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VOYAGE 


DE   HOOK.ER   EN   ISLANDE,  1809. 


LiA  lecture  des  Lettres  sur  C Islande ,  par  Troïl  9 
évêque  suédois,  qui  en  1772  visita  cette  île  avec 
sir  Joseph  Banks  et  d'autres,  savans  ».  savait  inspiré 
à  M.  Hçoker  le  plàsfyîicbiisîr  de xiôfte^r^ette  con- 
trée singulière;  mais!Îé  peu fde: ciôtnmunications 
qui  existait  entre  l'Angle^rj^séf  cfiçbin  du  monde, 
enfin  les  hostilités  (|iii  aécîâfèreht  «n  1807,  entre 
la  Grande-Bretagne  et  le  Danemark,  s'opposaient 
à  l'exécution  de  ce  dessein.  Enfin,  en  1809,  ^^^ 
occasion  inattendue  se  présenta.  M.  Hooker  fut 
averti,  par  M.  Banks,  qu'un  navire  marchand 
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allait  faire  voile  pour  llslande ,  il  s*y  embarqua 
le  2  juin. 

«  Le  i4  vers  minuit,  dit  M.  Hooker,  nous 
aperçùq»e8  à  riiorizon  la  terre  >  ou  plutôt  te 
neige ,  car  à  mesure  que  nous  avancions ,  nous 
ne  découvrions  que  des  m(Mitagnes  d'une  di- 
mension prodigieuse,  totalement  couvertes  de 
neige  ;  des  nuages  noirs ,  qui  étaient  en  arrière  $ 
les  faisaient  parfaitement  distinguer,  quoique 
nous  en  fussions  éloignés  de  cinquante  milles.  La 
chaîne  la  plus  haute  offrait  des  précipices  im- 
menses ,  dont  les  contours  anguleux  et  saillans 
jetèrent  une  ombre  épaisse  sur  la  surface  blanche, 
lorsque  le  soleil  à  son  lever  vint  les  frapper,  ce 
qui  rompit  Funiformité  de  la  perspective*  Cette 
chaîne  était  le  Klosva-Yaekul ,  situé  dans  la  partie 
sud  de  l'Islande.  Le  mot  yœkul  désigne  les 
chaînes  neig^euMS.  Au  aoid  oo  voyait  une  longBe 
étendue  de  terrain  presque  uni,  qui  comparative* 
ment  était  pey  ^^ley^ ,.  i9aia.|^a|tout  revêtu  égale- 
ment de  vfil^^iiXjMei^t^ 
par  des  hanteuss'^t>||jtf0fi;0out  les  flancs  étaient 
très-scabreux.  >••••••*"•'•;'', 

On  continua  ;àjjMj^')li!^ie»  puis  od  eut  con- 
naissance des  Yestmanna-Eyer ,  ou  iles  Yestmaan, 
groupe  stérile  dont  l'aspect  est  affreux.  Les  vents 
contraires  retardèsent  ensuite  la  marche  du  na- 
vire »  et  ce  ne  fut  que  le  2 1  que  Ton  aperçut 
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« 

kiavîk ,  capitale  actuelle  de  l'ile.  Peu  à  peu  les 
maidons  se  déployèrent  à  laviie,  elles  sdnt  eh 
bois  9  la  plupart  sont  des  magasins  ;  leur  façade 
est  tauniée  du  côté  de  la  met.  On  distinguait 
réglise  qui  est  en  pierre  et  couverte  en  tuiles  ; 
elle  a  un  clocher  ou  plutôt  une  petite  tour  carrée 
en 'bois.  De  chaque  côté  de  ces  bâtimens,  de 
méchante!^  cabanes,  à  peine  élevées  au-dessus  de 
terré ,  étaient  éparses  au  milieu  des  rochers. 

•  Quand  nous  nous  fûmes  approchés  de  la 
plage ,  entièreûi^nt  forfnée  de  lave  noire  décom^ 
posée ,  et  dans  quelques  endroits  presque  aussi 
fine  que  du  sable,  les  Islandais  poussèrent  en  mer 
une  espèce  de  jetée  mobile,  faite  en  planches  de 
sâpio ,  pour  que  la  mer  ne  nous  mouillât  pas^. 
En  même  temps ,  àh,  M^  Hooker ,  uiïe  centiiine 
d'entre  eu^ ,  la  plnpart  des  femmes ,  poussèreiit 
des  cris  de  joie  en  nous  voyante  C'était  la  saison 
de  faire  sécher  le  poisson ,  tou^  ces  gens^  fr'en  do- 
cupaient* 

<  l'étais  pfessé  de  me  pron]fen«r ,  je  fbs  bientôt 
hors  de  ki  ville,  après  avoir  traversé  un  petit  ruis- 
seau sur  un  poM  grossièrement  fait  en  planches. 
Je  poursuivis  m  a  course  au  milieu  d^s  rochens,  pour 
chercher  des  plantes  ;  a  Texception  de  quelques 
espacée»  oè  il  y  avait  nn  pcn  de- verdure ,  tout  le 
rivage  ne  présentait  qoe  des  débris  de  rochers 
épars  ;  leur  surface  était  unie  ;  seulement  en  un 
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petit  nombre  d'endroits  »  ils  formaient  des  mon^ 
ticules  peu  escarpés  ;  plus  près  de  la  mer  9  qu^l-* 
•quès-4ins  de  ces  débris  étaient  revêtus  d  un  peu 
de  terre  et  d'herbe  ;  il  y  avait  beaucoup  de  licheps 
et  de  plantes  alpines  ;  on  se  serait  cru  sur  une 
haute  montagne  de  l'Europe  moyenne. 

«  La  journée  du  22  fut  extrêmement  froide  et 
humide  9  et  le  brouillard  dans  la  matinée  très- 
épais.  Dès  qu'il  fut  dissipé,  je  parcourus  la  ville* 
Elle  consiste  en  une  soixantaine  de  maisons  dis- 
posées sur  deux  rangées  à  peu  près  d'égale  lon« 
gueur.  Celles  des  négocians  sont  en  bois  »  de 
même  que  les  magasins  ;  on  ne  les  en  dislingue 
que  parce  qu'elles  ont  des  fenêtres  vitrées,  et 
une  ou  deux  cheminées  en  bois*  Elles  sont 
construites  en  Norvège ,  d'où  on  les  apporte  dé- 
montées* C'est  dans  les  magasins  que  l'on  veod 
en  détail  le  drap,  la  faïence,  les  ustensiles  d'étain 
•et  de  fer ,  le  sucre ,  le  café ,  le  tabac  .en  poudre 
et  à  fumer,  la  farine  de  seigle ,  les  souliers ,  le 
rhum,  en  un  mot  toutes  les  marchandises  de 
première  nécessité,  en  échange  desquelles  l'île 
ioumit  à  l'exportation  de  la  laine  >  du  suif ,  du 
poisson ,  de  l'huile  de  poisson ,  de  l'huile  de 
phoque ,  des  peaux  de  renards  et  de  cygnes  ,  de 
l'édredon ,  des  bas  et  des  mitaines  de  laine ,  et 
quelquefois  du  mouton  sec.  La  rue  parallèle  à 
celle-ci  e9t  tellement  encombrée  de  rochers/ 
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que  8*il  y  avait  dans  ce  pays  quelque  chose  qui 
ressemblât  à  une  charrette,  certainement  elle  ne 
pourrait  pas  y  parcourir  plus  d'une  trentaine  de 
pieds  ;  c'est  là  que  se  trouve  la  demeure  de  ' 
M*  Geir  Yidelin ,  évêqne  d'Islande  et  homme 
docte.  Sa  maison  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu'elle  est  un  peu  plus  grande,  et  qu'elle  a  un 
plus  grand  nombre  de  fenêtres.  Celle  du  land- 
foged ,  ou  sénéchal ,  qui  est  contiguë ,  est  la 
plu^  considérable  du'  lieu  ;  un  peu  plus  loin , 
on  voit  une  espèce  de  taverne  où  les  Danois  ont 
coutume  de  jouer  aux  cartes ,  au-delà  on  ne 
rencontre  que  des  cabanes  couvertes  en  mottes 
de  terre.  J'observai  plusieurs  plantes  curieuses 
sur  le  toit  et  sur  les  parois  dé  la  plus  grande. 
Ce  fut  là  que  je  logeai  pendant  mon  premier 
voyage  à  Reikiàvik. 

c  Plusieurs  maisons  de  la  ville ,  et  plus  rare- 
ment quelques-unes  de  la  campagne ,  sont  contir- 
gués  à  de  petits  jardins  clos  de  murs  en  terre , 
et  'géoéralemeiit  très-bien  soignés  et  très-propres; 
on  tâche  d^  cultiver  des  chous  9  notamment  des 
rutabagas ,  dès  raves  et  des  tumeps  \  ainsi  que 
des .pommes-de-terre  et  des  carottes;  jamais  ces' 
plantes  n'y^arrirent  à  leur  maturité  complète.  On 
avait  semé  du  chanvre .  et  du .  lin  au  moment  de 
notre  arrivée  ;  malgré  la  culture  la  plus  attentive, 
le  chanvre  au  bout  d'un  mois  n'était  parvenu 
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qu*à  u&  pied  de  hauteur,  et  le  Un  n'esoédait  pas 
huH  pouces;  chacun  de  ces  deux  végétaux ,  bico 
loin  de  paraître  disposé  à  fleurir  prochainement , 
avait  cessé  de  croître;  les  gelées  blanches  les 
faisaient  dépérir.  Cependant  le  jardin  où  VâA 
élevait  ces  plantes  était  un  des  mieux  abrités  ,  et 
le  terrain  était  des  plus  fertiles  de  rile« 

«  Je  dois  observer  que  cette  année  était 
extrêmement  humide,  et  par  conséquent  peu 
favorable  à  la  végétation;  quand  l'été  est  pluf 
favorable ,  sans  doute  les  plantes  qui  ne  sont  pas 
trés^-délicates,  doivent  avec  des  soins,  dans  le# 
enclos  bien  à  couvert ,  récompenser  les  peines  des 
cultivateur, 

«  Hors  de  la  ville  on  rencontre  un  petit  nomhiv 

de  maisons  islandaises  éparaes;*la   plupart  4ê 

celles  de  Reikiavik  sont  de  constnàetion  norré^ 

gienoe ,  et  habitées  prindpalement  par  des  Da«* 

nois ,  de  sorte  que  Ton  ne  peut  pas  dire  que  l'on 

a  vu  ici  une  ville  islandaise  ;  mais  il  n'en  existe 

pas  réellement  dans  toute  Tile)  car  les  faabitaiis 

dépendant  entièrement  du  piodiiit  des  terres  ;  et 

ayant  besoin  d*un  espace  considérable  de  teriaia 

pour  nourrir  quelques  moutaos  i  demi  aiEamés» 

des  réunions  telles  que  celles  qui  fottneraîeat  une 

ville ,  ou  même  un  viUage,  seraient  extrêmement 

préjudiciables  au  pavs  et  inutiles.  Des  marchands 

habitent  divers  points  de  la  côte  ;  la  plupart  des 
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Islandais  apfMirtent  ici  les  producUonft  de  leut 
pays  ;  quelqaes-um  vientieot  des  parties  les  plul 
éloignées  au  tiord  et  à  l'est.  Le  fer  est  ce  qu^ilè 
recherdbent  le  plus  pour  leurs  faux ,  leurs  bêchei 
et  les  fers  de  leur^  chevaux.  Ceu^  qui  demeurent 
dans  l'intérieur,  et  qui  n'ont  pas  la  facilité 
d'aller  sur  la  côte  maritime  dans  la  saison^  dé 
la  pêdw,  remportent,  en  échange  de  leur  suif  et 
de  leurs  peaujc ,  les  têtes  sèches  des  morues ,  et 
ceux  de  ces  poissons  qui ,  ayant  été  gâtés  par  fô 
pluie,  ne  conviennent  pas  pour  l'exportation. 
C'est  ce  qui  forme  la  base  <le  leur  nourritures 
ils  les  mangent  crus,  en  y  njoutant  du  beurre; 
cette  substance ,  après  qu'on  en^a  bien  exprimé 
toute  la  sérosité ,  est  mise  dans  des  caisses ,  et  se 
garde  ainsi  pendant  des  anoées.  Leur  boisson  est 
de  Teau  ou  du  lait  aigre ,  ou  du  petit  lait ,  et  très- 
rarement  du  lait  frais  de  vache  ou  de  brebis  ;  ou 
peut  aussi  placer  le  ikiurs  ou  le  lait  caillé ,  parmi 
les  choses  dont  ils  ont  coutume  de  se  nourrir.  Us 
le  préfèrent  lorsqu'il  a  acquis  un  goût  aigre  et 
même  rance  ;  quand  il  est  frais ,  ou  seulement  un 
peu  acide ,  on  le  mange  avec  plaisir,  mêlé  avec  de 
la  crème  et  du  sucre/' 

«  Le  pays  autour  de  Reikîavik  et  à  une  tren- 
taine de  milles  de  distance ,  est  stérile  et  presque 
uni.  Un  lac  immense  d'eau  douce  s'étend  jusque 
la  ville  ;  dans  cette  -partie  seulement  il 
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n'e$t  pas  ceint  de  fondrières  dont  les  rochers 
percent  la  surface*  On  n'aperçoit  nulle  part  un 
arbre  ou  un  arbrisseau*  Toutes  les  tentatives 
pour  élever  dans  les  lieux  les  plus  abrités  de  ce 
canton  des  pins  et  d'autres  arbres  robustes  9  et 
pour  cultiver  Torge ,  ont  échoué.  Ce  lac  se  dé- 
gorge dans  la  mer  par  un  petit  ruisseau  qui  coule 
le  long  de  la  ville  9  sur  une  longueur  de  quelques 
centaines  de  mètres.  Vers  l'extrémité  orientale  du 
lac,  on  voit  d'assez  beaux  herbages  et  une  quantité 
prodigieuse  de  morceaux  de  rochers  épars  dans  le 
plus  grand  désordre*  Quelques-uns  ont  une  ving- 
taine de  pieds  de  hauteur  et  autant  delai^eur*  Il 
n'y  a  pourtant  dans  le  voisinage  aucune  montagne 
de  laquelle  ils  aient  pu  rouler  jusque  là  ;  aucune 
cavité  de  laquelle  ils  aient  pu  être  vomis  par  un 
tremblement  de  terre*  U  ne  paraît  pas  non  plus 
que  dans  cet.endroit ,  ils  aient  subi  l'opération 
du  feu  9  quoiqu'il  y  ait  tout  près  des  roches  qui 
ont  évidemment  été  dans  un  état  de  fusion.  Sur 
différens  points  du  rivago  près  de  la  ville,  on 
observe  beaucoup  de  colonnes  de  basalte  debout  9 
contiguës  les  unes  aux  autres  »  quelques-unes  onf 
deux  à  trois  pieds  de  diamèti?e. 

f  J'allai  le  27  rendre  ma.  visite  à  Tévêque.  Il  a 
une  bibliothèque  plus  belle  que  je  ne  me  serais 
attendu  à  la  trouver  en  Lslande;  elle  est  composée 
de  près  de  six  cents  volumes  ;  on  y  remarque 
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plusieurs  éditions  hollandaises  d'auteurs  classi- 
ques, un  bel  exemplaire  du  Fbra  danicaj  non 
colorié  ;  enfin  une  bible  islandaise,  imprimée  dans 
File  en  iâ84;  le  titre  est  très-bien  gravé  en  bois. 
Ce  fut  TouTrage  de  Tévêque  Guthrandr  qui  n'a- 
vait d'autre  outil  qu'un  canif.  L'évêque  actuel  a 
aussi  un  trés-*beau  manuscrit  islandais ,  c'est  une 
défense  de  la  religion  chrétienne  ,  écrite,  en  i5â5« 
Depuis  un  petit  nombre  d'années ,  les  évoques  ne 
résident  |rfus  à  Skalholt  ;  on  a  trouvé  qu'il  étaft 
plus  commode  de  placer  le  siège  épiscopal  dans  le 
lieu  le  plus  fréquenté  et  le  plus  commerçant ,  de 
sorte  que  les  prêtres  ont  ainsi  l'occasion  de  faire 
leois  aflEtires  en  même  temps  avec  leur  évêque  et 
avec  les  marchands.  Us  demeurent  chez  le  premieï: 
quand  ils  viennent  à  R^ildavik  ;  ce  qui  est  cause 
qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  vivre  avec  son  revenu 
de  i5oo  rixdallers.  Il  est,  ainsi  que  sa  femme,  né 
en  Islande.  Sa  bibliothèque  est  presque  constam^ 
ment  remplie  de  curieux  ;  c'est-  le  principal  point 
de  téunion  des  personnes  qui  aiment  l'étude,  et  à 
peu  près  le  seul  endroit  qui  offre  une  collection  de 
boBs  livres.^  L'évêque  est  un  grand  et  bel  homme, 
qui  a  les  cheveux  très-blancs  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  âgé  de  plus  de  quarante-cinq  ans. 

«  Nous  fîmes  une  excursion  avec  le  capitaine 
et  d'autres  personnes  à  Akaroe ,  petite  île  située 
dans  la  baie  et  à  peu  de  distance  de  ReiLiavik.  Le 
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vent  était  fort ,  et  nous  fûmes  bien  secoues  dans 
notre  petit  canot  islandais ,  pa^  dessus  lequel  les 
Tagues  Tenaient  constamment  briser.  Ces  canots 
conduits  par  deux  hommes ,  sont  très^hauts  et 
également  aigus  à  l'avant  et  à  rarrière  «  de  sorte 
qu  on  les  fait  aller  indifféremment  du  côté  que 
Ton  veut,  sans  virer  de  bord;  néanmoins  les 
plus  grands  ont  un  gouvernail  ;  leurs  côtés  sont 
plats,  et  en  se  joignant  forment  un  angle  aigu; 
ce  qui  fait  que  leur  coupe  représente  la  figure 
d'un  Y;  ils  sont  en  même  temps  si  profonds, 
qu'il  leur  faut  beaucoup  d'eau  pour  les  tenir  à 
ilôt  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  tombent  sur  le 
côté  ;  ce  qui  exige  une  sorte  d'adresse  pour  y 
«ptrer  et  pour  en  sortir.  Toutefois  ce  sont  des 
embarcations  trè^sfrres ,  et  elles  chavirent  très* 
rarement. 

«  Le  but  de  notre  course  était  d'examiner  les 
nids  des  eiders.  Ils  sont  grossièrement  faits  da 
duvet  de  ces  oiseaux  qui  ks  placent  généralement 
au  milieu  de  vieilles  plantes  marines  que  les  tem* 
pètes  ont  amOBcelées  sur  le  rivage  ;  quelquefois 
ils  sont  sur  le  roc  nu.  Les  eiders  ne  se  dérangèrent 
pas  en  nous  voyant  ;  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  leur  faire  quitter  leurs  nids ,  quelques-uns 
même  se  laissèrent  manier  sans  bouger.  .Chacun 
couvait  deux  ou  quatre  œufs  9  ce  dernier  nombre 
est  celui  qu'ils  pondent  ;  mais  les  Islandais  leur 
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en  enlèveat  la  moitié  pour  les  manger  ;  iU  les 
préfèrent  quand  les  petits  sont  déjà  formés*  Ces 
oDufr  sont  d'une  couleur  oliFe  pile ,  et  un  peu 
plus  gros  qoe  ceux  des  canards  ;  on  les  regarda 
ici  comme  un  mets  délicat  ;  en  Angleterre  on  en 
ferait  moins  de  cas  que  d'un  omt  de /poule. 

«  Dans  une  partie  de  Tile  fâ  im  terreau  léger 
abonde ,  les  macareux  s'j  ciéusénl:  des  trous  pr^ 
(ùD^  de  quatre  pieds ,  qui  ressemblent  a  des  teiv- 
riers  de  lapins  ;  ils  j  pondent  un  œuf  gros  comme 
celiat  d'un  vanneau*  Les  Islandais  se  servent  de  Ik 
chair  des  macareux  pour  appât,  et  sont  persuar- 
dés  que  les  morues  la  préfèrent  â  toute  autre.  - 

c  Sur  toius  les  tochers  que  la.  mer  haute  ve^ 
couvre ,  cimtea  grande  quantité  4e  sod^  ou  fisptn 
pmiamêus  de  Lmsié.  Cette  espéeè  de  goémon  est 
la  meilleure  de  toutes  celles  dont  on  se  .nouarriit 
dans  les  pays  du  oord.  Le  long  de  là  côte  d'Ecosse , 
et  notaaunent  dans  }e  Caitfaness ,  on  le  eiH>qoe 
tout  cm  à  l'instant  où  on^e  cuciUe  sur  les  rochers; 
en  Islande ,  au  ooi^rake*.  on  le.  lave  dans  Feaiî 
fratdbe  ^  puis  on  le  met  aéclier  à  terre  où  sur  des 
roehei:»»  aiors  il  en  truassUde.uiie  matière  pulvé^ 
rulente  et  blanchâtre  qin  courre  toute  la  plante , 
et  qui  a  un  goût  ;de.  douceur  tvès^agi:éable  au 
palais/  On  le  met  dans  des  barils  pour  lé  préser^ 
ver  du  contact  de  l'aire  on  le  mange  ensuite  tantôt 
cm  avec  du  poissoa  et  du  beurre,'  tântât  cuit  dans 
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du  lait  à  coDftifltanee  de  gdée  ;  c'ett  de  cette  ma*^ 
niére  qœ  les  gens  riehea  en  font  uaage  ;  et  ils  le 
.mêlent  avec  nn  pea  de  farine  de  aeigle.  Lea  aulies 
goëoiona  que  Ton  mange  aont  le  faem  digiêatus 
et  le  fucuM  etculenùêim 

«  En  parcourant  les  monticulea  lea  plus  élcTés 
des  environs  de  Reikiavîk  ,  qui  sont  ^  de  même 
que  le  reste  du  territoire  ,  généralement  nos  t  et 
cotnposés  de  petits  fragmens  de  rœhers  9  )e  trou- 
vai dans  le  [  tit  nombre  d'endroits  où  il  y  a  de 
*Ia  verdure  9  l'airelle  uligineuse  ^  la  dryade  octopé- 
4alée  dont  les  Islandais  cueillent  la  feuille  pour 
en  faire  du  thé  9  et  plusieurs  autres  plantes  des 
terrains  humides  des  hautes  montagnes  de  TEu- 
ropè  tempérée  ;  de  petits  saules  étaîrât  les  seuls 
végétaux  qui  atteignaient  à  une  hauteur  de  six 
fioaees. 

.<  Quoique  je  fusse  encore  très*éloigné  d'une 
source  chaude»  vers  laquelle  j'avais  précédemment 
voulu  diriger  mes  pas  ,  j'^o  voyais  dtstinctemeot 
la  vapeur*  J'en  étais  encore  à  un  mille ,  lors^ 
que  la  belle  verdure  de  l'herbe  qui  se  trouvait 
dans  le  rayon  de  l'influence  de  la  chaleur  9  ine 
frappa.  Ce  qui  me  surprit  le  plus  dans  cette  source  t 
mais  ce  qui  est  commun  dans  toutes  celles  de  Tile  * 
c'est  qu'elle  jaillit  du  milieu  d'une  ririère  dont 
l'eau  est  froide  ;  elle  sort  de  plusieurs  petites  ca« 
vîtes  formées  dans  une  incrustation  siliceuse  blao'» 
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châtre  qui  couvrait  une  partie  du  lit  de  la  rivière , 
et  qui  d'un  côté  s'étendait  jusqiiç  sur  une  de  ses 
rives.  Je  trempai  dans  l'eau  mon  thermomètre  de 
poche  qui  n'était  gradué  que  jusqu'à  1 2  o*(59''8'  R.  ) , 
le  mercure  monta  aussitôt  jusqu'au  haut  du  tube. 
Je  vis  dans  l'eau  chaude  plusieurs  petites  anguilles 
longues  de  cinq  pouces ,  qui  étaient  mortes  ;  ell^ 
avaient  sans  doute  été  entraînées  par  la  rapidité 
du  courant  vers  ce  point  qui  doit  former  une  bar* 
rièie  insurmontable  aux  migrations  des  poissons 
et  des  autres  animaux  aquatiques.  En  revenant , 
j'aperçus  beaucoup  de  bécasses  dans  les  lieux  ma- 
récageux ,  et  au  milieu  des  rochers ,  un  isatis  r  ou 
renard  bleu,  qui  changeait,  sa  robe  blanche  de 
l'hiver  contre  celle  de  l'été  qui  est  grisâtre.  Ces 
animaux ,  extrêmement  nombreux ,  mangent  les 
lagopèdes  et  leurs  œufs ,  ainsi  ijue  des  agneaux. 
Leur  poil  touffu  est  trop  court  pour  que  leur  four* 
rure  serve  à  faire  des  palatines  et  des  manchons 
tels  qu'on  les  porte  aujourd'hui  ;  cependant  celle 
des  renards  complètement  gris  est  très-belle.  Elles 
se  vendent  un  schilling  et  demi*  la  pièce  (  1  fr. 
80  cent.  )  à  Reikiavik.  On  pourrait  croire  que  ces 
renards  ne  sont  pas  indigènes  à  cette  ile ,  car , 
suivant  une  tradition  des  habitans  ,  un  roi  de 
Norvège  voulant  les  punir  de  leur  peu  d'affection 
pour  leur  mère-patrie ,  envoya  chez  qux  quelques- 
uns  de  ces  animaux  qui  se  multiplièrent  avec  une 
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rapidité  incroyable  »  et  firent  le  plus  grand  tort 
aux  troupeaux  t  I9  petite  quantité  de  rats  et  do 
souris  qui  s'y  trouvent  y  a  été  apportée  par  les 
navires.  Les  ours  blancs  y  arrivent  accidentelle-* 
ment  sur  des  bloes  de  glaces  flottantes  qui  vien* 
nent  du  Groenland.  On  se  dépêche  de  tuer  ces 
étrangers  formidables ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'éta-* 
blissent  à  demeure.  Leur  peau  appartient  au  roi 
de  Danemark. 

«  Quelquefois  la  pluie  me  contrariait  pour  mes 
courses ,  mais  comme  Ton  n'avait  pas  d'obscurité , 
même  à  minuit ,  je  pouvais  aussi  bien  les  repren« 
dre  alors  que  dans  le  milieu  dn  jour.  On  n'est  pas 
incommodé  ici  par  la  lumière  désagréable  que 
donnent  les  rayons  horizontaux  du  soleil  réfléchis 
par  le  sol ,  et  que  Linné  a  si  bien  décrite  dans 
son  Fhra  lap^niea;  car  dans  cette  partie  do 
l'Islande ,  le  soleil  n'iesf  jamais  entièrement  au«-> 
dessus  de  l'horraon  à  minuit  ;  quand  môme  il  en 
eût  été  ainsi ,  il  n'eût  pas  pu  9  cette  année  »  pro- 
duire cet  effet ,  car  je  né  tac  rappelle  pas  que , 
durant  les  plus  longs  jours  ,  le  ciel  ait  été  parfai- 
tement dégagé  de  nuages  dans  le  nord.  Quand  il 
n'est  pas  totalement  couvert ,  i)  fait  ici  dans  eetté 
saison  aussi  clair  à  mmuit  qu'en  Angleterre  à  midi 
quand  le  temps  est  sombre. 

«  Le  27  juin  fut  le  jour  choisi  pour  rendre 
visite  à  M.  Olav  Stephensen ,  ancien  grand-bailll 
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deTile.  Actuellement  il  demeure  à  Vîdœe ,  jolie 
petite  (le  éloignée  de  quatre  mîlles  de  la  capitale. 
Etant  débarqué  arec  mes  compagnons  à  une  cen- 
taine de  pas  de  la  maison  ,  M.   Stephensen  vint 
an-deyant  de  nous;  quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante^- 
dtx-huît  ans,  il  était  encore  plein  de  feu  et  de 
TÎracité.   Dès  que  nous  fûmes  entrés   dans  sa 
rhambre  à  coucher  qui  lui  sert  de  salon ,  je  lui 
remis  une  lettre  de  recommandation  de  sir  Joseph 
Banks ,  qnt  lui  envoyait  un  présent  de  livres  et 
de  gravures.  Le  nom  de  cet  homme  respectable 
lui  causa  une  émotion  visible ,  et  pendant  qu'on 
hi  traduisait  la  lettre,  il  en  interrompait  souvent 
k  lecture  pour  citer  les  bienfaits  de  cet  homme 
généreux  envers  l'Islande.  Il  nous  adressa  sur  son 
compte  beaucoup  de  questions  du  ton  le  plus 
affectueux  9.  et  s'informa  surtout  de  son  âge  et  de 
sa  santé.  Il  nous  raconta  ensuite  diverses  particu- 
larités dtr  séjour  de  sir  Joseph  Banks  en  Islande , 
d'une  manière  qui  nous  convainquit  de  son  ex- 
ceHente  mémoire ,  puisque  les  faits  dont  il  parlait 
s'étaient  passés  depuis  trente-sept  ans,  ce  qui  en 
même  temps  prourait  sa  gratitude  pour  le  bien- 
faîteiwr  âe  sa  patrie.    Il    rappela  que  depuis  le 
commencement  de   la  guerre  actuelle  entre  la 
Gnmde-Bretagne  et  le  Danemark,  plusieurs  Islan- 
dais ayant  été  faits  prisonniers  et  menés  en  An- 
gleterre, avaient  été,  grâces  à  la  générosité  de  sir 
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Joseph  Banks,  rendus  i  la  liberté  et  [vourrus 
d'argent  jusqu'à  leur  retour  dans  leur  patrie. 

c  La  petite  ile  où  demeure  H.  Stephensea  n'a 
guères  plus  de  deux  milles  de  circonférence  ;  elle 
est  trés-fertile.  On  y  élève  facilement  des  mou- 
tons ,  des  vaches  et  des  chevaux  ;  il  y  a  de  la 
tourbe  et  de  l'eau  excellente  ;  une  grande  quan* 
tité  d'eiders  y  font  leurs  nids  ;  dans  ce  moment 
ils  couvaient  leurs  petits.  La  plupart  des  ereux 
entre  les  rochers  sont  occupés  par  les  nids  de  ces 
oiseaux.  Us  sont  si  nombreux  que  nous  étions 
obligés  de  marcher  avec,  la  plus  grande  précau- 
tion pour  ne  pas  les  écraser  sous  nos  pieds.  In- 
dépendamment de  cet  endroit  •  M.  Stephensen  a 
fait  tailler  sur  le  flanc  d'une  colline  en  pente 
douce  »  deux  rangées  de  trous  dans  chacun  des- 
quels il  y  a  aussi  un  nid;  il  prend  le  plus  grand 
soin  de  ces  eiders ,  qui  par  leur  duvet  et  leurs 
œufs,  lui  produisent  un  revenu  considérable  « 
l'édredon  se  vendant  trois  rixdallers  (  1 4  ^r*  )  la 
livre.  On  le  ramasse  dans  les  nids  que  Toiseau  en 
garnit  pour  tenir  chaudement  ses  petits  ;  il  l'ar* 
rache  dé  son  estomac  que  la  nature  prévoyante 
en  couvre  dans  cette  saison.  Quand  on  enlève 
Tédredon  ,  l'oiseau  le  remplace  et  recommence 
ainsi  jusqu'à  trois  fois;  le  mâle  en  fournit  lorsque 
la  femelle  ^n'en  a  pas  assez.  A  cette  époque  de 
Tannée ,  les  chats  et  les  chiens  sont  bannis  de 
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Tile  9  afin  que  rien  ne  trouble  ces  oiseaux.  Une 
certaine  année  un  renard  ayant  passé  sur  la 
glace  9  répandit  une  grande  alarme  dans  ce  petit 
territoire;  (m  ne  vint  à  bout  de  le  prendre  qu'en 
y  en  apportant  un  autre  qui  fut  attaché ,  avec 
une  corde ,  près  de  la  tanière  du  premier  ;  celui- 
ci  sortit  alors  et  vint  à  portée  de  fusil  du  chas-* 
seur. 

•  Cette  île  a  été  concédée  par  le  roi  de  Dane- 
mark à  M.  Stephensen,  comme  une  récompense 
de  ses  services  pendant  cinquante  ans  qu^il  a 
exercé  ses  fonctions.  Le  produit  en  est  évalué  à 
100  rixdallers  (^So  fr.  )  par  an.  On  a  continué 
déplus  à  M.  Stephensen  son  traitement  de  i5oo 
rixdallers.  Indépendamment  de  son  mérite  comme 
fonctionnaire  public,  il  en  a  aussi  comme  savant, 
et  les  divers  mémoires  sur  lliistoire  de  sa  patrie 
qu*il  a  envoyés  à  Copenhague,  lui  ont  valu  des 
marques  de  distinction  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes de  Danemark ,  de  Norvège  et  de  plusieurs 
autres  contrées.  J'ai  vu  rarement ,  même  dans  les 
lieux«les  plus  distingués  par  la  culture  des  scien- 
ces, autant  de  diplômes  et  de  médailles  honoriQ-^ 
ques,  que  chez  ce  citoyen  d*un  coin  reculé  d'un 
des  pays  les  plus  éloignés. 

«  M.  Stephensen  nous  retint  à  dîner  ;  le  repas 
était  splendide  ;  on  servit  dé  la  soupe  au  sagou  , 
au  raisin  sec  et  au  vin  de  Bordeaux  ;  ces  ingré- 
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diens  étaient  cuits  à  consistance  de  gelée  ;  on  ap« 
porta  ensuite  deux  grands  saumons  bouillis ,  une 
terrine  remplie  dœufs  durs  de  grande  hirondelle 
de  mer,  un  mouton  rAti  et  un  grjnd  plat  de 
crêpes ,  du  biscuit  de  Norvège  et  du  pain  de 
seigle;  on  ne  but  que  du  vin  de  Bordeaux.  Après 
le  café  9  il  fallut  vider  une  grande  jatte  de  punch, 
elle  fut  suivie  d'une  seconde,  nous  ne  pûme» 
éviter  de  hji  faire  honneur  jusqu'au  bout,  qu'en 
ordonnant  à  nos  gens  de  tenir  le  canot  prêt  pour 
nous  en  aller.  Ce  festin  fut  terminé  par  trois 
tas«cs  de  thé. 

c  Nous  avions  été  servis  à  tablej)ar  deux  fem* 
mes  si  bien  miseç  «  que  je  jugeai  que  ce  n'étaient 
pas  des  domestiques  ordinaires;  j'appris  ensuite 
que  ma  conjecture  était  juste.,  et  que  les  dames 
de  la  maisdn  remplacent  les  domestiques  quand 
il  y  a  des  étrangers  ;  celles  que  nous  avions  vues 
étaient  la  veuve  d'un  ecclésiastique  et  sa  fille  « 
auxquelles  M.  Stephenaen  tient  lieu  de  père. 
Fendant  le  diner  un  très-beau  mouton  fut  amené 
dans  la  salle ,  pour  nous  le  faire  admirer;  il^ivait 
des  cornes,  était  entièrement  blanc,  et  sa  laine 
très-grossiére  et  presque  droite,  était  mêlée  ât 
poil  plus  fin  ;  il  fut  envoyé  i  notre  canot  ;  notre 
généreux  hAte  nous  ea  faisait  présent, 

«  Le  3o  juin ,  le  temps  m'ayaat  permis  d'en- 
treproidre  une  excursion,  j'allai  voir  le  grand 
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coimnt  de  Braun,  ou  de  lave»  qui  est  à  peufirès 
à  six  milles  au  sud  de  Reikiavik.  La  partie  que  je 
vis  d'abctfd  est  à  deux  milles  du  Havofiord ,  où 
son  cours  a  été  arrêté  par  la  mer ,  aprèd  avoiÉ 
parcouru  vingts-cinq  milles  depuis  le  cratère  qui 
est  supposé  lui  avoir  donné  naissance.   A  une 
cenaioe  distance ,  cette  masse  de  lave  présentait 
l'aspect  le  plus  extraordinaire ,  étant  aussi  rabo« 
teose  et  inégale  que  celle  d'une  mer  très-agitée; 
SCS  limites  étaient  marquées  très*distinctement 
par  la  couleur  moins  foncée  du  rocher  naturel  ou 
par  la  végétation  dont  il  est  couvert ,  car  la  lave 
est  presque  noire ,  et  de  loin  on  croirait  qu'elle 
est  aussi  nue  que  si  le  cratère  venait  de  la  vomir. 
U.   Stephensen  qui  avait  été  spectateur  d'une 
éraption  do  Skaptar  lœkul ,   m'avait  dit  que  la 
surface  des  torrens  de  lave  qu'il  avait  vus  couler 
était  unie  tant  qu'elle  restai!  bouillante  et  liquide» 
et  qu'en  se  refroidissant  elle  s'était  fendue  et 
brisée  en  morceaux  innômbraUes ,  dont  qudqnes-* 
uns,  d'une  dimension  prodigieuse  f  ayant  été  sou<» 
levés  par  la  force  expansive  de  l'air  faiférieur, 
étaient  restés  sur  le  bord  de  la  crevasse  qu'ils 
rempliraient   auparavant.    La   même    cause    a 
lempli  la  masse  que  j'observais  d'un  nombre  in- 
fini de  fragmens  de  rochers ,  dont  quelques-^un» 
oat  jusqu'à  tpente  pieds  de  haut  et  les  formes  les- 
plus  bizarres^;  ils  sont  confusément  épars  sur  une 
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étendue  de  vingt-cinq  milles  de  longueur  et  de 
dix  milles  de  largeur,  cette  lave  ressemble  beau- 
coup à  de  la  houille  carbonisée.  Les  grosses  masses 
sont  généralement  dénuées  de  toute  végétation  ; 
sur  les  points  où  les  petits  morceaux  forment 
une  surface  passablement  unie  ,  on  trouve  quel- 
ques plantes. 

«  Je  traversai  le  lendemain  le  Hraun  pour  at« 
teindre  le  Helgafell ,  chaîne  de  montagnes  dont 
je  n'estimais  la  distance  de  Reikiavik,  qu'à  une 
quinzaine  de  milles.  On  ne  peut  s'iniaginer  une 
route  plus  fatigante,  car  les  plantes  qui  cou- 
vraient une  grande  partie  de  la  lave,  caeliaient  les 
trous  et  les  pointes  des  rochers ,  de  sorte  que  je 
tombais  souvent.  Après  m 'être  donné  bien  de  la 
peine  ,  je  fus  obligé  de  rebrousser  chemin  sans 
parvenir  au  but  de  ma  course. 

«  Le  Lax-Elv  qui  tombe  dans  la  baie  de  Rei- 
kiavik,  a  reçu  ce  nom  qui  signifie  rivière  des  sau- 
mons ,  de  la  grande  quantité  de  ces  poissons  qui 
la  fréquentent  ;  on  a  fait ,  à  quelque  distance  de 
Tembouchure ,  un  barrage  en  pierres  »  auquel  on 
a  laissé  trois  ouvertures  où  l'on  place  des  paniers 
où  les  saumons  se  prennent  en  descendant.  Dans 
une  nuit  on  en  attrapa  vingt  de  cette  manière; 
ils  étaient  si  communs  dans  une  lagune  un  peu 
au*dessous  de  la  digue  ,  qu'en  très-peu  de  temps, 
un  de  nos  bateliers  en  harponna  six  ;  il  en  saisit 
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d'autres  avec  la  main  en  se  penchant  hors  du 
bateau.  La  -haie  était  remplie  d  eiders  qui  .na-* 
^eaieat  avec  leurs  petits  »  de  cygnes ,  de  harles , 
de  guilkmots  et  de  phoques  ^  qui  jouaient  à  moins 
d  une  portée  de  fusil  de  notre  canot. 

«  Etant  allé  me  promener  à  cheval  à  la  source 
d'eau  chaude,  j'y  trouvai  une  tente  dressée  sur  le 
bord  du  ruisseau,  elle  était  remplie  de  femmes 
Qt  de  filles  qui  s'y  étaient  mises  à  couvert  du  mau- 
vais tempjs^  Elles  y  étaient  venues  de  la  ville  pour 
laver  leur  linge ,  on  y  arrive  pour  cette  opération 
de  plusieurs  milles  à  la  ronde;  le  linge  est  ap- 
porté à  do^  de  cheval.  Ces  femmes  faisaient  cuire 
dans  la  source,  pour  leur  diner,  de  chétivea 
|K)aimes«<le-terre,.qui  n'étaient  pas  plus  grosses 
qu'une  noix  ;  elles  m'en  offrirent.  J'avais  pris  avec 
moi  des  œufs  d'eider  pour  essayer  la  chaleur  de 
1  eau  ;  ils  furent  dix  minutes  à  cuire  dans  la  partie 
ou  le  thermomètre  s  éleva  à  200"". 

«  Les  Geysers  sont  un  objet  trop  curieux  pour 
ne  pas  exciter  le  désir  de  les  observer.  Je  me  mis 
en  route  le  8  juillet  avec  trois  chevaux  chargés 
de  mon  bagage.  ;  un  quatrième  était  destiné  à  les 
relayer.  Us  étaient  attachés  Jes  uns  derrière  le& 
autres  par  une  corde  de  crin  dont  un  bput  tenait 
à  la  queue  du  premier,  Kautre  à  la  mâchoire 
inférieure  du  second  «  et  ainsi  successivement  des 
autres.  Mou  guide  était  en  avant  ^  ayant  a  la  maiu 


22  ABRÉGÉ 

qoe  corde  qui  -prenait  le  premier  cheval  à  la  bou- 
che, de  sorte  que  tous  suÎTaient  exactemeat  la 
même  route;  ces  animaux  sont  tellemeot  ac- 
coutumés à  cette  manière  de  Toyager ,  que  même 
lorsqu*on  ne  les  lie  pas  ensemble,  ils  se  suivent 
ainsi ,  au  grand  déplaisir  du  cavalier  qui  voudrait 
aller  plus  vite  ou  s'écarter  de  la  ligne  droite* 
Jacob,  un  de  nos  matelots,  allemand  de  nais- 
sance,  qui  savait  assez  de  danois  pour  me  servir 
d'interprète  auprès  des  Islandais,  montait  on 
sixième  cheval,  j'en  avais  uq  septième. 

«  Jusqu'à  une  certaine  distance  de  Reikiavik  « 
on  suit  une  espèce  de  route  battue  qui  est  bien 
meilleure  que  je  ne  l'aurais  supposé.  Nous  n'étions 
pas  encore  arrivés  à  la  porte  de  la  première  maison 
que  nous  rencootrflmes,  que  les  habitans  en  sor* 
tirent  pour  nous  offrir  du  lait  et  du  petit  lait, 
dans  de  grandes  gamelles  qui  tiennent  une  pinte 
et  demie  et  ont  un  couvercle.  Les  Islandais  s'en 
servent  pour  porter  leur  beurre  quand  ils  vont  en 
Tojage.  Ces  bonnes  gens  examinaient  avec  beau-» 
coup  d'attention  un  pistolet  que  Jacob  avait  sue- 
pendu  à  sa  ceinture  ;  ils  étaient  impatiens  d'en 
connaître  l'usage;  il  n'était  pas  aisé  de  le  leur 
expliquer. 

«  Mous  avions  jusqu'à  présent  marché  droit  à 
lest ,  nous  avons  ensuite  tourné presqu'au  ilord. 
II  pleuvait  et  le  temps  était  si  couvert ,  que  je  ne 
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pus  rien  yoir  de  la  nature  du  pay^  avant  d  ar«-, 
river  au  pied  du  SkuIa-FiœlL  Ses  trois  sommets 
coniquefi  qui  se  Toient  distinctement  de  ReikiaviL, 
s  élèvent  beaucoup  au*dessus  dé  toutes  les  mon- 
tagnes voisines  ;  à  sa  base  s'ouvre  une  crevasse 
étroite  et  profonde  qui  semble  avoir  été  produite 
par  une  violente  commotion  de  la  nature  ;  elle  se 
prolonge  à  une  certaine  distance  le  long  de  la 
route  ;  le  flanc  de  la  montagne  q^ui  s'élève  au- 
dessus  ,  est  composé  de  colonnes  perpendiculaires 
de  basalte  qui  n  ont  que  huit  à  dix  pouces  de 
diamètre. 

<  Tout  le  pays  que  je  traversai  ensuite  est  une 
lande  stérile,  doui  la  surface  est  parsemée  de 
grands  quartiers  de  lochers ,  ou  tin  marais  dans 
lequel  nos  chevaux  enfonçaient  fréquemment 
jusqu'à  la  sangle.  J  y  rencontrai  une  femme  con- 
duisant sur  son  cheval  un  tronc  d'arbre  qui 
venait  d'être  tiré  de  terre  à  peu  de  distance  ;  il 
avait  près  de  six  pieds  de  long ,  et  près  d'un  pied 
de  diamètre ,  c'était  tout  ce  que  l'animal  pouvait 
faire  que  de  le  porter.  Entre  dix  et  onze  heures 
du  soir  nous  sommes  arrivés  à  Heiderbag;  je  m'y 
arrêtai  chez  M.  Ëgelosen ,  prêtre  auquel  j'étais 
chargé  de  remettre  une  lettre  de  recommanda^ 
tion  de  la  part  de  M.  Stephensen»  Il  était  déjà 
couché;  il  se  leva ,  et  m'aida  à. drosser  ma  tente 
et  à  débarrasser  mes  chevaux  de- leur  charge.  La 
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pluie  avait  mouillé  mes  habits  et  la  plupart  des 
objets  de  mon  bagage  »  de  sorte  que  je  passai  une 
très-mauvaise  nuit  sur  la  terre  humide*  » 

«  Le  lendemain  de  bon  matin ,  M.  Egelosen 
m'invita  à  déjeûner  chez  lui,  ce  que  j'acceptai 
avec  plaisir;  toutefois  je  portai  avec  moi  mon 
thé ,  mon  café  et  d'autres  provisions ,  car  j'étais 
sûr  de  ne  trouver  dans  la  maison  de  mon  hôte  que 
du  lait ,  du  beurre ,  du  lait  caillé  et  du  poisson. 
Il  nous  reçut  ds^ns  la  pièce  qui  lui  servait  de  ma- 
gasin pour  le  poisson  ,  le  suif,  la  laine,  le  lait,  etc.; 
comme  c'est  ordinairement  la  meilleure  d'une 
maison  islandaise,  c'est  celle  dans  laquelle  on 
fait  entrer  les  étrangers.  Xes  murs  étaient  formés 
de  couches  alternatives  de  terre  et  de  pierres  » 
sans  mortier  pour  les  réunir  ni  pour  couvrir  leur 
surface  ;  la  terre  nue  servait  de  plancher.  Notre 
hôte  n^avait  qu'une  seule  chaise ,  une  seconde 
n'aurait  pas  pu  trouver  place  dans  cette  chambre 
encombrée  de  coffres  et  de  vieux  habits.  L'hon- 
nête ecclésiastique  m'offrit  de  bon  cœur  le  peu  de 
provisions  qu'il  y  avait  dans  sa  maison;  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  l'empêcher  de  tuer  un  agneau 
pour  me  régaler.  Il  avait  été  secrétaire  du  grand 
bailli  qui  lui  avait  fait  obtenir  le  vicariat  de 
Thingevalla ,  car  il  n'y  a  pas  d'église  à  Heiderbag  ; 
ce  bénéfice  est  un  acheminement  à  un  meilleur; 
son  revenu  est  extrêmement  modique ,  le  fixe  et 
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le  casuel  ne  se  montant  pas  à  plus  de  soixante 
rixdallers  (  3oo  fr.  )  par  an  ;  mais  il  a  de  plus  une 
maison ,  et  un  peu  de  terre ,  ce  qui  le  met  en  état 
de  nourrir  cinq  vaches  et  vingt-huit  moutons.  Il 
donne  aussi  à  loyer  trois  chétives  cabanes  bâties 
sur  sa  terre.  La  principale  occupation  des  femmes 
de  sa  famille ,  est ,  indépendamment  de  tricoter, 
de  faire  du  beurre ,  du  lait  caillé  et  du  petit  lait. 
Si  rhiver  est  rigoureux ,  M.  Egelosen  est  obligé 
de  tuer  quelques-unes  de  ses  vaches  et  de  ses 
brebis ,  parce  qu'il  n'a  pas  assez  de  foin  pour  les 
nourrir  ;  ce  n  est  que  dans  des  cas  semblables  que 
Ton  se  permet  de  manger  de  la  viande.  Après  le  dé- 
jeuner ,  M.  Egelosen  alla  visiter  ses  filets  tendus 
pour  la  première  fois  dans  le  lac  voisin.  Il  y  trouva 
une  truite  qui  fut  cuite  à  l'instant;  elle  étaitexquise* 
c  A  midi  M.  Egelosen  fut  obligé  de  partir  pour 
Reikiavik,  où  il  devait  prêcher  devant  l'évêque; 
mais  il  nous  assura  que,  tout  annonçant  la  conti-' 
Duation  de  la  pluie  qui  tombait  à  torrens ,  nous 
serions  retenus  ch^^jÉbi ,  et  qu'il  ferait  son  possi- 
ble pour  y  être  de  retour  le  lendemain ,  afm  de 
nous  accompagner  à  Thingevalla.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  à  le  voir  revenir  au  temps  qu'il  avait  fixé , 
car  il  emportait  sur  le  cheval  qu'il  montait  deux 
grandes  caisses  contenant  du  suif,  de  la  laine  et 
des  bas  de  laine ,  qu'il  allait  échange:  contre  du 
fer  et  d'autres  marchandises. 
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«  La  pluie  ue  cessa  un  moment  le  lo  que  pour 
recommencer  plus  fort.  Le  temps  fut  plus  beau 
le  1 1  ,  et  je  pus  considérer  le  pays  qui  m'entou*- 
rait.  Le  premier  objet  qui  attira  mon  attention  fut 
Timmense  lac  de  Thinge?alla  ;  il  se  développait  à 
mes  jeux  comme  par  enchantement  ;  car  9  quoi- 
qu'il fût  presque  à  mes  pieds  ^  je  n'en  avais  aperçu 
que  le  bord  ;  on  dit  qu'il  a  quinze  milles  de  long 
sur  cinq  à  douze  de  large.  A  peu  près  au  milieu 
s'élèvent  deux  rochers  noirs  isolés»  d'une  dimen- 
sion et  d'une  hauteur  considérables  ;  des  milliers 
de  goélands  j  viennent  pondre  leurs  œufs.  Au 
nord  et  au  sud  du  lac  on  découvrait  dans  le  loin- 
tain des  montagnes  raboteuses  qui  étaient  presque 
entièrement  couvertes  de  neige. 

c  Tandis  que  je  contemplais  ce.  tableau  d'une 
magnificence  sauvage ,  M.  Egelosen  vint  me  trou- 
ver, il  était  arrivé  la  veille  au  soir;  il  m'accom- 
pagna dans  ma  promenade  autour  du  lac  ;  les 
bords  étaient  partout  fort  bas ,  l'eau  me  parut  très- 
peu  profonde  jusqu'à  une  rfBpde  distance  des  ri- 
ves; il  n'en  est  pas  ainsi  au  milieu  ,  car  en  quel- 
ques endroits  on  n'a  pas  pu  atteindre  le  fond.  11 
est  formé ,  dans  les  points  où  on  l'aperçoit ,  de 
petits  fragmens  de  rochers  noirs  :  çà  et  là  on  ren- 
contre sur  la  rive  des  masses  de  rochers  considé- 
rables de  figure  très-pittoresque. 

•  A  quatre  heures  nous  sommes  partis  avec 
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Il  Egelosen  pour  Thingevalla ,  nous  étions  accom- 
pagnés du  fils  du  pasteur  de  ce  lieu.  Quoique  nous 
n'en  fussions  éloignés  que  de  six  milles ,  le  che- 
min était  si  mauvais ,  et  nous  nous  arrêtions  si 
souvent  pour  regarder  autour  de  nous ,  que  nous 
n'y  sommes  aVrivés  qu'à  huit  lieures-  Nous  avions 
presque  toujours  marché  le  long  du  rivage  du  lac , 
entièrement  composé  de  petits  fragmens  de  laves 
qui  souvent  sont  aussi  fins  que  du  sable  ,  et  fati- 
guent beaucoup  les  chevaux  ;  partout  où  les  ruis- 
seaux nombreux  qui  se  jettent  dans  le  lac  avaient 
déposé  une  petite  quantité  de  terre  végétale  »  de 
petites  plantes  contrastaient  par  leur  verdure,  ou 
par  leurs  fleurs ,  avec  la  noirceur  du  sol. 

•  Nous  avons  passé  une  rivière  assez  large  au- 
dessous  d'une  cascade  assez  considérable  ;  et  bien- 
tôt nous  sommes  arrivés  à  Textrémité  nord-est  du 
lac  ;  notre  guide  nous  a  dit  que  nous  approchions 
du  défilé  d'Almaneggiaa  ,  dont  on  m'avait  parlé 
comme  d'une  des  plus  grandes  curiosités  de  l'île. 
Le  sol  était  fendu  en  un  grand  nombre  de  cre- 
vasses ,  dont  quelques-unes  étaient  isi  profondes  , 
que  l'obscurité  empêchait  d'en  voir  le  fond  qui 
dans  d'autres  était  caché  par  la  glace  et  la  neige. 
Tout-à-coup  nous  sommes  arrivés  sur  les  bords 
d'un  précipice  affreux;  nous  avions  au-dessous  de 
nous  l'Âlmancggiaa  qui  s'étendait  presque  à  perte 
de  vue^  à  peu  près  en  ligne  droite  de  l'est  à  l'ouest  ; 
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c'étsrtt  là  notre  chemin*  Une  oovertare  moian  vaste 
•'en  détache  Ter»  le  sud-est  ;  de  gros  blocs  de  ro« 
chers  j  sont  tombés  et  la  remplissent  :  les  Islan- 
dais en  ont  profité,  comme  de  degrés  pour  entrer 
dans  le  grand  ravin.  Mais  il  fallut  6ter  la  charge  » 
et  même  la  selle  de  nos  chevaux ,  qui  furent  por« 
tées  à  dos  dliommes  ;  cei  animaux  passèrent 
entre  les  rocs  qui  forment  la  descente.  Il  est  diffi* 
cile  de  concevoir  un  chemin  plus  raboteux  ;  à  m&> 
sure  que  nous  descendions  ,  les  parois  perpendi- 
culaires  du  défilé  devenaient  proportionnellement 
plus  haiAes  ;  enfin  ,  après  avoir  tourné  autour 
d'énormes  masses  de  rocs ,  nous  sommes  entrés 
dans  la  grande  ravine.  Le  fond  était  couvert 
dlierbe  ;  elle  a  fourni  une  pâture  suffisante  à  nos 
chevaux  ;  ce  qui  nous  a  déterminés  à  camper 
dans  ce  lieu  remarquable ,  pour  y  passer  la  nuit. 
«  A  droite  de  ma  tente  s'élevait ,  à  une  centaine 
dfi  pieds  de  hauteur  »  un  mur  perpendiculaire , 
noir  9  crevassé  ;  quelques  plantes ,  et  même  des 
bouleaux  chétifs ,  prenaient  racine  sur  les  bords 
de  ces  ouvertures  ;  à  une  distance  de  soixante 
pieds  à  gauche ,  s'élançait  un  autre  mur  plu$  cre^ 
vassé  9  de  moitié  moins  haut  que  le  premier  >  et 
plus  couvert  de  végétation  ,  probablement  parce 
qu'il  est  moins  exposé  aux  rayons  du  soleil.  A 
peu  près  à  trois  cents  pieds  en  face  de  nous»  une 
petite  courbure  dans  le  ravin  semblait  nous  fer- 
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mer  le  passage^  derrière  nous ,  il  se  prolongeait 
au  sud ,  à  côté  de  TouTerture  par  laquelle  nous 
avions  pénétré,  mais  il  était  presqu'entièrement 
obstrué  par  les  quartiers  de  rochers  tombés  des 
précipices  supérieurs. 

•  Comme  le  prêtre  de  Tbingevalla  demeurait 
â  moins  d'un  miUe  de  ce  lieu ,  nous  sommes  partis 
pour  Taller  voir  :  laissant  donc  notre  bagage  sous 
la  garde  de  nos  guides  ,  nous  avons  marché  au 
Bord  dans  le  ravin  jusqu'à  une  petite  ouverture  à 
Test  ;  là  nous  avons  aperçu  au-dessous  de  nous 
une  plaine  immense  entrecoupée  de  fentes  qui  se 
croisaient  les  unes  les  autres  dans  diverses  direc- 
tions 9  mais  la  plupart  du  nord  au  sud.  L'Oxeraa 
coulait  sous  nos  pieds  ;  sur  la  rivé  opposée  s'éle- 
vait l'église  et  le  presbytère  de  Tbingevalla.  La 
Tcrdure  qui  couvrait  ces  bàtimens ,  la  fertilité  ex* 
traordinaire  du  petit  terrain  qui  les  entourait, 
enfin  les  nombreux  troupeaux  de  bestiaux  for- 
maient un  constraste  agréable  avec  le  reste  du 
pays  qui ,  suivant  l'expression  des  deux  voyageurs 
islandais  ,  -  Olafsen  et  Paulsen  ,  est  horriblement 
bouleversé  par  le  feu  souterrain. 

•  Ayant  traversé  TOxeraa,  nous  sommes  arrivés 
au  presbytère  par  une  route  qu'un  petit  rnur  en 
pierre  bordait  de  chaque  côté.  Une  paire  de  belles 
ramures  de  rennes  attachée  sur  la  muraille  d'un 
des  bâtimens  fixa  mon  attention.  Ce  n'est  qu'ea 
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1770  f  qu.e  treiie  de  ces  animaux  furent  envoyés 
de  Norfège  en  Islande  ;  il  en  mourut  dix  pen« 
dant  la  traversée.  Les  trois  qui  restèrent  s'y  sont 
multipliés  si  rapidement  que  l'on  en  compte  au-* 
jourdliui  près  de  5,ooo  dans  111e.  Les  Islandais 
n'ont  pas  essayé  de  les  rendre  domestiques  ,  et 
n'ont  pas  les  moyens  suffisans  pour  acheter  des 
balles  et  de  la  poudre  nécessaires  pour  aller  à  la 
chasse  de  ces  quadrupèdes.  Us  vivent  dans  les 
parties  les  plus  sauvages  et  les  moins  fréquentées 
des  montagnes  ;  on  les  aperçoit  rarement  j  et  on 
ne  les  tire  qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  11  est 
réellement  extraordinaire  que  dans  un  pays  si 
misérable  et  si  mal  pourvu  de  moyens  de  subsis- 
tance 9  les  habitans  laissent  errer  inutile  le  seul 
quadrupède  qui  trouve  parmi  leurs  rochers  une 
nourriture  abondante  $  et  qui  dévore  ainsi  à  pure 
perte  pour  eux  une  plante  de  laquelle  ils  pour* 
raient  eux-mêmes  se  sastenter  ;  d'ailleurs  elle  est 
aussi  un  objet  important  d*ex|^rtation. 

«  Le  pasteur  de  Thingevalla  était  devant  sa 
maison  et  fumait  sa  pipe,  sa  femme  et  ses  dômes* 
tiques  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui  pour  nous 
regarder.  Il  nous  offrit  obligeamment  tout  ce  que 
nous  pouvions  désirer  de  ses  provisions.  Sa  moi- 
sson était  plus  grande  que  ne  le  sont  commune- 
ment  celles  de  l'ile.  Ordinairement  un  entourage 
peu  élevé  en  pierres  ou  en  mottes  de  terre  9  t'en- 
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ferme  une  portion  considérable  de  terrain,  au  mi-- 
lieu  duquel  un  groupe  de  cabanes  forme  une 
maison.  Les  murs  construits  comme  ceux  que 
j  ai  décrits  plus  haut,  sont  très-épais,  notamment 
ila  base,  et  inclinent  un  peu  intérieurement;  leur 
hauteur  est  de  huit  pieds  ;  le  toit  en  pente  ,  fait 
en  gazon  et  oppuyé  sur  des  chevrons  de  bouleau , 
élère  le  bâtiment  de  six  pieds  de  plus.  Une  entrée 
unique  mène  à  un  corridor  étroit ,  humide  et 
obscur  qui  à  droite  et  à  gauche  communique  aux 
différentes  chambres  ou  plutôt  cabanes.  Une  ou 
deox  servent  de  chambres  à  coucher ,  dans  les-^ 
quelles  deux  lits  ou  un  plus  grand  nombre,  élevés 
de  qiiatre*  pieds  au-dessus  du  sol ,  sont  placés  le 
long  du  mur,  la  tête  de  lun  touchant  les  pieds 
de  l'autre.  Ils  sont  en  planches  et  ressemblent 
aux  cabanes  à  bord  des  navires  ,  excepté  qu'ils 
sont  plus  larges.  On  ne  sait  ce  que  c*est  que  des 
rideaux.  La  couche  est  en  duvet ,  ou  bien  c'est 
simplement  un  tas  d'algue  sur.  lequel  on  étend 
quelques  pièces  de  Vadmal ,  étoffe  de  laine  fabri- 
quée dans  le  pays.  Une  chambre  est  consacrée  au 
travail ,  une  autre  est  le  salon  ,  une  troisième  est 
I31  cuisine  ;  on  y  fait  du-  feu  avec  de  la  tourbe  ou 
des  branches  de  bouleau.  Quelquefois  la  même 
entrée  mène  à  la  laiterie. La  salle  au  poisson,  dans 
laquelle  on  enferme  aussi  la  laine,  les  habits,  le 
suif,  les  selles  et  lesinstrumens  d'agriculture ,  est 
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beaucoup  plus  grande  que  les  autres  pièces  t  elle 
a  une  entrée  séparée.  La  façade  de  ces  maisons 
est  formée  de  planches  placées  yerticalement. 
Dans  l'intérieur ,  les  murs  et  le  plancher  sont  gé- 
néralement nus.  De  petites  ouvertures  dans  les 
murs  ou  dans  le  toit  tiennent  lieu  de  fenêtres; 
elles  sont  communément  couvertes  avec  un  mor- 
ceau d'un  intestin  de  mouton  qui  ne  laisse  péné- 
trer qu'une  faible  lumière  ;  la  fumée  s'échappe 
par  un  trou  pratiqué  dans  le  toit  ;  quelquefois 
elle  y  est  dirigée  par  une  barrique  vide  qui  tient 
lieu  de  tuyau  ,  l'air  ne  pénètre  que  par  la  porte. 

«  J'allai  avec  le  fils  du  pasteur  me  promener 
dans  les  environs  de  la  maison  ;  les  crevasses  y 
sont  si  nombreuses ,  que  l'on  ne  faisait  pas  dix 
pas  sans  en  rencontrer  une  qui  barrait  le  passage. 
Le  fond  de  quelques-unes,  au  lieu  de  neige  et  de 
glace,  contient  de  l'eau  dont  en  certains  endroits 
on  n'a  pas  pu  trouver  le  fond;  et  en  même  temps 
si  limpide  qu'en  y  jetant  une  pierre ,  on  y  suit  de 
l'œil  sa  descente  pendant  très-long-temps  ;  on  y 
voyait  beaucoup  de  petites  truites  qui  provien- 
nent de  celles  du  lac  de  Thingevalla,  avec  lequel 
ces  ravines  communiquent  probablement  par  des 
cavernes  souterraines  ,  qui  sont  de  même  très- 
nombreuses.  Un  peu  de  gazon  couvre  les  espaces 
intermédiaircô  qui  séparent  ces  fentes;  mais  les 
lichens  et  les  mousses  occupent  la  plus  grande 
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partie  <{e  Cette  surface  ;  je  décoovris  des  plantes  k 
jolies  fleurs  dans  quelquës<-unes  de  ces  cavités.  Le 
bétail  vient  souyént  paître  dans  ce  canton  ^  et  tousf 
les  ans  il  périt  plusieurs  animaux  qui  tombent 
dans  les  trous.  M.  Egelosen  avait  failli  à  perdre  lai 
vie,  en  glissant  un  soir  dans  une  crevasse  à  moitié 
remplie  de  neige  ;  il  y  resta  jusqu'au  lendemaia 
matin  ;'  heureuseœetit  oa  était  isorti  pour  le  chov^ 
cher»  et  on  le  rencontra. 

<  En  retournant  à  là  maison ,  je  vis  les  faaokmc» 
traire  lés  brebis  ;  on  lés  enferme  à  cet  effet  :  dans 
un  petit  encloé  9  et  on  fait  passer  les  agneaux  dand 
UD  autre  9  afin  que  les  mères  restent  tranquîllea 
pendant  r.opératloni.  Plusieurs  de  ces  brebis  doii«% 
uèrent  une  bonne  pinte  d'excellent  laH';  cdiil 
que  Ton  i^tient  la  secoiabde  fois  est  bien .  îxieU^ 
leur  eneof ê  ;  car  lorsque  l'on  à  fini  de  traira  tout 
le  troupeau ,  on  a  Tbabitude.  de  necbmméncen 
On  trait  les  vaches  aU  mili^  du,diamp  ;  od  pileQidf 
seutepient  la  précaution  de  leur  attacher  les  jimbes 
par  derrière* 

ç.  J'allai  ensuite  visîler  l'église  située  sur  unie 
petite  éminence  à  peu  de  distance  du  presbytèffer 
c'est  un  |)arallélogram.me  ^.dont.  les  murs-  épais  # 
qui  inclipent  un  peu  en  dedans»  d<tot  composé^ 
des  mêities^matétiaux  que  les  matsoos*  Lalia^teup 
depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  du'totlt  en  gai^in  4^ 
recouvert  d'une  herbe  épaisse  ^  n  était  pas4ô  plud 
vu,  3 
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de  dûc-huit  pieds;  1  entrée  seule  était  Connét  par 
ées  plaBches  de  sapia  brutes ,  aree  nne  petite 
porte.  Au  lieu  de  bancs ,  fe  ris  de  chaque  cAlé  de 
grands  coffres  de  bois  qui  aersent  deaiqges,  et  en 
même  temps  contiennent  les  habits  de  beancoup 
de  paroissiens  ;  comme  il  n*y  a  pas  de  serrare  à 
k  porte  9  ils  peuvent  tenir  les  prendce  quand  ils 
en  ont  besoin,  les  murs  étaieiit  nus,  la  terre 
n'était  cachée  que  par  des  morceaux  de  rochers 
de  larme  ir régulière»  qui  avaient  été  placés  là 
arec  intention  »  ou.  bien  s'y  trouraient  à  l'époque 
de  lia  construction  de  l'église.  Quelques  planches 
posées  en  travers*  sur  des  poutres  i  hauteur 
d'homme ,  portaieat  de  vieilles  lubies ,  des  cof- 
fres et  le  cercueil  du  pasteur  fait  par  lui-même. 
Son  âge  avancé  annonce  que  vraisemblablement 
tt  ne  tardera  pas  à  l'occuper.  U  n'y  avait  pasJ'au* 
tre  plafond.  L'église  n'avait  pas  plus  de  trente 
pieds  de  loi|g;  une  espèce  de  bdustrade  coiitre 
laquelle  la  chaire  était  adossée ,  séparait  la  siaième 
partie  de  cet  espace,  et  contenait  un  autel  gros* 
sier  sur  lequel  il  y  avait  deux  chandeliers  en  cui- 
Tre  ;  en-deasus  deux  petites  fenêtres  vitrées ,  les 
seules  de  ce  temple,  servaient,  ainsi  que  la 
porte ,  é  y  laisser  pénétrer  le  jour.  Deux  grandea 
cloches  étaient  suspendues  à  la  droite  de  l'égKse , 
i  la  hauteur  des  solives.  Les  Mandais  itèrent 
leur  chapenuen  entrant. . 
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«  J^éuâs  retourné  coucher  4an6  ma  tente  k 
^Imauegiaa»  Le  12  je  venais  de  déjeuner  ^  loorcque 
M.  Egelosen  et  le  fik  du  pasteur  de  ThîDgeYaUa  ^ 
arrivèrent  et  me  proposèrent  de  m'aceompa|^nejt 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Je  poursuivis  donc 
marocite  au  sud»  au  milieu  de  fentes»  de  cre-» 
T^ses  et  de  monticules  de  laves  innombrables 
qui  rendaient  la  marche  de«  chevaux  dSflBetle  et 
dani^ereuse  ;  car  un  seul  £iux  pas  ou  Une  piend 
qui  aurait  roulé ,  aurait  infailliblement  précipita 
la  monture  et  le  cavalier  au  fond  de  rablme.  Le 
passade  ei^tre  plusieurs  de  ces  ouvertures  était  à 
peine  asse«  large  pour  un  seul  chetal  »  et  en  même 
tempe  si  plein  de  trous ,  qu'il  fallait  des  animau:^ 
accoulumés  à  ce  voyage  pour  os«r  Tentreprendre» 
la  partie  la  plus  pénible  fut  la  traversée  des  troi» 
loegves  ravines  qui  croisent  t9«te  la  surface  de 
la  plaine  ;  elles  étaient  partout  d'une  profondeur 
conwdérabj^  »  excepté  dans  les  endroits  où  :naus 
le#  avons.  |^a$sées»  et  où  des. blocs  de  iave  qui  en 
rcmpliseajent  la  moitié  r  fprmaient  une  eapèee  d^ 
chaussée  grossière;  à  l'ientrée  d'un  de  ces  revins  9 
il  fallut  de  nouveau  ôtfsr  les  charges  4e  oes  cher 
vaux  ppoi?  tes  trapup^rter  à  dos  d;h«mf9«*  (fw« 
mimes  uae  hepre  et  demie  à  fr/ip4^ir  un  «spac» 
qui  n'avaJA  guète  plus  de  sept  çisnts  pieds  de Jajx^ 
gueur;  on  perdit  nue  partie  de  ce  tempp  à  ri^fireif 
le  cheval  de  >I<  Egetoffn  q ui  é^ajtto^mb^daBi.uB 
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troc  au  miliea  des  rocher»;  one  partie  de  la  peau 
de  sa  jambe  élail  eoletée.  Le  pauvre  aoimal 
cofitinoa  n  route  en  boitant  $  aon  mattre  ne  té* 
moigna  pas  la  moindre  inquiétude  d*un  accident 
qui  pouvait  le  priver  de  ce  cheval  qull  était  hors 
d'état  de  remplacer  ;  il  se  contenta  de  dire  :  t  Que 
foire?  ce  passage  est  si  mauvais!  §  Je  ne  sais  s*il^ 
faut  attribuer  à  une  résignation  parfaite  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  effet  d'une  piété  réelle ,  ou  à  Tin-' 
fluence  du  climat ,  ainsi  qu'à  la  pauvreté  et  à  la 
gêne  qui  est  le  lot  des  Islandais  durant  toute  leur 
vie,  leur  insensibilité  aux  calamités  quils  éprou-*' 
vent  ou  qui  arrivent  à  ce  qui  les  entoure*  Je  dé- 
plorais le  sort  du  grand  nombre  de  personnes 
qui  f  suivant  le  récit  de  M*  Egclosen ,  perdent  la 
vie  dans  les  crevasses  que  Ton  rencontre  ici  i 
chaque  pas  i  il  m  Interrompit  en  s'écriant  :  t  La 
▼olbnté  de  Dieu  est  que  ce  soit  ainsi*  • 
'   «  En  arrivant  de  l'autre  cAté  du  ravin ,  nous 
avons  trouvé  le  chemin  un  peu  meilleur  ;  nais 
eémme  nos  amis  de  Heideihag  et  de  Thingevalla 
ne  connaissaient  pas  bien  cette  partie  du  pays, 
ils  pensèrent  qu'il  convenait  de  prendre  des  infor- 
matlonkchet  un  paysan  dont  la  maison  n'était  pas 
très-éloignée  de  la  route ,  ajoutant  que  nous  pour- 
rions nous  y  procurèt  quelque  médicament  pour 
le  cheval  blessé  y  et  en  même  temps  tfouf^r  un 
gtiide  familiarisé  avecldB  Objets  curiéu  jpîlii  canton. 


DES   TOYàCXS    MODERNBS.  Sj 

«  Nouveau  oonlre-temps ,  il  n'y  aTait  dans  la 

cabane  qu'une  vieille  fcttime  ;  toutefois  elle  non» 

leçut  bien  »  elle  nous  donna  du  lait  ;  on  frotta  la 

jambe  du  cheval  avee  du  lait  aigre;  ensuite -eUe 

nous  offrit.de  nous  servir  de  guide  *■,  quoÂqu'-dUf 

n'eût  ni  bas  ni  souUefs,  et  sautant  avec  beaucoup 

d  agilité  sur  un  de  nos  chevaux.,  elte  se  mit  en 

tète  de  notre  petite  caravane.  Elle  nous  indiqua 

rentrée  de  plusieurs  cavernes  9  entre  auti!e£[d'MM 

nonuaée.Uoder-Grundiir ,  qui  setendt  dit-^M^t 

Â  une  distance  considérable  sous  terre^  Etant  ^es-- 

cendus  de  cheval,  nous  avoîis  pénétré  dwsi  ce 

souterrain  aussi  avant  que  la  prudence  Vm  peimi^, 

car  nous  n'avions  pas  de  flamheaUt  L  otiverture 

avait  uneiidouzaidé  de  pieds  de  hauteur  «  .et  à 

peu  près-  deux  fois  autant  dé  .largeur  s  la  eaverne 

s'élargissait  et  devenait  plus  haute  à  mesure  qu  on 

s'j  ay«9Ç9it<*La  neige  non.  fùodue  et  mêlée. ayee 

de  la  g|aç^,  #*«t«it:  amoncelée  jusqu'à  imeeer-^ 

taiae  distante*  '  Aurdelà,  d'énortofes. blocs  de  ron 

cheis  acrfrs  'couvraient  le.  fond ,  d'autres  absohi^ 

ment  semblables  étaiefif:  suspendus  ;à  ibir vAMe^ 

et  seml^kdent  à;  chaque  inslaitt  moQ^ec  dfe  tom^ 

ber;  nous  avonQ:gnivi  pas-diessus'le$  tas  4c^  débris^ 

jusqu'au!^ où  nous  étitfilB.snr  le  point life .perdre 

de  vue  la  lumière  A9  roiiT<sfjb9i^«.I''obscurit4.npus> 

a  eaqperchés  de  pénétrçi^  plo§  l^in  :  la  fraîcheur  Qt» 
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die  h  Voûta  «  nouii  ont  fait  revenir  au  grand  air 
atec  plaUir.  Nous  noui  sommes  bornés  i  jeter 
un  coup-d'cBil  dans  trois  autres  cavernes  qui  ne 
«kooâ  ont  offert  rien  de  particulier.  Notire  guide 
ttoos  â  quittés  en  nous  indiquant  la  route  que 
ttous  devionv  suivre  presque  constamment  au 
millew  de  frâgmens  de  laves. 

<  'Bientôt  Mé  Egelosen  nous  dit  que  nous  op* 
prêchions  du  cratère  d^un  volcan.  Nous  sommes 
arrivés  à  une  éminevce  en  pente  douce  »  dont  le 
somnket  était  terminé  par  une  masiie  de  rochers 
pkis  solides  que  celles  qui  l'entouraient  ;  elle  est 
ptMque  dé  forme  conique  «  et  composée  entière» 
meAt  de  matières  rejetées  par  le  volcan»  Il  ne 
sortait  ni  fumée  ni  odeur  sulfureuse  "du  cratère 
qui  avait  sept  pieds  de  lorgour ,  et  était  en  forme 
d-eatonncfir^  puis  s*élargissant  «  (brmdit  un  trou 
qni  ne  devait  pas  descendre  vésiicalemevit  ;•  car 
en  y  jetant  une  pierre ,  on  IVntendait  rebondir 
contré  des  parties  saillantes.  L'hett«  ^ulcwis* 
sakeiî  grosses  touffes  dans  le  cratère  »  Kndiqoait 
que  depuis  long^tetyips  il  n'y  avait  pa§  eu  d*étvp« 
tion  t  lits  torrens  de  lave  qui  pie^rtent  du  Éanc  de 
ce  monticule  f  s'étendent  au  loin. 

«  M.  Egelosen  et  M.  Thorlavsen  ;  tlê  du'  pasteur 
de  Thingevaria»  me  firent  ici  leurs  adieu  t.  Ayant 
ensuite  côtoyé  les  flancs  d'une  haute  môntii^e  9 
j'en  aperçus  d'autres-moins  hautes  et  à  sommets 


àéàkirééi  et  l'armai  dms  ilne  petite  vallé*  fer* 
tiie ,  lermée  de  Ions  côtés  par  des  émiiiences  de 
couleur  Doire»  Tout  ^  dana  les  environs  »  annonçait 
d'immenses  bouleversemens  causés  par  les  isiit 
souterrains.  Je  traversai  une  lande  raboteuse  et 
fort  l^mgue ,  puis  une  plaine  dont  une  partie  était 
occupée  par  un  marais,  et  Tautre  par  TApnvatn^ 
grand  lac.  De  ses  bords  je  vis  des  colonnes  de 
vapeur  s'élever  au^lessus  de  Laugardal  ;  elles  pio^ 
veoeiettt  de  plusieurs  sources  d'eau  chaude  «  que 
j'examinai  i  une  extrémité  du  lac  ;  Tune  d'elleii 
jailltseait  du  sein  des  rochers  à  quatre  pieds  de 
hauteur;  les  pierres  qui  environnaient  eessourees. 
étaient  recouvertes  d'iocrustattons  sulfureuses.  Je 
dressai  ma  tente  à  huit  beinres  du  soir  près  de 
l'élise  et  du  presbytère  de  Middalr.  Le  pasteur 
ne  tarda  pas  à  venir  obligeamment  m 'offrir  to«t 
ce  dont  il  pouvait  disposer,  il  me  fit  présent  d'une 
assn  grande  quantité  de  li^Men  d'Islande»  qm 
sert  ici  d^aliment  quand  on  Ta  fait  cuire  à  consis- 
tance de  gelée. 

é  Le  lendemain  i5  il  voulut  absoluûient  mW 
compagner  jusqu'au  Brueraa ,  rivière  qu'il  soppo^ 
sait  gonflée  par  les  pluies  abcrtidames  qui  étaient 
tombées  depuis  peu  de  temps.  Je  rencontrai  sur 
ma  route  quelques  bouleaux  chétifs  »  et  après  avoir 
traversé  un  marais  fatigant,  j'arrivai  sur  les  bords 
duBrueraa,  où  d'autres  voyageurs  faisaient  reposer 
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leurs  chevaux  avant  d'entreprendre  le  trajet.  Il  fut 
exécuté  sans  autre  accident  que  d'être  mouillé , 
l'eau  allant  jusqu'au  milieu  du  corps  des  plus 
grands  chevaux. 

«  De  l'autre  côté  on  voyait  de  toutes  parts  des 
(Colonnes  de  vapeur  qui  indiquaient  des  sources 
d  eau  chaude.  11  fallut  ensuite  voyager  dans  un 
matais  qui  fatigua  beaucoup  nos  chevaux;  la 
surface  de  ses  bords,  formés  par  un  terreau  enlevé 
des  montagnes  par  les  pluies,  n'était  pas  beaucoup 
plus  ferme«  Dans  la  soirée  j'aperçus  le  Langerfell , 
montagne  qui  ne  s'élève  qu*à  trois  cent  dix  pieds 
;au*dessus  d'une  petite  rivière  dont  les  eaux  bai- 
gnent son  pied  ;  elle  est  isolée  au  milieu  d'un 
marécage  immense  borné  au  nord  par  de  hautes 
Biontagnes.  Le  flanc  septentrional  du  LaugerfeU 
est  roide  «  nu  et  crevassé ,  le  méridional  s'élève  par 
•une  pente  plus  douce ,  et  près  de  sa  base ,  des  co* 
loones  de  fumée  montent  à  différentes  hauteurs. 
Cet  aspect'me  fit  hâter  le  pas  ;  parvenu  au  pied  de 
cette  éminence ,  je  laissai  les  chevaux  au  soin  des 
guides,  et.  je  m'avançai  au  milieu  des  sources 
d'eau  bouillante ,  heurei|x  de  pouvoir  eootempler 
un  des  plus  curieux  phénomènes  de  la  nature*  La 
partie  inférieure  du  Laugerfell  est  composée  d'une 
quantité  4e  monticules  argileux ,  }a  plupart  d'un 
rouge  de  brique  pÂle ,  et  entremêlés  de  fragmens 
de  rochers  qui  avaient  roulé  du  haut  du  mont* 
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«  J'étaU  entouré  de  ces  monticttles;  chacua 
aiait  iioe  murée  d*eau  bouillante;  il  s'élançait 
de  quelques'-une»'  des  )ets  dont  la  hauteur  yariak 
duD  pied  à  quatre  pieds;  aux  autees  Teau  cou« 
lait  seulement  parnlessus  le  bord  de  TouTerture. 
Sur  quelques  parties  de  ee  sol  échauffé  •  on  TOjait 
de  beaux  échantillons  d'efilorescences  sulfuieuses, 
mats  très-^tits  et  si  friables,  que  malgré  mes  ef- 
forts je  ne  pus  en  conser? er  un  seul  en  bon  état 

«  A  un  demi  quart  de  mille  du  point  par  lequel 
j'étais  arrivé ,  jaillit  la  source  distinguée  par  le 
nom  de  Geyser*  Un  vaste  monticule  circulaire  et 
siliceux,  beaucoup  plus  élevé  que  ceux  qui  en:- 
tourent  les  autres  sources,  et  composé  d'une 
infinité  de  petits  tertres  i  surface  scabreuse  9 
couverte  d'efflorescences  blanchâtres,  forme  le 
bassin  de  cette  fontaine  extraordinaire.  Placé  sur 
le  bord  qui  est  à  dix-sept  pieds  de  1  orifice  du  centre, 
je  vis  que  Tiotérieur  du  bassin  est  bien  moins  ra* 
boteux  que  le  dehors;  il  était  en  ce  moment 
rempli  d'une  eau  extrêmement  limpide  ;  j'observai 
au  centre  une  légère  ébuUition  et  une  colonne 
de  fumée  peu  épaisse ,  qui  le  devenait  davantage 
aussi  souvent  que  rébullition  était  plus  forte*.  An 
bout  d'une  heure ,  j'entendis  gronder  sous  terre 
un  bruit  sourd  qui  se  répéta  par  trois  fois ,  les 
deux  dernières  à  iutervalle  plus  rapproché. que 
)a  première  ;  U  ressemblait  à  celui  do  cgnon  dans 
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le  ioibtain ,  et  chaque  fois  it^it  %eàomfzpxé  d'une 
tommotîoii  de  la  terre ,  bien  légère,  quoî<pie  trèfle 
Bensible;  aussitôt  après  »  le  bouillonnement  de 
Teau  augmenta ,  la  va{>eur  devint  plus  forte  »  et 
une  grande  agitation  se  manifesta  ;  d'abord  Tèau 
rouk  sans  grand  murmure  par-dessus  te  bord  du 
bassin  $  ce  qui  fut  suivi  instantanémeiit  par  un 
jlst  qui  ne  s'âeva  pas  à  plus  de  douze  pieds ,  «t 
poussa  simplement  l'eau  hors  du  centre  du  bas* 
Un  ;  mais  ce  mouvement  fat  suivi  d'une  explo* 
don  tîès^bruyante  ;  ce  fet  étant  retombé  après 
.^voir  atteint  à  sa  plus  grande  hauteur,  l'eàu  coula 
•par-dessus  les  bords  plus  abondamment  qu'au- 
paravant, et  en  moins  d'ujie  demi-minute ,  un 
Mcond  )ct  s'élança  de  la  même  manière  que  lé 
prMdier;  un  second  débordement  de  l'eau  lui 
iuccéda»  J'eus  beau  rester  une  partie  de  la  nuit 
auprès  du  Geyser,  je  ne  vis  pas  d'autre  élance- 
ment. 

«  Une  vieille  femisne  qui  demeure  près  des 
sources  chaudes ,  me  dit  que  les  éruptions  du 
Gevser'sont  plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
lorsque  l'atmosphère  est  claire  et  sèche ,  ce  qui  a 
fieu  ordinairement  par  le  vent  du  nord.  Je  me 
tiattai  de  pouvoir  l>ientAt  vérifier  la  vérité  de  cette 
lAservation ,  car  le  vent  qui  avait  précédemment 
souflBé  du  sud-ouest ,  tourna  au  nord. 

«  Le  lendemain  i  )  à  onze  heures  et  demie  dn 
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matin ,  un  ftfruit  souterrain  et  des  eominotioits  da 

» 

wl,  semblables  à  ce  que  j'avais  entendu  et  ressenti 
lareille,  annoncèrent  une  éruption;  le  bruit  se 
répéta  plusieurs  fois  à  intenralles  inégaux ,  qui  se 
succé<jlaient  rapidement  ;  il  me  semblait  entendre 
des  décharges  d'artillerie  ÏFaites  par  un  vaisseau 
dans  le  lointain  à  roccâsion  d'une  fêté.  2'étais  alors 
sur  le  bord  du  bassin  ;  je  ftis  bientdt  oblige  de 
me  reculer  de  quelques  pas ,  à  cause  dû  soulève^ 
ment  de  Vêad  dans  lé  centre ,  qiii  fui  suivie  d'uft 
débotdêmeiit  de  sa  surface  agitée ,  ce  qui  recom- 
mença bois  fois  eh  trois  minutes.  Au  bout  de 
quelques  secondes,  le  premier  jet  s'élança,  un 
second  lui  succéda  rapidement ,  enfin  un  trot<- 
sième  qui  s'éleva  jusqu'à  qtiatrè--vingt^ix  pieds 
de  hauteur  ;  sa  grosseur  à  sa  base  était  à  peu  près 

_  *  •      »  •  *       . 

égale  à  la  largeur  du  bassin ,  qui  a  cînquante«iiii 
p^ds  de  diâtnètire  ;  Te  fond  offrait  une  masse  pro^ 
digieuse  d  écume  blanche  d'dn  aspect  magni- 
fique, et  qtii  }ie  laissait  rien  apercevoir;  maisplu^ 
baut ,  au  milieu  des  énormes  éuage^  de  vapeurs 
qui  s'étaient  dégagés  du  canal ,  on  distinguait 
par  intervalles  iWù  thontant  en  uhe  colonuè 
compaete  qui,  à  uue  plus  grande  élévation, 
se  bnsait  eu  noiitbi^  ibflui  de.  minces  âlets  de 
pluie  line ,  dont  quelques-uns  étaient  lancés  per-^ 
pendiculàireineftt-  i»ien  plus  haut,  tandis  que 
dautrefi:  étaient  poussés   dîagonalement .  à  une 
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distance  étonnante.  L'extrême  limpidité  de  la 
masse  d'eau  ,  ef  1  éclat  brillant  desgouttes  éparses 
quand  )e  soleil  les  éclairait ,  ajoutaient  infiniment 
a  la  beauté  du  spectacle*  Un  quatrième  )et  fut  bien 
moindre  que  celui  qui  Tayait  précédé  de  deux 
minutes  au  plus  ;  aussitôt  après ,  Teau  rentra  dans 
le  bassin  avec  fracas  9  et  Ton  n'aperçut  plus  que 
la  fumée  qui  avait  toujours  augmenté  depuis  le 
commencement  de  l'éruption  ;  je  la  vis  monter  i 
une  hauteur  surprenante ,  et  comme  il  ne  faisait 
presque  pas  de  vent  9  elle  se  développait  en  s'é* 
tendant  y  mais  en  nfiême  temps  din^inuait  de  dea* 
4ité  9  et  sa  partie  supérieure  finit  par  se  perdre 
graduellement  dans  l'atmosphère. . 

•  Je  pus  alors  marcher  dans  le  bassin  jusqu'à 
l'orifice  du  tuyau  9  l'eau  y  était  descendue  à  dix 
pieds  au-dessous  du  bord.  Elle  continiiait  à  bouil- 
lir »  et  de  temps  en  temps  remontait  avec  grand 
J>ruit  à  quelques  pieds  •  puis  s'abaissait  de  nou- 
veau ,  et  restait  tranquille  pendant  peu  de  temps; 
cela  dura  ainsi  plusieurs  heures*  Ce.  ne  fut  que 
vingt  minutes  après  que  l'eau  fut  rentrée  dans  le 
tuyau ,  que  je  pus  sans  me  brûler,  m'asseoir  sur 
le  bassin  et  y  toucher  [K>ur  prendre  les  mesures 
que  j'ai  données  plus  haut.  Le  tuyau,  qui  est  large  i 
son  ouverture ,  se  rétrécit  graduellement  jusqu'à 
une  profondeur  de  trois  pieds  ;  puis  devient  cy- 
lindrique  et  descend  vestical^<nent  jusqu'à  une 
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profondeur  de  soixante  pieds ,  suîirant  le  témoi- 
gnage d'Olafsen  et  de  Paulsen. 

«  A  deux  heures  et  demie,  le  bassin  se  remplît 
encore  presque  entièrement  d'eau,  mai^  il  n'y  eut 
qu'un  jet  peu  considérable;  quelques  minutes 
après,  il  y  eut  un  légère  éruption  ,  et  leau  ne 
s'éleya  qu'à  d/)uze  pieds.  Mon  guide  fut  témoin 
d'une  autre'à  quatre  heures,  pendant  que  j'étais  à 
yisiter  les  autres  sources  d'eau  chaude.  J'en  obser- 
vai une  oà  l'eau  bout  avec  un  bruit  très^fort , 
c'est  comme  un  mugissement  ;  cependant  elle  ne 
déborde  pas  par-dessus  son  ouverturc,^  et  le  tuyau 
paraît  être  horizontal.  On  voit  tout  autour  une 
grande  quantité  de  terre  rougeâtre. 

«  En  allant  au  pied  delà  colline,  près  du  point 
ou  les  eaux  des  Geysers  se  joignent  à  une  rivière 
d'eau  froide,  je  rencontrai  un  des  ruisseaux  d'eau 
chaude  qui  avait  couvert  d'incrustations  pierreuses 
toutes  les  feuilles  des  plantes  placées  sur  son  pas- 
sage ;  m'écartant  ensuite  de  la  rivière,  je  franchis 
plusieurs  monticules  de  terre  rougeâtre  à  l'extré- 
mité septentrionale  des  Geysers.  Quelques  source^ 
bouillantes  poussaient  à  travers  les  trous  de  la 
surfaèe  leurs  eauiit  troubles   et  colorées.  Dans 
quelques  endroits  on  entendait  un  bruit  sourd 
comme  celui  de  l'eau  bouillante  sous  terre  quoi- 
qu'il y  eût  auprès  tin  orifice  par  lequel  le  fluide 
pouvait  s'écliapper.  Il  y  avait  des  espaces  tclle-^ 
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ment  échauffés  qoe  je  poufais  à  peine  y  tenir  U 
inain  ,  et  cependant  dea  plantes  cryptogames  y 
croissaient  en  touffiss  considérables. 

t  Le  soif  jusqu'au-delà  de  la  moitié  du  Lauger« 
fell»  était  composé  d'une  terre  rougeâtrOf  grossière, 
mêlée  d'une  autre  d'un  jaune  sale  »  a?eo  de  petits 
intervalles  d'une  roche  dure  i  là  se  terminait  la 
plus  haute  des  sources  bouillantes  qui  était  bien 
faible.  Ensuite  »  jusqu'au  sommet  i  le  mont  était 
formé  entièrement  d'une  roche  lamelleuse  t  dure 
et  compacte*  les  couches  étaient  principalement 
verticales  ;  aucune  partie  ne  paraissait  avoir  été 
dans  un  état  de  fusion. 

t  Je  voyais  de  cette  hauteur  »  au  sudrost  »  la 
vapeur  qui  s'élevait  d'une  centaine  de  sources 
chaudes  parmi  lesquelles  le  grand  Geyser  »  per  la 
régularité  de  sa  forme  circulaire  »  ressemblait  à 
un  réservoir  artificieL  Une  petite  rivière  qui  cou- 
lait aux  pieds  du  Laugerfell»  faisait  la  limite  de  ces 
sources  ;  au-delà  s'étendait  un  marais  immense 
dont  l'uniformité  n'était  interrompue  que  par  le 
cours  sinueux  du  Hvitaa  qui  le  traversait  t  l'ho* 
riton  était  bojrné  par  une  chaîne  de  montagnes 
plates  au-dessus  desquelles  paraissait  le  triple 
sommet  de  l'Hécla  couvert  de  neige*  J'apercevais 
au  nord-est  l'église  et  la  ferme  de  Baukardal  et  la 
continuation  du  marais  terminé  par  des  yœkuls 
de  forme  bitarre*  Au  nord-ouest  s'élevait  une 
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totre  chaîne  de  montagnes  coatertes  dé  qnd^ 
quei  plantes,  et  qui  n'était  séparée  du  LangerfeU 
fue  par  upe  petite  portion  du  marais  9  et-  une  pe-i 
tile  rÎTière;  at|-4età,  des  yoskuls^  montraient  leurs 
sommets  neigeux.  Au  sud  9  le  marais  se  proloa«* 
geait  presque  jusqu'à  )a  c6te  maritime  ;  de  sa 
surface  s*élançaient  trois  montagnes  absolum^nit 


•  Durant  mon  sé|our  dans  ce  singiilier  canton, 
je  faisais  cuire  mes  proTisions  dans  une  des  soo^«' 
ces  dleau  liouilla&tes.  En  conséquence  9  Jacob 
plaça  un  quartier  de  mouton  dans  le  grand  Geyser, 
et  le  tint  au  moyen  d'une  corde  attachée  au  maur 
che  9  de  sorte  que  chaque  fois  qu'il  était  poussé 
eu  dehors  par  la  foseee  de  l'émption  9  U  pftt  y  être 
lemis.  Jaeob ,  ignorant  la  nature  de  ces  sources  , 
fut  trèt-^snipris ,  au  moment  où  il  crut  la  viande 
assez  cuite  9  de  voir  Ye^a  disparaître  soudaine^ 
ment.  Il  iaUut  avoir  recours  à  une  autre  source. 
L'expérience  nous  apprit  que  la  cuisson  complète 
d'un  gigot  prenait  vingt  minutes  ;  il  est  vrai  qu'un 
quartier  de  mouton  dislande  ne  pise  peut*âtre 
pas  plus  de  six  livres  9  et  est  fort  maigre.  La  dia«- 
leurre  ces  sources,  au  moins  de  celles  dont  l'eau 
est  ej^Misée  à  l'air  9  nûBt  pas  de  plus  de  ai  a*  de 
Faceidieit. 

«  J'eus  le  plaisir  de  comtempier  une  nouvelle 
éroptiqn  du  Geyser  à  neuf  heures  et  demie  do 
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soir  ;  elle  fut  précédée  de  mugissctnens  souter* 
rains  plus  forts  et  de  commotious  plus  nombreux» 
ses  que  celles  qui  avaient  précédé.  Le  grand  |et 
s*éleTa  certainement  à  près  de  cent  pieds.  Un  peu 
avant  cette  dernière  éruption-,  nous  nous  étions 
amusés ,  Jacob  et  moi ,  à  jeter  dans  le  tuyau  du 
Geyser  des  pierres  et  des  mottes  de  terre;  elles  fu- 
rent toutes  lancées  en  Tair  ,  quelques-unes  même 
à  une  plus  grande  hauteur  que  le  jet  d'eau.  Les 
pierres  n'avaient  généralement  subi  aucune  alté- 
ration ,  les  mottes  de  terres  au  contraire  étaient 
déchirées  et  noircies. 

Le  i5  à  une  heure  du  matin  il  y  eut  une  ërup« 
tion  du  Geyser  »  elle  fut  suivie  de  trois  autres  à 
dtfférens  intervalles  ;  la  dernière  eut  lieu  à  neuf 
heures;  ensuite  la  source  continua  à  jeter  de  Teau 
de  deux  heures  en  deux  heures  ;  la  plus  grande 
hauteur  à  laquelle  le  jet  parvint  fut  de  cinquante 
pieds.  La  journée  fut  pluvieusct  le  vent  sou£Qa  du 
sud*ouest. 

c  Ma  tente  avait  été  dressée  à  près  de  douze 
cents  pieds  de  distance  du  Geyser,  près  d'un  baasio 
d'une  dimension  considérable»  dans  lequel  je  n'a* 
vais  observé  rien  d'extraordinaire.  L'eau  y  boui^ 
lonnait  constamnient  et  coulait  doucement  par* 
dessus  les  bords.  Cependant  mon  guide  m'avait 
dit  que  les  éruptions  de  cette  source  éfateot  quel- 
quefoio  très-fortes ,  et  m^me  plus  remarquai»te» 
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tpt  celles  du  Gejser  ;  c'est  ce  qui  m'aTait  décidé 
i  placer  ma  tente  aussi  près  de  cette  source.  Le 
i6  la  matinée  fut  froide ,  mais  très--belle  «  le  vent 
soofflait  du  nord*  A  neuf  heures  et  demie,  j'étais 
oecopé  à  examiner  des  plantes  que  j'afais  cueillies 
la  Teille,  tont-â*coup  j'entends  sous  mes  pieds 
00  bruit  épourantaUe  comme  celui  d'une  cascade 
iiDoieDse  ;  f  écarte  la  toile  de  ma  tente ,  et  j'aper- 
çois une  énorme  cokmnd  d'eau  qui  ^  jaillissant  dit 
bamo  TOisin  ^  s'élevait  à  une  hauteur  prodigieuse! 
je  ne  pus  la  déterminer  arec  exactitude ,  tant  j'é« 
tais  saisi  d'étonnement.  Durant  une  heure  et 
demie  on  jet  d'eau  non  interrompu  continua  de 
s'élaoeer  à  la  hauteur  de  cent  cinquante  pieds  i 
MO  diamètre  était  de  dix-sept  pieds  ,  l'eau  était 
poussée  arec  tant  de  force  et  de  rapidité  »  que  la 
ecrioone  était  presqu'aussi  grosse  à  son  sommet 
qo'i  sa  base.  Placés  entre  le  soleil  et  le  jet  d  eau , 
ttous  joutmes  du  coup-<i'œil  ratrissant  de  la  réu** 
uioo  des  plus  brillantes  couleurs  de  l'arc^-en^-ciel  f 
produites  par  les  gouttes  de  l'eau  tombante  que  le 
îent  chassait  de  notre  cdté.  Je  m'arançai  au  mi-» 
lieu  de  ce  déluge  de  pluie  f  mes  habits  furent 
entièrement  trempés  ;  je  ne  m'aperçus  pas  que  la 
température  de  l'eau  fftt  plus  haute  que  celle  de 
mon  eorps«  La  colonne  liquide  était  si  compacte , 
que  de  l'autre  côté  du  bassin  »  quoique  je  me 
tiosse  sur  le  bord  du  cratère  »  je  ne  fus  nullement 
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mouillé.  Les  plus  grosses  pierres  que  je  pus  trou? er 
et  des  masses  de  rocl^er  que  je  jetai  dans  rorifice, 
furent  lancées  plus  haut  que  le  jet  d'èau ,  et  di- 
visées en  petites  parties  par  la  force  de  Texplo* 
sion,  quoique  le  roc  fût  si  dur,  que  je  n'avais  pu 
qu'arec  beaucoup  de  peine  en  détacher  des  échan- 
tillons ,  à  Taide  d'un  grès  marteau. 

c  La  source,  après  atoir  ainsi  continué  à  lancer 
Veau  pendapt  une  heurcf  et  demie  ù  une  si  grande 
hauteur,  éprouva  une  diminution  sensible  dans 
sa  force 9  et  durant  la  demi^heure  suivante,  le  jet 
&e  s'éleva  plus  qu'à  vingt  et  à  cinquante  pieds  ;  ce- 
pendant la  source  s'épuisa  graduellement,  quel- 
quefois  elle  était  absolument  tranquille  pendant 
quelques  minutes ,  ensuite  elle  élevait  faiblement 
•es  eaux  à  deux  pieds  et  à  dix  pieds;  enfin  au 
bout  de  deux  heures  et  demie ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'éruption ,  Teau  s'enfonça  dans 
le  tuyau  à  une  profondeur  de  vingt  pieds,  et  ne 
cessa  pas  d'y  bouillonner. 

«  Le  mouvement  de  ce  nouveau  Geyser  n'eat  pas 
si  régulier  que  celui  de  l'ancien  ;  les  éruptions  de 
cette  source  ne  sont  pas  non  plus  accompagnée», 
comme  celles  de  l'autre ,  du  bruit  souterrain  qui 
les  annonce.  Durant  ces  éruptions ,  je  n*observai 
pas  le  moindre  changement  dans  l'état  habituel 
des  autres  sources ,  pas  même  dans  le  Geyser  qui 
est  éloigné  do  dou»i<.*ents  pieds  du  nouveau.  Cette 
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particularité  donne  lîcu  de  présumer  que  lei  cou- 
raos  d'eau  souterrains ,  qui  alimentent  ces  deux 
sources ,  sont  indépendans  Tun  de  l'autre. 

<  Les  habitans  du  voisinage  nous  dirent  que 
dans  l'été  de  1808  on  avait  éprouvé  une  secousse 
violente  de  tremblement  de  terre  ^  qui  avait  pr»^ 
duit  une  nouvelle  ouverture  pour  une  source 
chaude,  et  interrompu  le  cours  de  toutes  les  au^ 
très  pendant  quinte  jours*  Le  sol  parut  ^  i  cette 
époque,  s'être  soulevé  de  quelques  pieds»  une 
maison  fut  renversée;  tous  les  bestiaux  qui  pais»*» 
saieni  dans  les  champs,  coururent  chex  leulrs 
maîtres,  en  donnant  des  signes  d'une  frajeur 
extrême.  Rien  de  moins  rare  que  les  tremblemeâs 
de  terre  dans  cette  partie  de  l'ile» 

■  Une  troupe  de  femmes  à  cheval ,  toute»  très^ 
bien  mises  9  que  je  vis  passer ,  se  dirigeant  vers 
Haukardal ,  me  rappela  que  le  service  divin  allait 
commeocer  à  l'église  de  ce  lieu.  Comme  il  n'était 
pas  probable  qu'une  seoende  éruption  du  nouveau 
Geyser  eût  bientôt  lieu,  je  me  déddai  à  assister 
au  sermon.  Accompagné  de  Jacob  et  de  mon 
guide,  je  traversai  un  marais  qui  naus  séparait 
du  temple. 

«  Avant  d'y  entrer ,  je  rend!»  visite  à  une 
vieille  dame  qui  demeure  tout  près  de  là  ;  c'est 
une  ridhie  fermière  dont  l'hospitalité  a  été  vantée 
t^ar  tin  voyageur  de  mes  compatriotes.  Elle  était 
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âgée  de  quatre-TingUcinq  ans ,  et  jouissait  encore 
d'une  bonne  santé;  mais  ses  facultés  intellec- 
tuelles étaient  affaiblies.  La  maison  était  extrê- 
mement sale ,  et  Tair  renfermé  de  sa  chambre , 
où  Ton  nous  fit  entrer ,  était  fort  désagréable  ;  je 
crois  même  qu'il  doit  être  malsain.  C'est  pourtant 
dans  ces  appartemens,  tellement  clos  que  Fair 
extérieur  y  pénètre  rarement ,  que  les  Islandais 
passent  leurs  longs  hivers ,  et  c'est  là  qu'en  em- 
pêchant Tintroduction  de  l'air,  et  à  l'aide  de 
murs  épais  et  dUin  toit  de  gazon ,  ils  peuvent  vivre 
sans,  feu  pendant  toute  l'année.  On  parlait  beau- 
coup des  richesses  des  habit  ans  de  Haukardal  ; 
effiectivement  ils  possèdent  dix  vaches ,  cinq  be-: 
liers  et  une  centaine  de  brebis ,  ce  qui  est  consi- 
dérable dans  cette  Ile. 

•  Un  cimetière  islandais  est  souvent  entouré , 
en  partie ,  d'un  mur  grossier  en  pierre  ou  en  ga- 
zon,  et  sa  surface  est  parsemée  de  quelques 
tertres  verdoyans  qui  marquent  les  sépultures* 
Cet  espace  offre  le  dimanche ,  avant  l'arrivée  du 
pasteur,  un  tableau  singulier  :  de  nombreuses 
troupes  d'hommes,  de  femmes,  d'eofans  arrivés 
à  cheval,  et  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits ,  se 
saluent  les  uns  les  autres  sans  discontinuer; 
quiconque  avait  été  absent  au-delà  du  temps  or- 
dinaire, soit  par  maladie,  soit  par  toute  autre 
ci|uie ,  était  embrassé  par  toute  l'assemblée.  Peu* 
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habitués  à  voir  des  étrangers  9  ils  accoururent  en 
foule  autour  de  nous,  nous  présentèrent  du  lait 
et  de  la  crème  de  la  ferme  voisine  »  et  nous  adres* 
sèrent  une  Infinité  de  questions.  Beaucoup  s'é- 
tonnèrent que  nous  fussions  venus  si  loin  pour 
^oir  le   Geyser,  qu'ils  étaient  accoutumés  à  re* 
garder  avec  la  plus  grande  indifférence.  L'église 
ressemblait  à  celle  de  Thingevalla  ;  elle  était  plus 
commode  ,  parce  qu'il  y  avait  pour  s'asseoir  des 
bancs  au  lieu  de  coffres.  Les  femmes  et  les  enfans 
étaient  dans  l'église  ;  les  hommes  se  tenaient  au- 
tour de  l'autel ,  auprès  duquel  le  prêtre  avait  pris 
sa  place  ;  ils  nous  en  avaient  réservé  une  parmi  eux; 
il  était  vêtu  d'une  longue  robe  de  laine  noire.  Les 
hommes  seuls  chantèrent ,  ou  plutôt  crièrent  de 
toutes  leurs  forces.  Ce  chant  de  psaumes  achevé, 
on  revêtit  le  prêtre  d'un  surplis  de  toile  de  lin 
écrue,   et  on  lui  mit  par-dessus  une  espèce  de 
chasuble  sur  laquelle  h  figure  d'une  croix  était 
grossièrement  brodée.  Le  prêtre  lut  dans  un  livre 
quelques  prières  qui  furent  suivies  de  chaut; 
tantôt  on  se  tenait  debout,  tantôt  on  s'asseyait. 
II  y  avait  sur  l'autel  une  grande  tabatière ,  une 
coupe,  une  assiette  d'argent,  une  boite  d'hosties 
et  une  bouteille  de  vin  blanc.  Le  prêtre  avait  sou- 
vent recours  à  la  tabatière.  Pendant  qu'on  chan-* 
tait,  il  prépara  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  com- 
munion ,   puis   monta  en  chairt*  Ayant  récité 
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quelques  prières ,  il  prononça  assez  vite ,  mais 
d*un  ton  pathétique,  un  sermon  qui  dura  une 
demi^-heure.  Il  donna  ensuite  la  communion  , 
d  abord  aux  hommes,  et  ensuite  aux  femmes,  dis- 
tribuant à  chacun  une  hostie  et  un  peu  de  ?in , 
et  répétant  en  même  temps  une  prière  fort  courte  ; 
il  bénit  ensuite  séparément  chaque  personne  de 
rassemblée ,  ce  qui  termina  le  service. 

c  Le  prêtre  tint  nous  parler ,  il  paraissait  ravi 
d*avoir  eu  des  étrangers  dans  son  église.  Appre* 
pant  de  quel  côté  nous  devions  voyager ,  il  nous 
pria  de  nous  arrêter  à  sa  maison ,  située  sur  la 
route,  et  de  lui  permettre  de  nous  accompagner  ; 
je  le  remerciai  beaucoup  et  je  lui  promis  de  ne 
pas  loublicr. 

«  Le  marais  situé  entre  Téglise  de  Haukardal  et 
la  montagne  de  Laugerfell ,  était  couvert  de  re- 
noncule de  Laponie ,  jolie  petite  plante  en  fleur  ; 
elle  est  rare,  même  dans  le  pays  dont  elle  porte  le 
nom  ;  dans  les  parties  plus  sèches ,  croissait  une 
laicbe  qui  formait  la  plus  grande  partie  des  pâtu- 
rages.  Quelques  autres  plantes  «  notamment  une 
linaigrette ,  tapissaient  |a  basç  septentrionale  du 
Laugerfell. 

«  A  mon  retour  à  la  tente ,  je  trouvai  les  Gey- 
sers à  peu  près  dans  le  même  état  où  je  les  avais 
bissés.  A  huit  heures ,  le  premier  Geyser  eut  une 
très-belle  éruption.  La  journée  avait  été  sereine  , 
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Biais  froide  :  le  thermomètre  ne  s'étant  pas  élefé 
au-delà  de4i*  (4«). 

Pendant  toute  la  nuit,  les  deux  Geysers  furent 
parfaitement  tranquilles.  Le  16  à  quatre  heures 
du  matin ,  je  fus  témoin  d'une  éruption  du  nou- 
Teau ,  elle  ne  dura  en  tout  qu'une  heure ,  mais 
fut  aussi  magnifique  que  la  précédente*  Je  rem^ 
plis  une  demi-douzaine  de  bouteilles  de  Teau 
des  Geysers  ;  elle  n'éprouva ,  par  la  suite ,  pas  la 
moindre  effervescence ,  ni  ne  fut  sujette  à  aucun 
changement. 

c  Je  partis,  à  neuf  heures,  de  ce  lieu  si  intéres- 
sant, emportant  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  avec 
moi  un  ami  auquel  j'aurais  pu  confier  toutes  les 
sensations  agréables  que  j'éprouvais ,  et  qui  m'au*^ 
rait  fait  part  des  siennes.  Yers  midi ,  j'arrivai  à  la 
maisoii  d'un  brave  paysan  que  j'avais  vu  la  veille 
à  l'église ,  et  qui ,  sachant  que  je  devais  passer 
devant  sa  demeure ,  m'attendait  à  la  porte  avec 
toute  sa  famille ,  chacun  vêtu  de  ses  plus  beaux 
habits.  Il  m'invita  obligeamment  à-  entrer  chez 
lai  et  à  me  rafraîchir.  Dans  la  conversation  il  me 
paria  des  difficultés  de  la  route  que  j'allais  entre- 
prendre, à  cause  des  pluies  abondantes  qui 
étaient  tombées  depuis  un  certain  temps. 

c  A  quelque  distance ,  je  rencontrai  un  men- 
diant ambulant ,  il  y  en  a  beaucoup  en  Islande  ; 
les   uns  adoptent    cette   manière  de  vivre  par 
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paresse,  d'autres  par  rimpossibilité  de  travailler. 
La  mince  quantité  de  vivres  qu'ils  peuvent  obtenir 
dans  un  pays    où  même  les  hommes  les  plus 
pcHfs  sont  souvent  réduits  i  une  disette  réelle, 
rend  ces  misérables  de  véritables  objets  de  pitié. 
«  Je  traversai  une  partie  du  même  marais  où 
j'avais  passé  en  venant ,  après  avoir  quitté   les 
bords  du  Brurekaa  ,  que  je  revis  encore  i  et  je  fis 
un  détour  pour  aller  visiter  la  source  chaude  de 
Reykam  :  elle  n'en  valait  guère  la  peine  pour 
quelqu'un  qui  revenait  d'admirer  les  Geysers, 
car  l'eau  ne  s'y  élevait  pas  à  plus  de  sept  pieds. 
Ces  éruptions  sont  accompagnées  d'un  bruit  très- 
fort ,  dû  à  la  grande  quantité  d'air  qui  se  dégage 
en  même  teipps  que  l'eau  sort.  Quelques  pierres, 
disposées  en  degrés  dans  la  rivière,  conduisent  à 
une  partie  de  son  canal  plus  tranquille,  mais 
encore  chaude  et  procurent,  aux  habitaus  d'une 
maison  voisine  la  facilité  de  cuire  leurs  alimens 
et  de  laver  leurs  vétemens.   Elle  est  à  quatre* 
vingt-dix  pieds  de  la  source ,  et  ils  m'assurèrent 
qu'en  hiver,  par  un  temps  clairet  froid  ,  la  hau- 
teur du  jet  est  quelquefois  si  considérable,  que,  si 
le*  vent  soufDe  de  leur  côté ,  il  y  pousse  l'eau 
chaude  en  si  grande  quantité  qu'ils  sont  obligés 
de  l'abandonner  pendant  quelque  temps.  Quoi* 
que  peu  forte ,  cette  source  de  Reykam  forme  un 
objet  remarquable  au  niilieu  de  la  solitude  qui 


DE»    V0TÀG2S    aiODE^NES.  $7 

leiHonre.  L*herbé  qui  croit  près  de  fies  bords  est 
plus  longue  et  plus  touCFue  que  je  ne  Ta^is  Tue 
partout  ailleurs;  des  îlots  rocailleux  qui  s'éle- 
vaient dans  la  rinère  à  qodques  pieds  au-dessous 
du  cratère ,  étaient  revêtus  d'une  belle  verdure  ; 
plusieurs  étaient  en  fleurs* 

«  J'avais  jusqu'alors  voyagé  à  l'ouest ,  je  tournai 
alors  au  "Sud;  la  route  passait  par  un  canton 
moins  marécageux  que  celui  d'où  je  sortais;  j'ar- 
rivai i  la  maison  d'un  prêtre  que  j'avais  vu  à  Han« 
lardai.  Il  était  occupé  à  couper ,  dans  une  fon- 
drière voisine  «  de  la  tourbe  pour  son  chauffage 
d'hiver.  lime  proposa  de  m 'accompagner,  et  dés 
qu'il  se  fut  revêtu  de  ses  habits  noirs ,  nous  nous 
rnsmes  en  route  pour  Skalholt.  Il  fallut  un  peu  de 
précaution  pour  traverser  le  marais  qui  nous  sépa- 
rait de  ce  li^u ,  mais  l'approche  du  petit  groupe 
de  maisons  composant  ce  village  qui ,  quelques 
années  auparavant ,  était  la  résidence  de  l'évéque 
et  la  capitale  de  l'ile,  fut  encore  pire  9  à  cause  de 
l'extrême  humidité  du  sol  fangeux,  entremêlé 
de  grands  quartiers  de  rochers.  Une  maison  en 
terre  et  quatre  plus  petites  sont  avec  l'église  tout 
ce  qui  reste  de  la  ville.  Le  pays  voisin  n'est  nul- 
lement agréable ,  quoique  l'herbe  y  soit  passable* 
ment  abondante.  Tout  autour  dé  Skalholt,  s'éten- 
dent un  grand  nombre  de  monticules  ;  la  fuînée 
qui  sort  çà  et  là  de  leur  seiu  »  annonce  des  sources 
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chaudes  ;  au-delà  du  Hv itaa,  qui  est  ici  trè*-la^, 
OB  Toit  une  petite  montagne  tapissée  de  gazon. 
Au  sud-est  f  au-deli  d'une  cbaine  de  collines  , 
selèfe  l*Hécla  dont  plus  de' la  moitié  »  à  prendre 
do  sommet  9  était  couverte  de  neige* 

•  à  peine  j  arais  dressé  ma  tente,  que  M** 
Jooesen  ,  jeune  et  jolie  Tenve ,  richement  Têtue , 
m  Invita  d  entrer  chez  elle  ;  j*y  fus  régalé  de  rra 
ou  potage  au  seigle  9  de  crëme  et  de'socre.  La 
maison  était  une  des  meilleures  que  j'eusse  ^ues 
dans  Tile ,  et  de  plus  extrêmement  propre  ;  les 
appartemens  étaient  lambrissés  et  peints  en  bleu 
et  en  rouge  ;  je  vis  une  jolie  bibliothèque  appar* 
tenant  à  l'école  de  Bessestedr;  le  professeur  était 
frère  de  M**  Jonesen.  Cette  collection  renfer* 
naît  plusieurs  auteurs  classiques,  et  surtout  des 
manuscrits  et  des  livres  imprimés  en  langue  islan- 
daise. 

•  La  ferme  dépendante  de  cette  maison  est 
A                  considérable ,  elle  a  dirers  bâtimens  pour  les  bes- 
tiaux ;  Ton  n'en  couvre  jamais  le  sol  de  litière , 
de  sorte  que  les  pauvres  animaux  sont  obligés  de 
se  coucher  sur  le  roc  nu  ;  ils  étaient  fort  salés. 

«  Â  Skalholt  ,  je  vis  pour  la  première  fois 
couper  du  foin  dans  cette  fie  ;  la  lame  de  la  faux 
n'a  que  deux  pieds  de  long,  ce  qui  est  plus  com- 
mode à  cause  des  rochers  innombrables  dont  la 
surface  du  terrain  est  hérissée.  L'angélique  est 
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commune  dans  ce  canton ,  de  même  que  dans 
tous  ceux  que  i'avais  visités;  on  la  mange  fraîche 
ou  sccbe,  toutefois  Tusage  en  est  moins  fréquent 
que  chez  les  Lapons*  La  journée  fut  belle  et 
chaude  ;  cependant  une  pluie  bnimeuse  tomba 
dans  la  soirée.  A  neuf  heures  du  matin  le  ther- 
momètre était  à  60*  (  1  a*  43'  ). 

«  Le  18,  M"*'  JoAesen  nous  fit  senrir  à  déjeù-» 
ner  de  très-bonne  heure.;  c'était  bien  commencer 
la  journée  9  niais  pendant  que  bous  étions  encore 
à  table»  les  guides  que  Ton  avait  envojfés  cher* 
cher  la  veille  pour  me  conduire  au  mont  Hécla^ 
arrivèrent  avec  la  fâcheuse  nouvelle  que  d'après 
l'état  actuel  de  l'atmosphère  et  des  marais ,  ils  ne 
pouvaient  entreprendre  la  course;  de  plus  les 
rivières  étaient  slgon^ées  que  celles  qui  à.d'au«> 
très  époques  étaient  profondes  f  ne  pouvaient  en 
ce  moment  se  traverser  sans  un  danger  immi- 
nent* Mon  guide  de  Reikiavik  déclara  aussi  qu'il 
ne  m'accompagnerait  pas  à  THécia ,  et  m'atten* 
drait  à  Skalholt  II  était  inutile  de  chercher  à 
combattre  l'obstination  et  la  timidité  supersti- 
tieuses de  ces  gens.  Sans  doute  l'humidité  excès* 
sive  de  la  saison  rendait  les  marais  difficiles  à 
passer  9  mais  cet  obstacle  leur  causait  moins 
de  frayeur  que  la  nécessité  de  gravir  sur  une  mon<> 
tagne  volcanique  que  plusieurs  prennent  pour 
)»  demeure  des  damnés»  et  que  la  plupart  ne 
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regardent  quavec  horreur*  Quoique  plusieurs 
Islandais  instruits ,  qui  avaient  fait  le  voyage  de 
cette  montagne,  m'eussent  dit  que  je  n*y  verrais 
rien  de  remarquable  que  je  n'eusse  déjà  observé 
ailleurs  ;  cependant  le  refus  de  mes  guides  me 
contraria  beaucoup  parce  que  j'avais  résolu  de 
le  visiter  après  avoir  observe  les  Geysers.  J*eus 
d'abord  l'idée  d'attendre  quelques  jours  un  temps 
plus  favorable  ;  mais  la  continuation  de  la  pluie , 
et  le  pieu  de  probabilité  de  sa  cessation  ,  me  fil 
prendre  le  parti  de  retourner  le  lendemain  à  Rci-* 
kavik«  d'autant  plus  que  le  tenne  fixé  pour  le 
départ  du  navire  approchait. 

«  Lorsque  le  siège  épiscopal  fut  transféré  de 
Skalholt  à  Reikiavik,  la  cathédrale  fut  abattue; 
et  remplacée  par  une  église  en  bois  ;  on  n'y  voit 
aucune  des  antiquités  que  possédait,  dit -on, 
TaBcienne  cathédrale  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  telle  une  couverture  d'autel,  quelques 
chasubles  et  une  mitre  brodée  en  or ,  mais  un 
peu  ternie.  La  chaire  est  très-bien  faite ,  et  ornée 
de  petites  figures  assez  bien  peintes.  Enfin  on  me 
montra  un  assez  bon  portrait  du  dernier  érêque. 

«  Ne  sachant  comment  reconnaître  l'hospita- 
liléetles  attentions  de  M"*  JTonesen ,  je  me  hasar- 
dai i  lui  offrir  quelques  objets  en  linge.  La  joie 
qu'elle  manifesta ,  me  prouva  que  mon  présent 
lui  était  agréable ,  et  j'en  fus  très*conteut.  A  six 
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heures  du  soir  je  pris  congé  de  cette  digne  femmeé 
r  Après  une  route  très*fatigante ,  j'arritai  le  19 
à  trois  heures  du  matin  dans  le  fond  de  TAlnla- 
^^fÀ^^9  où  je  dressai  ma  tente.  Bientôt  je  me  mis 
en  course  pour  examiner  ce  singulier  défilé.. 
Ayant  parcouru  sa  partie  méridionale ,  je  dirigeai 
mes  pas  vers  le  nord.  Le  bruit  d'une  chute  d  eau 
m'avertit  que  je  me  trouvais  près  d'une  cascade 
dont  j'avais  aperçu  de  loin  une  portion  suffisante, 
pour  excitei^ma  curiosité.  Il  fallut  «  pour  m'appro*. 
chert  traverser  deux  torrens  rapides  ;  puis ,  ayant 
doublé  l'angle  saillant  d'un  rocher  perpendicu- 
laire, je  vis  tout«»à*coup  un  saut  magnifique,  pré- 
cipitant, avec  un  fracas  terrible,  ses  eaux  écu* 
mantes  par-dessus  la  partie  la  plus  haute  du  pré- 
cipice :  elles  tombaient  ensuite  en  une  nappe  noa 
interrompue. suc  sa  base  rocailleuse,  composée  de 
masses  immenses  de  figures  irrég^tlières ,  mais 
dont  les  contours  avaient  été  arrondis  et  adoucis 
par  la  force  du  courant  ;  après  avoir  traversé  le 
défilé  dans  une  direction  oblique  et  tortueuse  ,  il 
se  firaye  en  grondant  un  chemin  à  travers  une 
ouverture  pittoresque  de  la  paroi  orientale  et  se 
réunit  bientôt  à  l'Oxeraa  dont  le  cours  est  bien 
plus  tranquille  y  à  un  demi -mille  au-dessous  de 
son  confluent  avec  le^  Thingevalla-Vatn. 

t  A  quelques  centaines  de  pas  du  saut  ,  des 
blocs  de  rochers  s'étaient  écroulés  du  haut  de  la 
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montagne^  dans  une  position  telle  que  je  pus  cn*en 
aider ,  quoique  avec  beaucoup  de  difficulté,  pour 
arriver  au  sommet  ;  je  vis  le  torrent  large  et  pro- 
fond qui  donne  naissance  à  la  cascade  >  rouler 
rapidement  ses  eaux  au  milieu  de  rochers  nus  et 
unis.  Leur  surface  un  peu  crevassée  indiquait 
qu'iis  avaient  été  dans  un  état  de  fusion  ;  d*ail-« 
leurs  les  dififérens  couraus  de  lave  sont  visibles 
sur  la  coupe  du  précipice.  Une  forte  pluie  me  fit 
regagner  ma  teute.  Je  me  remis  en  route  et  j*ar« 
rivai  le  aa  à  Reikiavik. 

«  Le  navire,  bien  loin  d'être  en  état  de  partir , 
ne  pouvait  faire  voile  avant  la  semaine  suivante» 
Je  profitai  de  ce  délai  pour  visiter  le  Borgafiord  ; 
le  fib  de  M.  Stephensen  qui  habitait  ce  canton 
m'y  avait  engagé  ;  le  père  me  fournit  obligeam- 
ment les  chevaux  et  les  lentes  nécessaires  pour 
entreprendre  cette  excursion  ;  mais  auparavant  je 
fis  d'autres  courses. 

c  Ayant  beaucoup  entendu  parler  de  la  grande 
pèche  de  saumons  qui  a  lieu  dans  le  Lax-Elv  y  et 
qui  est  une  espèce  de  fête  pour  tous  les  Islan- 
dais qui  demeifrent  à  plusieurs  milles  à  la  ronde, 
l'y  allai  le  a6  juillet  au  milieu  d'une  foule  très* 
considérable;  quelques-uns  étaient  à  pied»  le  plus 
grand  nombre  à  cheval  ;  chacun  vêtu  de  son 
mieux.  Heiureusement  le  temps  étant  fort  beau 
contribua  beaucoup  à  la  gaité  de  la  journée. 
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Ce  qui  me  fit  surtout  pkisir ,  fut  d'observer 
entre  les  différentes  classes  des  habitans  un  degré 
de  familiarité  qui  ne  se  rencontre  peut-être  dans 
aucune  autre  pajs.  Hommes,  femmes ,  ejifans  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  ,  Fève- 
que ,  le  conseiller  ,  le  sénéchal ,  le  bailli  ,  le  re- 
ceveur, la  sage^femme  et  les  artisans  conversaient 
les  uns  avec  les  autres  sans  la  moindre  gêne  et 
sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité.  Les  femmes 
étaient  les  mieux,  mises  ,  et  l'on  pouvait  mieux 
remarquer  parmi  elles ,  la  différence  des  fortunes. 
Des  groupes  de  spectateurs  assis  sur  des  tas  de 
pierres  se  régalaient ,  les  uns  avec  du  petit  lait 
et  du  beurre ,  d'autres  avec  du  saumon  fumé  et 
des  tartines  de  pain  de  seigle  et  de  beurre.  En 
arrivant  sur  les  bords  du  fleuve  ,  éloigné  de  six 
milles  de  Reikiavik,  je  vis  une  troupe  nombreuse 
d'hommes  et  de  femmes  qui  marchaient  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux  et  même  jusqu'à  la  ceinture,  et 
prenaient  à  la  main  les  poissons  nageant  en  foule 
dans  la  partie  la  plus  profonde*  Dès  qu'on  en 
avait  pris  un  ,  on  le  jetait  sur  le  rivage  ,  où  une 
autre  troupe  les  comptait  en  les  mettant  dans  des 
paniers ,  qui  devaient  les  transporter  à  dos  de 
cheval  à  Reikiavik  pour  y  êti*e  salés.  On  en  eut  ainsi 
péché  deux  mille  avant  deux  heures  après  midi. 
Le  propriétaire  de  notre  navire  en  acheta  les 
deux  tiers;  ce  fut  une circoostance  très^heureuse 
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pour  les  Islandais  ,  car,  ne  pouvant  se  défaire  de 
ceux  qu'ils  ne  consomment  pas  »  ils  sont  obligés 
de  les  laisser  se  gdter. 

t  Je  partis  le  128  pour  les  sources  sulfureuses 
deKreisevig,  à  une  journée  de  route  doReikiatik. 
Au  bout  de  neuf  milles,  j'arrivai  à  la  maison  de 
M.  Sivertsen  à  Havnfiord  où  la  grande  coulée  de 
lave  de  Gardehraun  forme  une  falaise  du  côté  de 
la  mer  ;  le  long  de  ses  bords  ,  des  masses  énor* 
mes  de  lave  sont  dispersées  de  manière  qu'au  pre- 
mier coup-d'œil  f  un  étranger  regarderait  comme 
à  peu  près  impossible  de  les  franchir.  Dans  d'au- 
tres eudroits,  nous  fûmes  obligés  de  faire  de  gra  nd$ 
détours  pour  éviter  des  cavités ,  en  cône  renversé , 
qui  ressemblaient  beaucoup  à  des  cratères  de 
volcans  éteints  depuis  long-temps. 

t  Havnfiord  ne  renferme  que  trois  maisons  de 
marchands  avec,  leurs  magasins  ,  et  quelque 
huttes  de  paysans ,  éparses  sur  les  petits  espaces 
couverts  d'herbes,  qui  se  rencontrent  sur  la  cou- 
lée  de  laves.  Il  n'est  pas  aisé.de  les  en  distinguer; 
de  petits  morceaux  de  cette  roche  composaient  les 
murs  des  cabanes,  dont  les  toits  en  gazon  ne 
diffèrent  des  pelouses ,  que  par  leur  verdure  plus 
belle*  Oi|  nettoyé  dans  cet  endroit  une  grande 
quantité  de  poisson  ,  pour  la  consommation  de 
nie  et  pour  l'exportation. 

c  Malgré  la  pluie  qui  tombait  à  torrent  depuis 
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la  veille  au  soir  ,  et  qui  m'avait  obligé  cTaccepter 
un  asile  chez  M.  Sivertaen  »  je  continuai  mon 
voyage  avec  mes  compagnons*  Le  117 ,  je  suivis  le 
contour  du  Havnfiord ,  et  je  traversai  pendant 
près  de  huit  milles  un  pays  désert  et  pea  intéres^ 
sant.  Enfin ,  je  rencontrai  la  grande  coulée  de 
lare  de  Hvassa-Hraun ,  dont  la  surface  raboteuse 
nous  força  de  ralentir  le  pas  de  nos  chevaux*  Je 
m'approchai  assez  près  de  l'extrémité  occidentale 
du  Helgafel,  chaîne  de  montagnes  qui ,  malgré 
son  élévation  peu  considérable  «  était  couverte  de 
neige  sur  plusieurs  points  de  ses  flancs  nus» 
L'ayant  laissée  a  notre  gauche,  nous  avons  passé 
entre  plusieurs  montagnes  isolées ,  entrant  quel<^ 
quefois  dans  des  vallées  abondamment  tapissées 
de  trichostomum  blanchâtre  et  tellement  entou* 
rées,  de  toutes  parts,  de  collines  de  lave  noir^  et 
poreuse,  qu'il  sembla  ,  pendant  quelque  temps  , 
que  nous  ne  pourrions  pas  avancer.  La  benoîte  des 
ruisseaux  fleurissait  ici  comme  dans  les  climats' 
plus  tempérés ,  et  Torchis  mâle  non  moins  com^ 
mun ,  était  paré  de  fleurs  purpurines  et  de  fleurs 
blanches.  Nous  ne  vîmes  d'autres  oiseaux  que  des 
lagopèdes  qui  couraient  â  quelques  pas  de  nous«  en 
grandes  troupes,  sans  montrer  la  moindre  crainte. 
<  Le  terrain  devenait  de  plus  en  plus  inégal  et 
raboteux,  et  bientôt  nous  aperçûmes  des  monta- 
gnes noires  et  extrêmement  scabreuses ,  que  nous 
vu.  5 
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devions  traYerser.  Après  avoir  fait  reposer  nos 
chevaux  au  pied  de  ce$  hauteurSf  nouseutreprimes 
)a  montée;  quoique  escarpée»  elle  ne  fut  pas  d'a- 
bord difficile  ;  enfin  nous  parvînmes  sur  les  bords 
d'une  vaste  cavité  en  forme  d'entonnoir,  ses  cétés, 
disposés  en  pente  très-régulière ,  étaient  compo- 
sés de  morceaux  de  rochers  ;  de  l'herbe  et  de  la 
mousse  croissaient  au  fond.  Nous  descendîmes 
quelques  pas  dans  cette  cavité  »  que  l'on  désigne 
par  le  nom  significatif  de  Chaudron ,  puis ,  tour- 
nant à  gauche,  nous  suivîmes  un  sentier  si  étroit, 
que  nos  chevaux  n'avaient  que  la  place  strictement 
nécessaire  pour  mettre  un  pied  devant  l'autre  ,  à 
cause  de  l'escarpement  de  la  montée  d'un  côté , 
et  de  la  roideurde  la  descente  de  l'autre. 

c  La  singularité  des  objets  qui  nous  entou- 
raient dans  cette  route,  nous  intéressait  vive- 
ment ;  mais  la  pluie  qui  ne  cessait  pas  de  tomber, 
le  froid  excessif  de  ces  régions  élevées ,  le  choc 
de  la  grêle  qu'un  vent  d'est  très-fort  poussait 
contre  notre  visage,  nous  faisaient  désirer  de 
voyager  un  peu  plus  à  l'abri  dans  les  vallées. 
Toutefois,  en  arrivante  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  montagne ,  la  vue  de  Kreisevig  nous  fit  oublier 
tous  les  désagrémens  que  nous  éprouvions.  11  est 
vrai  que  l'état  variable  de  l'atmosphéi^  restrei- 
gnait la  perspective  •  cependant  les  bouffées  de 
vent  dispersaient  de  temps  en  temps  les  nuages. 
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Nous  pûmes  donc  apercevoir  au-dessous  de  nous» 
dans  un  vaste  marais  verdoyant,  quatre  lacs 
bordés  de  rives  rocailleuses,  et  sur  differens 
points  des  flancs  de  la  montagne  où  nous  étions  ^ 
de  grosses  colonnes  de  fumée  s  élançant  au-dessus 
de  sources  chaudes. 

«  Nos  fatigues ,  en  descendant  vers  le  marais  ^ 
ne  furent  guère  moindres  que  celles  que  nous 
avions  éprouvées  en  gravissant  sur  le  côté  opposé. 
Parvenus  au  pied  de  la  montagne ,  un  tableau 
tout  différent  s'est  offert  à  nos  yeux  ea  regardant 
les  hauteurs.  La  chaîne  que  nous  yenions  de 
franchir  était  excessivement  noire,  raboteuse,  et 
dans  ses  parties  supérieures  offrait  de3  déchirures 
de  la  forme  la  plus  bizarre.  Des  colonnes  de  va- 
peurs s'élevaient  sur  plusieurs  points  de  l(surs 
flancs ,  depuis  le  pied  jusqu'à  la  cime  ;  U  sortait 
aussi  des  ouvertures  qui  leur  doqnaient  naissance^ 
une  substance  terreuse  dont  la  cpalçuf  ét^ît 
principalement  blanche,  et  .qui ,  entraînée  pnv 
les  courans  d*eau  ,  décrivait  le  long  des  pentes , 
des  lignes  de  teintes  diverses,  ou  formait  des  pla-- 
ques  dails.les  endroits  creux« 

.  f  Notre  guide  ne  connaissant  pas  assez  le  pays 
pour  noMS  indiquer  ce  qu'il  y.  avait  de  curieux , 
nous  avons  jugé  qu'il  valait  mieux  en  aller  cher- 
cher un  parmi  les  habitans  d'une  hutte  solitaire , 
située  à  trois  milles  plus  loin;  c.epeadant  nous  ne 

5* 
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pûmes  résister  à  la  tentation  de  descendre  de 
chef  al  pour  examiner  une  des  sources  sulfureuses 
situées  sur  notre  route.  Elle  était  dans  une  Yal- 
iée^  au  pied  du  précipice  que  nous  avons  traversé 
avec  précaution,  en  marchant  sur  des  tas  de  terre 
mêlée  de  soufre.  Indépendamment  d'une  eau  blan- 
châtre  et  trouble  que  lançait  la  fontaine  à  la  hau< 
teur  de  trois  pieds  par  une  ouverture  assez  lai^e, 
une  pâte  boueuse  sortait  de  plusieurs  autres  ori- 
fices à  des  distances  diverses  ;  toutes  ces  cavités 
vomissaient  de  grands  nuages  de  vapeurs,  qui, 
jointes  aux  exhalaisons  sulfureuses  que  le  vent 
chassait  de  différents  cAtés  ,  nous  obligeaient 
souvent  de  changer  de  place  ;  en  faisant  un  de 
ces  mouvemens  ,  je  tombai  jusqu'aux  genoux 
dans  une  masse  de  terre  sulfureuse,  à  demi 
liquide  et  bouillante  ;  je  m*j  serais  probablement 
enfoncé  à  une  grande  profondeur ,  si  je  ne  m'étais 
pas  à  Tinstant  jeté  tout  de  mon  long  par  terre  ; 
mes  mains  étant  ainsi  appuyées  sur  un  sol  plus 
solide ,  je  pus  me  tirer  hors  du  trou  et  faire  cesser 
les  inquiétudes  de  mes  compagnons.  Comaie  mes 
jambes  étaient  très-bien  garnies,  je  n'éprouvai 
d'autre  effet  de  mon  accident,  qu'une  sensation 
plus  incommode  que  pénible,  qui  ne  dura  pas 
long-temps  ;  après  avoir  été  bien  gratté  pour  en* 
lever  la  substance  blanche  qui  s'était  attachée  à  mes 
vétemens ,  nous  avons  poursuivi  notre  marche. 
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Au  milieu  d'un  vaste  marais^  dous  avons  passé 
devant  un  lac  bordé  de  rives  escarpées  et  rocail- 
leuses ,  et  dont  les  eaux  nous  ont  surpris  autant 
par  leur  limpidité  extraordinaire  que  par  leur 
teinte  foncée  d  aigue-marine.  Le  temps  était  cou- 
vert ;  rien ,  sur  les  rives  du  lac,  ne  pouvait ,  par  la 
réflexion,  donner  cette  teinte  aux  eaux.  Les  étangs 
nombreux  et  peu  profonds,  répandus  dans  le  ma- 
rais, n  en  avaient  pas  de  si  limpides  ,  elles  étaient 
fortement  imprégnées  de  sulfate  de  fer.  Après  une 
heure  de  marche  dans  ce  marais  où  nos  chevaux 
enfonçaient  jusqua  mi-^jambe,  au  milieu  de 
touffes  de  bouleau  nain  ,  nous  sommes  arrivés  au 
hameau  de  Kreisevig;  les  habitans  nous  firent 
entrer  dans  l'église  qui  était  encombrée  de  toutes 
sortes  de  vétemens  sales,  de. selles,  etc.  C'est 
l'usage  des  Islandais  quand  ils  reçoivent  la  visite 
de  personnes  de  considération  de  les  mener  à  l'é- 
glise si  elle  est  dans  leur  voisinage ,  parce  que  les 
étrangers  y  sont  plus  à  leur  aise. 

Un  de  nos  hôtes  nous  servit  de  guide.  Il  lYous 
mena  d'abord  à  deux  milles  du  hameau,  à  un 
monticule  dont  la  surface  était  criblée  de  trous, 
d'où  sortaient  des  sources  d'eau  bouillante  et 
boueuse.  Kous  vîmes  ensuite  à. une  certaine  dis- 
tance ,  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  une  fontaine 
coasidérable  de  la  même  nature.  La  terre  devenait 
de  plus  en  plus  molle  à  mesure  que  nous  en  appro-* 
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cklons ,  de  sorte  que  par  prudence  dous  fûmes 
obligés  de  descendre  de  clieyal.  L'aspect  de  la 
surhiec  est  souvent  bien  trompeur;  lorsqu'on  la 
croit  la  plus  ferme ,  elle  couvre  seulement  une 
masse  liquide  et  bouiUante  d*argile  sulfureuse. 
Sur  notre  cbemin ,  nous  avions  passé  devant  un 
grand  nombre  de  plus  petites.  Le  danger  croissait 
d*autant  plus  que  nc»us  avancions ,  et  nous  ne 
pûmes  nous  placer  aussi  près  de  cette  source  que 
nous  l'aurions  désiré.  Un  rebord  baut  de  deux 
pieds  9  composé  d^me  argile  d'un  noir  foncé  « 
formait  un  cercle  autour  de  la  source  ;  Teau  était 
quelquefois  tranquille  autour  de  1  orifice  et  s  y 
enfonçait  de  deux  pieds.  Par  intervalles  »  elle  vo- 
missait avec  grand  bruit  un  fluide  trouble  et  noi- 
rdtre  à  la  hauteur  de  sept  pieds.  Des  nuages  de 
vapeur  fortement  imprégnés  d'cxbalaisons  sulfu« 
reuses,  sortaient  constamment  de  l'ouverture, 
ils  augmentaient  pendant  I  éruption  de  l'eau.  Vue 
d*un  peu  plus  bas,  cotte  source  et  foot  ce  qui  l'en- 
t ou rait  produisaient  l'effet  le  plus  extraordinaire, 
par  le  contraste  de  la  couleur  sombre  des  bords 
du  bassin  avec  la  croûte  jaune  de  soufre  cristallisé 
qui  s'étendait  à  une  grande  distance ,  couvrant 
un  monticule  d'argile  s'élevant  en  pente  douce. 
Le  mugissement  qui  accompagnait  les  éruptions  du 
fluide  épais  ot  noirâtre  qui  sortait  du  cratère  placé 
au  Ventre  de  cette  masse  tremblante  et  lescolouocs 
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de  Tapeurs  qui  tantôt  8*éleYaîeot  pcrpendiculai- 
leoient ,  tantôt  étaient  rabattues  par  les  courans 
d*air  que  vomissaient  les  fréquentes  crevasses  du. 
voisinage ,'  offraient  un  tableau  d*un  genre  af- 
freux; et  dont  le  fond  était  formé  par  les  flancs 
sombres  et  raboteux  de  la  montagne.  Quelques 
lichens  et  quelques  mousses  étaient  les  seuls  vé- 
gétaux qui  pouvaient  croître  sur  ces  masses  ari« 
des,  dont  ils  variaient  peu  la  surface  uniforme , 
car  on  ne  les  apercevait  pas  à  une  grande  dis- 
tance. 

<  Mon  compagnon  de  voyage  avait  entrepris 
cette  course  dans  1  espoir  de  trouver  à  ces  sources 
une  quantité  de  soufre  suflfisante  pour  en  faire 
rdbjet  d'une  spéculation  commerciale,  qui  lui 
aurait  été  non  moins  avantageuse  qu'aux  Islan- 
dais. Les  obstacles  que  la  nature  du  terrain  op- 
pose au  transport  de  cette  substance  a'ReîLiavik , 
quoique  Krdsevig  n  en  soit  pas  très-éloigné ,  le 
forcèrent,  à  son  grand  chagrin,  de  renoncer  à  son 
projet.  D'ailleurs  la  faiblesse  de  la  population  au- 
rait rendu  la  recherche  du  minéral  trop  dispen- 
dieuse. Mous  reprimes  donc  le  chemin  de  Roi- 
kiavik  où  nous  arrivâmes  le  lendemain. 

c  Je  me  remis  en  route  le  39  pour  Borgafiord. 
Mes  chevaux  de  bagage  étaient  partis  à  l'avance  ; 
\e  les  rejoignis  au  bout  de  trois  heures.  Croyant 
pouvoir  me  passer  de  guide  dans  un  pays  que 
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)*avab  parcouru  deux  foii»,  je  prU  lefl.detao» 
avec  Jacob.  A  peine  j*a?ais  perdu  mon  moode 
de  Tue«  que  nous  eûmes  sujet  de  nous  repentir 
de  notre  précipitation  ;  nous  étions  tellement  en- 
tourés  de  fondrières»  que  nous  ne  sa?ion«  de 
quel  cdié  nous  tourner.  En  poussant  mon  chcTal 
a  travers  le  marécage  «  il  tomba  avec  moi,  et  )*eus 
beaucoup  de  jteine  à  le  tirer  de  sa  situation  désa- 
gréable. Jacob,  eu  faisant  un  circuit,  vint  à  moi 
sans  accident  ;  nos  tentes  furent  dressées  le  soir 
dans  une  petite  plaine  verdoyante  au  pied  du 
Skular*Fia;ll,  sur  les  bords  d'un  torrent  rapide. 
Le  vent  soufflait  avec  violence  «  il  détaolia  une 
partie  des  tentes ,  il  fut  impossible  de  les  remettre 
en  ordre;  le  temps  était  très-froid,  nous  pas* 
sâmes  une  triste  nuit.  Le  lendemain,  après  avoir 
traversé  la  rivière,  nous  franchîmes  le  Skular* 
Fia^ll.  En 'approchant  de  la  cime,  nous  fûmes 
obligés  de  descendre  de  cheval ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  cailloux  sur  lesquels  il  fallait  marcher. 
11  est  impossible,  à  moins  de  l'avoir  éprouvé ,  de 
se  faire  une  idée  de  la  fatigue  que  Ton  endure 
en  gravissant  sur  une  montagne  pareille  ;  partout 
où  nous  posions  le  pied ,  nous  mettions  en  mou* 
\ement  une  quantité  de  fragmens  de  rochers  qui , 
en  roulant,  nous  faisaient  perdre  autant  de  tejrrain 
que  nous  en  avions  gagné;  il  fallut  nous  aider  des 
mqins;  les  pierres  tranchantes  If^s  abimaieut;  de 
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{:nind€s  masses  de  neige  couvraient  les  flancs 
d'une  crête  sur  laquelle  nous  fûmes  entièrement 
exposés  à  la  force  du  vent;  son  souffle  glactai 
nous  gelait;  nous  fûmes  contraints  dt  nous 
asseoir  pour  ne  pas  être  renversés. 

t  De  cette  hauteur,  nous  contemplions  le  pays 
étendu  à  nos  pieds  comme  une  carte.  Au  nord , 
s'élevaient  des  montagnes  âpres  •  dont  plusieurs 
l'emportaient  en  hauteur  sur  celle  où  nous  étions  s 
la  plupart  étaient  revêtues  de  couches  épaisses  de 
Deige.  Au  nord-ouest ,  la  Serœ-Fel-Yokul  s'élançait 
du  bord  de  la  mer  à  une  hauteur  de  sept  mille 
pieds  au  moins.  Nous  en  étions  éloignés  de 
soixante-dix  milles.  Pour  la  première  fois  ]e 
pps  contempler,  dégagé  de  nuages,  cet  immense 
rocjier  qui  ressemblait  à  un  cône  de  neige  solide. 
Le  vaste  Faxafiord  était  borné  au  sud  par  leGuld- 
hringer-Syssel ,  langue  de  terre  étroite  et  hérissée 
de  montagnes  de  formes  hardies  et  singulières , 
qui  s'élevaient  du  milieu  de  nombreux  lits  de 
laves.  On  voyait  distinctement  Reikiavik  et  son 
port 9  parsemé  de  navires  h  l'ancre  et  de  nom- 
breux îlots.  Au  sud ,  l'œil  se  promenait  sur  un  vaste 
marais  rocailleux  au-delà  duquel  le  Helgafel  ter* 
minait  l'horizon. 

«  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps  d'admirer 
ce  tableau  magnifique,  lorsque ,  levant  les  yeux 
en  Fair,   nous  aperçûmes   un   nuage  épais  qui 
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D'approchuit  de  nous}  roulant  du  haut  du  Skula- 
Fioill.  11  était  accompagné  de  bouffées  de  Yent 
plus  fortes  que  celles  qui  avaient  précédé;  il 
m'enveloppa  bientôt  d'un  brouillard  .si  épais,  que 
nous  ne  pouvions  nous  apercevoir  les  uns  les  au- 
tres à  quelques  pieds  de  distance.  Cependant  nous 
avons  continué  A  monter  à  l'aide  de  la  boussole» 
€t  quand  la  brume  s'est  dissipée ,  nous  avons  re- 
connu que  nous  avions  peu  varié  de  la  direction 
\eritable*  Plus  nous  approchions  de  la  cime ,  plus 
In  montagne  était  escarpée*  et  plus  la  crête  que 
nous  suivions  se  rétrécissait;  le  pic  qui  terminait  le 
mont  était  si  aigu ,  qu'il  y  aurait  eu  à  peine  assez 
de  place  pours'jtenirdebontparun  temps  calme; 
)e  fus  donc  très-heureux  de  pouvoir  y  parvenir 
en  m'aidant  des  genoux  et  des  mains  ;  ensuite 
«^tendant  sur  la  pente  9  je  pus  considérer  son 
ilanc  escarpé  tourné  ou  nord ,  et  contempler  sans 
danger  le  mouvement  rapide  des  nuoges  qui  sV 
tançaient  vers  le  point  ou  j'étais,  en  passant  par- 
dessus la  vallée  qui  sépare  le  Skula-Fia^ll  des  au- 
tres montagnes;  infiniment  plus  haut  que  toutes 
celles  qui  l'entourent  immédiatement,  il  attirait 
plus  fortement  les  nuages  que  la  violence  du  vent 
dispersait  promptement  en  les  faisant  rouler  sur 
sou  flanc  méridional. 

«  Dans  les  endroits  dégagés  de  neige ,   crois- 
saient des  saules  nains  et  de  petites  plantes.  Nous 
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descendîmes  avec  moins  de  difficultés  que  je  ne 
l'aurais  supposé  et  nous  atteignîmes,  par  une 
ravine  étroite ,  au  bord  d'une  rivière  où  notre  tente 
avsttt  été  dressée.  Le  vent  nous  y  fit  passer  une 
aussi  mauvaise  nuit  que  la  précédente. 

«  Le  lendemain  3i  ,  nos  fatigues  recommen- 
cèrent,  nous  fraucliîmes  des  montirgnes  avec  des 
peines  infinies  ;  la  force  du  vent  nous  obligea  de 
mettre  pied  à  terre  au  passage  d'une  rivière;  heu- 
reusement la  rencontre  d'un  petit  espace  uni  et 
couvert  d'herbes  le  long  de  ses  bords ,  nous  pro- 
cura la  facilité  de  faire  paître  nos  chevaux,  qui 
eurent  ensuite  à  gravir  sur  des  pentes  de  collines 
rocailleuses.  De  leur  sommet ,  on  voyait  les  monts 
de  l'intérieur  de  Ttle  ,  entièrement  couverts  de 
neige.  L'aspect  du  pays  que  noAis  parcourions 
annonçait  de  toutes  parts  les  révolutions  causées 
par  les  éruptions  volcaniques  ;  enfin  la  vue  d'une 
cascade  «  qui  se  précipitait  avec  fracas  du  haut 
d'un  rocher  escarpé ,  au  fond  du  Hval-Fiord  oa 
baie  des  Baleines,  rompit  la  triste  monotonie  dès- 
objets  qui  m'entouraient.  Nous  avons  traversé  la 
rivière  qui  reçoit  ses  eaux ,  et  suivi  la  rive  septen- 
trionale d'un  lac  au  milieu  de  débris  de  rochers 
entassés  de  tous  c6tés ,  et  à  dix  heures  du  soir 
nous  avons  eu  la  satisfaction  d'apercevoir  de  nou- 
veau UD  espace  verdoyant ,  sur  les  bords  duquel 
un  paysan  a  lixé  sa  demeure  solitaire. 
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«  La  flingiilicrc  coutume  qui  règne  en  lëlande^ 
de  donner  un  nom  h  une  ferme  un  peu  considé- 
rable >  h  une  habitation  isolée  9  comme  si  c'était 
;une  paroisse»  explique  pourquoi  Ton  trouve  une 
si  grande  quantité  de  lieux  nommés  sur  les  cartes 
de  Tile  ;  ce  qui  fait  concevoir  Tidée  erronée  d'une 
population  considérable  ,  au  moins  dans  les 
temps  anciens  ;  mais  la  plupart  de  ces  lieux  ne 
sont  pas  mémo  des  hameaux.  Farsit,  ainsi  se 
nommait  la  maison  où  je  me  trouvai,  est  au  fond 
du  HvalAord  dont  la  surface  était  couverte  de 
quantité  innombrable  de  guillcmots  et  de  plu- 
sieurs troupes  de  cygnes.  Un  rocher  perpendi- 
culaire a  heureusement  mis  notre  tente  à  Tabri 
du  vent  »  de  sorte  que  nous  avons  pu  reposer 
tranquillement.  Les  habitans  de  Farsit  nous  ap- 
portèrent de  la  crème,  du  lait  caillé  ,  et  du  bois 
pour  faire  du  feu;  les  femmes  nous  amenèrent  les 
petits  enfans  pour  nous  baiser  la  main  ;  marque 
d'affection  dont  je   fus  singulièrement  touché. 

«  Ayant  suivi  le  i*'  août  les  bords  du  Hval- 
fiord,  nous  sommes  arrivés  vers  une  heure  à  une 
ferme  où  un  homme  nous  attendait  avec  des  che- 
vaux envoyés ,  la  veille  ,  par  M.  Stephensen. 
Laissant  donc  mon  bagage  aux  soins  du  guide  de 
Reikiavik  ,  je  suis  parti  avec  cet  homme.  Bientôt 
nous  avons  atteint  le  pied  de  l'Akra-Fiaill ,  mon- 
tagne assez  haute  $  séparée  de  l'endroit  où  nous 
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allions  par  un   marais  que  pous  avons  traversé 
avec  quelque  difficulté. 

c  Quoique  bâtie  de  la  même  manière  que 
toutes  les  autres ,  la  maison  de  M.  Stephensen 
avait  un  air  de  propreté  et  de  recherche  dont  je 
fas  surpris  ;  les  portes  étaient  peintes  ,  les  fenê- 
tres avaient  de  grands  carreaux  ,  les  parois  de  la 
salle  étaient  revêtue%d'un  enduit,  celles  des  autres 
appartemens  étaient  lambrissés ,  toutes  les  pièces 
avaient  de  bons  planchers.  Une  bibliothèque  bien 
composée  ajoutait  à  l'agrément  de  cette  jolie  ha- 
bitation* Elle  était  ornée  des  portraits  de  l'empe- 
reur des  Français  et  du  vainqueur  de  Trafalgar. 
Elle  renfermait  plusieurs  ouvrages  manuscrits  et 
imprimées  sur  Thistoire  ancienne  de  Tile  ;  les 
classiques  grecs  et  latins,  et  la  plupart  des  meil- 
leurs auteurs  allemand  ,  françafs  ,  anglais  ,  sué- 
'  dois  et  danois.  M.  Stephensen  me  montra  une 
traduction  du  Paradi$  perdu  de  Milton,  en  vers  is- 
landais ,  faite  par  un  ecclésiastique  ,  et  me  dit 
qu'elle  n'était  pas  bonne.  Il  est  capable  d'en  ju- 
ger ,  ayant  donné  une  très-bonne  traduction  en 
vers  de  l'E$tai  $ur  t homme  t  et  de  la  Prière  uni" 
venelle  de  Pope.  Il  a  publié  en  islandais,  un  Ta-^ 
hlead  de. l' Islande ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  et 
en  a  donné  une  traduction  en  danois  ;  il  a  aussi 
fait  paraître  d'autres  ouvrages  relatifs  à  son  pays , 
et  un  Trahi  sur  les  goémons  comestibles. 


«  Ceticf^t  pa«  nculooiciit  comme  magwlrat  et 
comme  «avant  que  M.  Stcpheiisen  se  dist^igiie,  ia 
bienveillaDce  pour  bm  compatriotes  lut  a  gagné 
leur  amour  et  leur  Yénératiun*  11  s'est  empressé 
avec  un  xèle  exemplaire  de  procurer  la  liberté  à 
ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  par  les  An-^ 
glais ,  et  leur  a  généreusement  fourni  de  largent 
pour  subvenir  à  leurs  besoins*  Leur  reconnais* 
sance  Ta  payé  de  ces  services  éclatans  ;  êon  nom 
D*est  prononcé  qu'avec  respect  dans  toutes  les 
parties  de  Tilct  partout  je  me  glorifiais  avec  plai- 
sir d'être  son  ami. 

.  «  Après  le  diner ,  je  visitai  le  jardin  de  KL  Ste* 
pliensen  f  qu'un  mur  asscx  haut  en  gaxon  protège 
contre  le  froid  ;  mais  malgré  tous  les  soins  que 
Ton  prend  ,  les  laitues  9  les  navets  »  les  pommes^ 
de«-terr^étaitent  dans  l'état  le  plus  chétif.  Devant 
la  maison  se  déployé  un  terrain  destiné  au  pâ- 
turage ;  rUerbe  y  est  de  bonne  qualité  «  mab  la 
surface  du  sol  est  entrecoupée  de  rocbere  qui 
forment  plusieurs  petites  divisions ,  ce  qui  se  voit 
dans  les  meilleures  terres  de  Tile;  cela  vient  peut* 
être  de  ce  que  le  bétail  9  en  marchant  entre  les 
pointes  de  rochers  9  entraine  la  terre  dans  les 
endroits  où  la  couche  en  est  peu  épaisse» 

«  De  ce  point  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  le 
long  de  la  côte  9  le  sol  est  absolument  uni.  A  1  ex^ 
trémité  de  cette  plaine  9  M*  Stephensen  a  établi 
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sur  une  petite  rivière  un  moulin  à  eau  à  roue  ho- 
rixentale,  qui  moût  le  grain  pour  sa  famille;  c'est, 
je  cmi«,  le  seul  qu'il  y  ait  dans  Tile.  Des  tranchées' 
creusées  dans  un  marais  voisin  ,  ont  amélioré  le 
terrain  et  en  coéme  temps  fourni  une  plus  grande 
quantité  d'eau  au  moulin.  Si  des  moyens  ausst 
simples  étaient  employés  dans  les  autres  maréca* 
ges  9  dont  plusieurs  seraient  facilement  dessé^ 
cbés,  il  est  certain  que  le  pays  deviendrait  plus 
praticable  ,  et  que  ,  produisant^  beaucoup  plus 
de  fourrage ,  la  condition  des  habitans  pauvres 
serait  améliorée. 

i  Le  2  août ,  je  partis  avec  M.  Stephensen  et 

son  fils ,  pour  aller  voir  son  frère,  à  Hvamœre  , 

et  visiter  les  curiosités  des  environs.  Cette  excur-^ 

sien  ,  grâce  à  la  compagnie  dans  laquelle  je  me 

trouvais ,  fut  la  plus  agréable  de  celles  que  j'avais 

faites.  Nous  avons  d'abord  tourné  autour  du  pied 

derAIlra-Fiaell;  au-delà  s'étend  un  terrain  uni  ef 

marécageux  ;  la  végétation  y  était  naturellement 

plus  abondante  que  dans  les  endroits  montueux 

et  rocailleux  ;  les  maisons  y  étaient  aussi  plus 

fréquentes  >  ce  qui  donnait  à  ce  canton  un  air  de 

vie  et  de  prospérité  qui  me  frappa.   A  gauche 

nous  avions  le  Borgafiord  ,  baie  ou  bras  de  mer 

dont  la  contrée  voisine  tire  son   nom.  Au-delà 

duo  passage  difficile,  sur  une  montagne,  j'ob* 

servai  à  peu  de  distance  de  la  route ,  un  petit  bâ-^ 
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timent  en  terre  »  c'est  celai  qui  contient  Li  seule 
imprimerie  qu'il  y  ait  dans  Tile.  Son  éloignement 
de  Reikiavik  doit  être  la  cause  de  beaucoup  d*in- 
convéniens  et  de  délais ,  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
paraître  deâ  proclamations  et  d'autres  pièces  rela- 
tives au  gouvernement. 

c  Avant  de  gravir  sur  le  mont  Skardsheidt , 
nous  avons  longé  la  lisière  d'une  broussaille  que 
l'on  décore  ici  du  titre  de  forêt  ;  elle  passe  pour 
la  plus  belle  de  l'ile  ;  les  arbres  les  plus  hauts  at« 
teignaient  à  peine  à  quatre  pieds.  Les  flancs  du 
Skardsheidi  sont  fréquemment  escarpés  et  nus , 
cependant  une  ouverture  par  laquelle  l'on  passe, 
offre  quelques  traces  de  végétation.  Cette  ren- 
contre me  fournit  l'occasion  d'apprendre  que 
M.  àStephensen  ajoutait  à  ses  autres  connais- 
sances celle  de  la  botanique  ;  car  il  n'était  jamais 
embarrassé  pour  nommer  les  plantes  avec  exacti- 
tude. J'en  fus  un  peu  surpris ,  car  il  ne  possédait 
qu'un  petit  nombre  de  livres  sur  cette  science  t 
et  il  avait  été  forcé  de  les  étudier  seul  ;  per- 
sonne en  Islande  ne  se  livrant  à  ces  sortes  de  re- 
cherches. On  conçoit  qu'il  fut  extrêmement  satis- 
fait de  faire  cette  course  avec  quelqu'un  qui  s'en 
occupe  spécialement. 

c  Bientôt  nous  avons  perdu  de  vue  tout  vestige 
de  végétation  ;  en  continuant  à  monter  pour  at- 
teindre au  passage  difficile  que  nous  devions  frau* 
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chîr.  C*éttit  une  espëee  decNvasse,  le  $eiitie.i* 
très-«troit  et  rempdi  de  pierces  et  de  quarlifr^  die 
rochers  entr^âoés  par  les*  pbiief  .9  «uivait  ]t9% 
bords  d'un  précipice.  Mous  sonUdOies  tputdfojs  fpm 
lis  heureésement  de  ce  pas  difficile.  FJu^  119U9 
iDOBtioos ,  plus  le  froid  devesuiit  perçaot  i\mii»i 
avions  prévu  Tarrivée  d'uoe  loiirmentef  de  n^ejige , 
quifd^pni»  quelque  temps ,  déployait  si^fa^urr 
contre  k  partie  supérieure  4o  h  raontagqç  ;  elle» 
n'a  pas  tardé  à  nous  envelof^C  r  et  m'a.  C^^  Beon 
tir  vivement  eombien  le*  saois.  d'aoftli  de  r{s)2ip4e« 
diffère  dfe  celui  de  l'Angleterre. . 

c  Rartenus  à  la  cime  la  plps  l^aute  ;;  nous, 
avons  a|)ejfçu«  le  Homn  qui  est  eneojre  plus  élevé  >^ 
sa  hnBé'  parfaitement  pyitimidale  et  :sa  diinc^n-*', 
sion  gigantesque^'le  ren^^^t  trèsfrefnaitquable  ;. 
il  ne  Test  pas  tnoins  par  ift  disposition  homon- 
tale'  de  ses  coilches^  diMjt  chacune  dépassas,  en 
longueur  cdUe  qtti>  lui  bsjL  supéirieure  ,  4^  jiorte» 
qu'elles  ressemblent  ià'des  assises  de  pi^re  pla*. 
cées  par  la  main  des  hoitimes.  Leur  'pactiç  supév 
rieure  était  coiuvene  de; neige  dont  la  couleur 
tranchait  atec  le  noir  des  parties  perpendiculaires. . 
Le  sommet  était  eMièrement  icoiffé  de  -Mîge.  .  .  / 

<  Le  sol  sui"  lequel  nous  mavolMeiis  alor$  é|?it[ 
si  ferme  et  si  uni ,  qu'ayant  monté  ;des  clte^ux; 
frais  1  mMis  avons  galopé  p«ndant  uj^  tnjijle^  sur  le- 
roc  9  jusqu'au  moment  otf  la  rbideur  de  la  des-. 
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àefnté  noàs  d  rendus  plu»  cfrcongf)ect.  Un  peu 
plus  bas  nous  sommes  sortis  de  la  région  des 
nuages  pour  eiitrei^  ^ans  une  atmosphère  clahe  , 
et  nous  avons  embt^ssé-d'an  conpnl'ieîl  '^ètn  ri-* 
flèrès,  déj  marais,  de«  montagnes  et -deeyœkuls 
souveiNéux,  L^  plua  considérable  de  eemiHïi  était 
le  Oeitland  à  pieu  dé  distance  de  nous  ;  un  peu 
plus  loin  on  voyait  le  Boula  égalepient  couvert 
d'une  neige  éternelle ,  et  portant  son  front  dans 
h  région  d^s  nuages-  On  n'a  pas  encore  pu 
parvenir  jusqu'à  son  sommet ,  et  f  suintât  la  tra- 
dition ,  on  y  trouve  une  entrée  qui  conduit  à  un 
pays  charmant ,  fertile  ,  orné  d'une  verdure  con- 
tinuelle ,  couvert  do  beaux  arbres ,  et  habité  par 
dés  nains  dont  )a  seule  occupation  est  de  pven» 
dre  soin  de  leum  superbes  troupeaux  de  brebis. 

«  M.  Stephensen  fixa  particulièrement  mon 
:(ttention  ,  6Ur  quatre  rïvières  coulant  au  miKeu 
d'autant  de  vallées  pavallèles  entr'elles  t  nous 
étiond  tellement  élevé»  tjue  nous  les  aperçerrions 
à  vol  d'oiseau  ,  quoique  les  chaînes  qui  les  $épa** 
rent  soient  ti^a-hautes*  Leur  fertilité  et  la  grande 
quantité  de  aauHtotte  que  l'on  prend  daris  les  ri- 
vièrei  9  ont  engagé  beaucoup  d'Islandais  à  y  fixer 
leur  séjour.  Pawenna  au  bas  de  la  montagne , 
nous  n'étions  pas  très  éloignés  de  Hvamœre  }  ce» 
pendant  il  fallut  encore  traverser  des  rivières  et 
un  pays  déMgréable.  Nous  avona  passé  devant 
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plusieurs  maisaos  de  bonne  apparence  ;  il  me 
sembla  que  leurs  maîtres  possédaient  beaucoup 
de  Taches  et  de  moutons. 

•  H?amœre  ne  se  distinguait  que  par  ses 
dimensions  plus  graqdes  et  par  son  architecture , 
des  autres  bâtimens  que  j'ai  vus.  Cequi  me  frappa 
le  pkis,  fut  Tair  de  contentement  de  ses  habitans 
qui  tous  vinitent  au-devant  de  nous  ;  indépendam- 
Hient  de  M*  Stephcosen  et  de  sa  femme,  leur 
famille  9  com pMée de  neuf  enfans»  formait  un  des 
groupes  les  plus  intéressans  qu'il  soit  possible  de 
se  figurer. 

c  Le  pajs  autour  de  Hvamœre ,  étant  plat  et 
marécageux ,  a  peu  de  productions  intéressantes 
pour  un  botaniste  ;  cependant  il  s'y  trouve  uM 
iaiche  très^communeet  digne  d'attention.  M.  Ste^^ 
phensen  de  Borgafiord  me  Tavait  fréquemment 
fait  reitaarquer  durant  notre  course  de  la  matî** 
née  9  en  me  disant  que  cette  graminée  était  la 
plus  utile  de  toutes  celles  qui  croissaient  sponta- 
nément dans4'ile  ;  parce  que  l'on  en  faisait  du  foin 
eioellent ,  et  que  les  vaches  et  les  brebis  nourries 
dans  les  pâturages  où  elle  est  abondante ,  don- 
ttatent  une  plus  grande  quantité  de  lait.  Le$ 
échantillons  en  fleurs  que  je  recueOlis  me  firent 
reconoatlfe  qtie  <;'est  une  t^ècé  nouvelle  , 
très-Yoisine  de  la  Iaiche  rc^de  (  carex  strictà  )  , 
j'avais  déjà  vu  celte  plante  près  de  Heîkiavîl^  et 
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tlans  le  voisinage  de  Skalholt  ;  mais  elle  n'y  était 
ni  aussi  fréquente ,  ni  aussi  belle  qu'autour  de 
Hvamœre  ,  où  elle  couvrait  des  prairies  entières , 
et  où  on  la  fauchait  pour  la  mettre  en  bottes. 

«  La  journée  se  termina  par  un  repas  ,  ce  que 
ye  m'abstiendrais  de  rapporter,  si  ce  il 'était  pour 
observer  que  c'était  la  quatrième  fois  de  la  journée 
que  je  mangeais  de  la  viande  rôtie;  d'abord  à 
Inderholm ,  en  route  che^  le  magistrat  deLeera  » 
enfin  deux  fois  à  Hvamœre.  Chaque  fois  le  ban- 
quet avait  été  précédé  d'un  coup  de  rhum  et  ter- 
miné par  du  café,  du  chocolat  et  du  thé. 

Le  a  août  après  déjeûner ,  M.  Stephensen  le 
bailli,  son  frère ,  leur  deux  fils  et  moi ,  nous  avons 
pris  la  route  de  Reikholt.  Le  premier  objet  9  digne 
d'attention ,  qui  s'offrit  à  nous ,  fut  un  grand  lac 
au  milieu  duquel  s'élève  une  petite  île  verdoyante* 
M.  Stephensen  médit  qu'il  y  croissait  un  pin , 
de  petite  dimension ,  mais  le  seul  qu'il  y.  eut 
jamais  eu  en  Islande»  Aucun  canot  ne  se  trpuvait 
à  portée  pour  aller  vérifier  le  fait,  et  éloigne- 
ment  était  trop  grand  pour  que  je  pusse  distin- 
guer si  un  petit  espace  de  cpuleur  foncée  que 
l'apercevais  ,  était  réellement  un  pin  ,  ou  un 
arbre  quelconque.  .C'est  ce  que  pourront  déeider 
les  naturalistes  qui,  par  la  suite,  visiteront  cette 
îl^;  je  crois  que  M.  Stepbensep  ne  parlait  q^t 
d'après  le  rapport  de  ses  compatriotes*  A  peu  de 
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distauce  de  ce  lae  ,  je  vis  ud  grand  tas  de  pierres 
sur  lequel  l'histoire  dislande  ne  dit  rien;  mais 
la  tradition  rapporte  qu'il  couvre  les  restes  d'un 
guerrier  inconnu. 

<  Mous  marchions  à  peu  près  au  nord-est  et 
quelquefois  le  long  des  bords  du  fivitaa  qui  prend 
sa  source  dans  le  Fisnvatn  et  se  jette  dansie 
fioi^afiord.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  rivière 
avec  celle  qui  passe  par  les  Geysers  ,  et  dont  j'ai 
parlé  plus  h»ut.  Mous  nous  sommes  arrêtés' en 
chemin  chez  un  paysan  qui  façonne  habilement 
le  bois  et  l'argent  ;  je  désirais  acheter  des  tabatiè- 
res de  dent  de  morse  :  elles  sont  en  forme  de  poire 
à  poudre,  et  ornés  de  filigrammes  en  argent.  Les 
personnes  d'un  certain  rang,  et  siirtoutlesfemmesy 
en  font  usage. 

<  Ayant  traversé  les  quatre  rivières  parallèles 
que  nous  avions  aperçues  en  descendant  le  Skards- 
heïdi ,  nous  sommes  entrés  dans  le  Reykholts^ 
Dalr ,  ou  vallon  de  là  Fumée ,  nom  que  ce  lieu 
mérite  par  les  nombreuses  colonnes  de  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  chaque. côté  du  Reykiadalr-Aa^ 
Au  commencement  de  cette  vallée,  nous  nous 
sommes  arrêtés  près  d'un  coteau  duquel  jaillis-p 
saient  plusieurs  sources  chaudes ,  formant  autant 
de  ruisseaux  qui  descendaient  le  long  de  sa  pente.- 
Je  venais  de  les  traverser  à  l'aide  d'une  forte  paire 
de  souliers ,  et  je  me  tenaîa  près  d'une  des  ouvertu-* 
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res  t  lorsqu'un  petit  chien  qui  m'avait  accompagné 
dans  toutes  mes  courses,  courut  rers  moi,  en  pas* 
sant  au  travers  du  fluide  bouillant ,  dont  il  n'avait 
pas  soupçonné  la  chaleur. Ses  hurleipensm'aTerti«> 
rent  bientôt  des  douleurs  qu'il  éprouvait.  Elles  lui 
inspirèrent  une  si  grande  terreur,  que  depuis  il  ne 
se  décidait  pas  volontiers  à  traverser  un  courant 
d'eau  froide  ;  vérifiant  ainsi  un  proverbe  très- 
connu.  II  fallait  le  porter  à  tous  les  trajets. 

»  Ayant  vu  les  sources  de  Tunguhver,  nous 
sommes  allés  à  celles  d'Aahver  ;  dont  la  position 
est  très-remarquable,  elles  sortent  d'un  rocher 
isolé  qui  s'élève  à  quatre  pieds  au  milieu  d'une 
large  rivière  dont  l'eau  est  froide.  On  remarque 
au  sommet  de  ce  roc ,  deux  petits  trous  d'où 
jaillissent  de  petits  jets  d'eau  bouillante  qui  des«« 
ceud  à  la  rivière ,  et  emportée  par  la  vitesse  du 
courant ,  forme  une  ligne  reconnaissable  aux 
vapeurs  qu'elle  exhale. 

«  Négligeant  d'autres  sources  moins  impor- 
tantes ,  nous  nous  sommes  approchés  du  Snom-» 
laug ,  lieu  intéressant  par  ses  nombreuses  sources 
chaudes ,  par  l'extrême  fertilité  de  son  sol ,  et  par 
le  séjour  qu'y  fit ,  dans  le  dix-septième  siècle ,  le 
célèbre  Snonro  Sturleson ,  auteur  des  Chroniques 
des  rois  de  Norvège^  et  de  beaucoup  d'autres  livres* 
Ce  fut  là  que,  fatigué  du  poids  des  affaires  publi-« 
ques,  il  copsacra  son  temps  à  la  culture  desestevw 


les,  et  à  la  coiD{>o8iti(m  4e  «es  oovf^g^s»  Ce  fcil  14 
aussi  que ,  dan$  ies  trouilles  d  an  teoi{M  daiKifba-^ 
rie,  il  suceoojba  sous  les  ciDut)s>  d'un  as^assisi  «i 
qu'il  fut  eoterré)  à  ce  que  Tdo  croit  »  daas  le  cime- 
tière actuel;  le  pasteur  ote  dit  que  l'on  ne  coa- 
naissait  pas  précisément  le  lieu  qui  renferme  se« 
restes  précieux.  Près  du  presbytère»  on  obser?  e  mu 
tertre  circulaire ,  couvert  d'berbe  et  applaU  au 
sommet*  Quand  on  y  marche,  il  résonne sow 
les  pieds  $  ce  qui  indique  qu'il  est  creiix»  Ou 
ignore  aujourdliui  ce  qui  fut  autrefois  et  à  qM.eI 
usage  il  était  destiné.  On  n  j  a  pas  touché  $  pare6 
que  les  Islandais  supposent  que.  c'est  le  lieu  où 
Sturleson  fut  immolé,  et  quen  y  fouillant. f  on 
troublerait  les  mânes  de  leur  illustre  campatriote. 
«  A  quelque  pas  de  ce  tertre ,  on  voit  le  Snor- 
ralaug  »  ouverture  parfaitement  circulaire  d4 
vingt  pieds  de  diamètre  et  de  cinq  de  profondeur^ 
taillée  dans  le  flanc  d'une  petite  coUiae  et  entou^ 
récd  un  mur  en  quartiers  de  rochers  9  dont  la  base 
est  bordée  intérieurement  d.'une  banquette  ,  de 
sorte  qu'une  trentaine  de  pei^noes  à  la  fois  peu«- 
vents'y  baigner  commodément.  Le  SkriblSf  source 
voisine  ,  fournit  constamment  la  quantité  d'eau 
chaude  nécessaire  pour  le  bain  ;  et  pour  en  dimi- 
nuer la  chaleur  au  point  désiré  9  Pn  y  amène 
l'eau  d'une  source  froide  qui  coule  à  peu  de  dis* 
tance  9  le  bassjn  s'emplit  et.ae.  vide  4  tùlonté ,  au 
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moyen  de  planches  mobiles.  Ces  bains  étaient 
fréquebiment  employés  du  temps  de  Snorro  Stut- 
les^n,  pour  la  cure  de  différentes  maladies;  aujour- 
d'hui, on  eh  fait  rarement  usage.  L'èau  chaude 
ne  sert  qu'à  laver  les  vêtemens  et  courber  le  bois 
et  les  cercles  des  banques.  11  y  a  près  de  là  une 
étuve  construite  en  terre ,  au-dessus  d  une  source 
bouillante ,  couverte  d'une  couche  de  rocher  si 
mince  y  que  la  vapeur  sèche  qui  s'en  exhale  est 
Irès-^orte  et  ne  tarde  pas  à  causer  une  trans- 
piration considérable  ;  }'y  entrai  en  rampant  sur 
les  mains  et  les  pieds,  par  un  passage  d'une  quin- 
xaiiie  de  pieds  de  longueur  ;  je  n'y  pus  pas  rester 
long-temps. 

t  Nous  revînmes  à  Hvamœre  par  une  route  diffé- 
rente de  cdle  que  nous  avions  suivie  en  venant  ; 
le  pays  que  nous  parcourûmes  était  fertile  et  peu- 
plé. Le  4  août,  je  retournai  à  Inderholm,  en  tra- 
versant la  forêt  de  Skardsheidi  ;  les  arbres  du  cen- 
tre sont  plus  grands  que  je  ne  l'avais  supposé  :  les 
plus  hauts  s'âèvent  à  une  douzaine  de  pieds  ; 
leur  diamètre,  à  leMr  pied,  est  de  cinq  à  rixpou- 
ces:  ce  sont  des  bouleaux  ;  leurs  chitons  se  déve- 
loppaient en  ce  moment.  En  sortant  de  ce  bois 
verdoyant,  il  fallut  traverser  un  espace  considé- 
rable couvert  de  neige  ;  des  ruisseaux  qui ,  peu 
de  jours  auparavant,  coulaient  sur  les  flancs  du 
Skardsheidi  y  étaient  déjà  gelés,  et  dessinaient,  sur 
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la  surface  noire  des  rochers  ,  autant  de  lignes  de 
glace  dont  la  Tue  paraissait  réellement  sîagnliëre 
dans  cette  saison* 

«  En  nous  rapprochant  du  bord  de  la  mer , 
nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  grands  blocs 
de  pierres ,  épars  dans  la  plaine  ;  c'est  le  repaire 
ordinaire  des  aigles;  ces  oiseaux  y  sont  si  comr* 
muns,  que  j'en  aperçus  cinq,  perchés  à  lafoissur 
les  rochers  peu  éloignés  de  nous  ;  et  si  peu  faroui- 
ches,  qu'ils  ne  bougent  pas  9  quand. ils  voyent 
qu'un.bomme  est  encore. éloigné  d'une  centaine 
de  pieds.  Mon  chien  ne  les  mit  en  fuite  que  lors- 
que, s'étant  avancé  jusqu'à  une  soixantaine  de 
pieds,  il  eut  co^imencé  à  aboyer.  Les  aigles  et  les 
corb^ux  commettent  de  grands  dégâts  parmi  les 
troupeaux  de  inoutons  ,  notapameut  aux  prin- 
temps ,  en  enlevant  les  agneaux. 

«  La  route  pour  aller  de  Reikiavikà  Inderholm 
par  terre  »  avait  été  si.  fatigante  ,  que  M.  I^tepheti- 
sen  ,  ayant  fait  prépiarer  un  canot ,  s'y  embarqua 
avec  moi  pourrne  reconduire:  son  frère,  un.de 
leurs  parens ,  magistrat  à  Leera  et  leurs  fils  aines 
nous  accompagoièrent.  Les  rameurs  avant  de  Re- 
muer l'aviron ,  ôtèfcfnt  leurs.chapeaux  et  adressè- 
rent chacun  «en  silence  leur  prière  à  .Dieu  pour 
qu'il  bénit  notre  voyage.  Durant  notre  traversée , 
ua:requlA  vint  si  près  de  notre  canot ,  qu'il  causa 
quelques  inquiétudes.  Ou  alla  un  peu  plus  vite  et 
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le  fnonstre  se  contenta  de  nous  suirre  à  quelqne 
disiance. 

c  J'avais  effectué  tranquillement  mes  courses 
dans  l'intérieur  de  llslande ,  et  cependant  H  s'était 
passé  9  peu  de  jours  après  mon  arrivée  dans  cette 
Ile  9  des  événemens  qui ,  parmi  un  peuple  moins 
doux  et  moins  paisible ,  auraient  pu  compromet-^ 
tre  gravement  la  sûreté  d'un  étranger  et  l'exposer 
sans  cesse  à  de  grands  dangers  ;  le  pays  avait 
éprouvé  une  révolution;  mais  il  faut ,  pour  l'intel* 
telligence  de  cet  événement ,  reprendre  les  faits 
d'un  peu  plus  haut.  * 

<  Llslande,  parson  climat,  sa  situation,  et  Kex- 
tréme  stérilité  de  son  sol,  est  obligée  de  dépendre 
des  pays  étrangers  pour  une  grande  patlie  des 
subsistances  dont  elle  a  besoin.  Le  Danemark 
auquel  elle  appartient ,  et  la  Norvège  les  lui 
fournissaient,  mais  la  guerre  qui  éclata  au  mois 
d'août  1807,  entre  ces  contrées  et  la  Grande* 
Bretagne,  rendit  leurs  communications  avec  TIs- 
lande  très-précaires  ,  et  les  malheureux  habitans 
de  cette  île  éprouvèrent  la  plus  grande  difficulté  i 
subvenir  à  leurs  nécessités  les  plus  pressantes. 

«  Sensible  à  Tétat  misérable  de  cette  fie  qui  ne 
pouvait  lui  nuire,  le  gouvernement  britannique 
consentit  à  la  regarder  comme  neutre,  et  grlces 
à  la  généreuse  intervention  de  sir  Jose^  Banks , 
accorda  des  licences  aux  vaisseaux  danois  qui 
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Tondraient  y  transporter  des  Tines  et  d'autres 
objets  de  première  nécessité ,  il  permit  aussi  ajux 
DSTires  anglais  d'y  coomiercer. 

«  Les  intentions  bienTeillantes  du  cabinet  brir 
tsnDiqoe,  n'ayant  pas  été  annoncées  par  une  pu- 
blication officielle ,  ne  furent  d'aucun  secours  aux 
Islandais ,  et  n*empécb^nt  pas  les  déprédations 
des  corsaires  ;  Tun  d'eux  ayant  débarqué  dans 
111e  en  1 808  9  enlcTa  de  la  caisse  publique  369000 
riidallers  destinées  à  l'entretien  des  écoles  et  au 
soulagement  des  pauTres. 

«  M.  Pbe]^9  négociant  de  Londfés,  se  con- 
duisit bien  diiSéremment.  Apprenant  qu'une 
grande  quantité  de  productions  de  (Islande  et 
notamment  du  suif  «  se  trouTait  dans  les  ports  de 
nie  »  prête  à  être  exportée  ;  il  conçut  aussitôt  le 
projet  d'ouTrir  des  relations  commerciales  égale* 
ment  avantageuse  aux  deux  pays*  11  fréta  le  Çla* 
retue  et  y  embarqua  une  caigaismi  composée  de 
brine  de  seigle ,  de  pommes-4e-terre  et  de  sel  • 
arec  un  peu  de  tabac,  de  rfatmi  et  de  sucre;  se' 
pirdant  bien  d'expédier  des  marchandises  manu« 
facturées  9  pour  qu'on  ne  l'accusât  pas  de  nniloif 
faire  de  FUande ,  un  d^iAt  d'objets  prohibés  et 
ilesiinés  ensuite  k  être  ^iToyés  par  contrebande 
sur  le  continent.  Ce  navire  était  muni  d'une  lettre 
de  marquCi  mais,  pour  preuve  des  intentions  ho^ 
Dorables  de  M.  Pbelps,  il  fut  stipulé,  avec  le  pro^ 
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priétaire  9  qoe  le  capHaioe  M«  Jaeluon  ne  s'em- 
parerait d'aucun  navire  ^  Mit  dans  les  porta  de 
Tile ,  soit  à  la  vue  des  côtes ,  sous  pdne  d'une 
«mende  de  8«ooo  sterling* 

«  AL  Phelps  arait  rois  i  bord ,  en  qualité  de 
subrécatgue^  M«  Safigniac,  un  de  ses  compa- 
triotes qui  jouissait  de  sa  confiance  ^  et  HL  iœr- 
gensen,  danois  de  naissance,  qui  avait  jadis 
servi  dans  la  marine  anglaise  9  et  qoi^  retourné 
dans  son  pays  9  arait  été  fait  prisonnier  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  actuelle.  11  était  libre 
sur  parole.  C'était  lui  qui  avait  donné  à  M.  Phelps 
b  première  idée  de  cette  expédition  ;  comme  il 
connaissait  la  langue  et  les  affaires  du  pajs,  il 
devait  naturdlement  être  très^utile. 

«  Le  Clarenee  partit  de  Londres  &  la  fin  de  dé* 
eembre  1808  f  et  aborda  Tblande  au  mois  de 
fanfier  de  Tannée  suivante.  Quoique  111e  ressentit 
un  besoin  pressant  des  objets  qui  formaient  la 
cargaison ,  les  autorités  ne  voulurent  permettre 
de  rien  débarquer;  les  lois  le  défendaient.  M.  Sa« 
vignac  ne  voulant  pas  en  venir  à  des  extrémités , 
se  disposait  i  remettre  à  la  voile  pour  l'Angleterre, 
lorsque  les  habitans  manifestèrent  si  vivement 
leur  désir  de  voir  apporter  les  marchandises  à 
terre ,  que ,  pour  ramener  les  agens  du  goureme' 
ment  au  sentiment  de  leur  devoir,  il  crut  devoir 
dispenser  le  capitaine  Jackson  de  la  clause  de  la 
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charte-partie ,  qui  lui  interdisait  de  faire  des  prises 
en  Islande ,  et  il  commença  les  hostilités  en  s'em- 
parant  d'un  brig  danois  qui  venait  d'arriver  de 
Norvège  avec  des  vivres*  Les  officiers  du  gouver«* 
oement  craignant  que  d'autres  actes  du  même 
genre  ne  vinssent  à  se  renouvelle!,. se  vii:ent  dans 
la  nécessité  de  conclure  une  convention  qui  per*- 
mettait  aux  habitans  de  commercer  avec  M.  Sa« 
vignac  ;  mesure  JUusoire ,  parce  que  les  Islandais,* 
intimidés  parles  agens  de  l'autorité,  n'osèrent  rien 
acheter  des  Anglais.  Tout  passa  donc  comme  au- 
paravant par  les  main^  des  facteurs  danois ,  qui 
ne  firent  Tachât  que  de  ce  dont  ils  avaient  besoin 
immédiatement,  pour  leur  monopole.  M.  Savi* 
gniac  ne  put  non  plus  trouver  personne  qui  ' 
voulut  lui  vendre  des  productions  du  pays.  Ainsi, 
déçu  dans  ses  espérances ,  il  prit  le  parti  de  rester 
dans  l'ile  pour  prendre  soin  de  sa  cargaison,  se 
flattant  que  les  circonstances  deviendraient  plue 
favorables.  M.  Jœrgensen  retourna  tn  Anf^tisrvt 
avec  le  Ciaren^e  qui  était  sur  son  lest  ;  le  naviio 
danois  fut  rendu  à  ses  propriétaires. 

<  Ces  événemens  s'étalent  passés  pendant  i'ab* 
sence  de  M.  le  comte  Tramp,  gouverneur  de 
l'ile.  Quand  on  l'en  iostruisit ,  à  son  retour  de 
Copenhague ,  le  6  juin  1 809 ,  il  fut  mortifié  de  ce 
qu'on  avait  comdu  une  convention  avec  une  per« 
sonne  qui  n'était  pas  revêtue  d'un  caractère  publie; 
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cependant  il  ne  songea  pas  à  restreindre  les  droits 
qu'elle  accordait  aux  Anglais.  Bientôt  la  corvette 
britannique  le  Rewer,  étant  arrivée  sur  la  côtt 
dislande ,  M.  le  comte  Tramp  eut  l'occasion  de 
prouver  la  sincérité  de  ses  intentions  et  de  rendre 
un  service  essentiel  aux  insulaires,  en  fixant 
d'une  manière  invariable  les  objets  en  litige  ;  il 
aigna  donc  le  16,  avec  le  capitaine  Nolt  qui 
commandaH  ce  bâtiment,  une  convention  por- 
tant que  les  sujets  britanniques  auraient  la  facilité 
de  commercer  dans  Tile  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre ,  ei  qu'en  même  temps  ils  obéiraient 
aux  Ids  danoises.  Le  comte  donna  ordre  aussitôt 
d'imprimer  celte  convention  en  nombre  suflKsant, 
pour  qu'elle  put  être  affichée  au  plutôt  dans  toutes 
les  partie  de  Hle*  G^mme  il  n'y  a  qu'une  impri- 
merie dans  l'Ile ,  et  qu'elle  est  à  quelques  milles 
de  distance  de  Reikiavik ,  il  devait  nécessairement 
en  réiuHer  des  délai»  pour  la  publicité  de  la  con- 
vention ,  c'est  pourquoi  le  comte ,  afin  d'obvier  i 
oet  inconvénient ,  en  notifia  le  contenu  aux  prin- 
cipaux officiers ,  et  leur  enjoignit  de  la  faire  con- 
naître dans  leur  voisinage*  Par  une  cause  difiicile 
i  expliquer  9  la  pioclamation  n^était  pas  encore 
imprimée  le  21  juin^  et  à  cette  époque  il  en  fut 
lépandu  dans  tonte  Tile ,  une  autre  qui  défendait 
sotts  peine  de  la  vie ,  de  trafiquer  avec  les  Anglais  ; 
elle  avait  été  mise  sou»  presse  pendant  l'absence 
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du  comte,  ma»  gardée  jusqu'à  aon  arrivée^  et  sans 
doute  n'atait  vu  le  four  que  par  ses  ordres. 

•  Sur  ces  eatiefait^ ,  M.  Phelps  avait  préparé 
un  second  armement  mieux  combiné  que  le  pré- 
cédent ,  et  qui ,  conçu  sur  un  plan  plus  vaste  t 
devait  réparer  les  pertes  oceaaiofiées  parcelui^à. 
Poar  être  plus  sftr  du  succès  de  son  entreprise ,  il 
$'embarqua  sur  la  iH^r^aiv^  andAnn,  navire  qu'il 
veaait  de  charger.  Ce  fut  sur  ce  navire  que  je 
passai  en  Islande  ;  M*  Phelps  prit  avec  lui  M*  Jœr« 
gensen. 

c  Le  Romer  était  parti  depuis  trois  jours ,  lors^ 
que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  devant  llei* 
Uavik,  le  ai  juin.  M.  Saviguiac  vint  aussitôt  à 
bord  9  et  informa  l^L  Phelps  des  obstacles  que  le 
commerce  des  anglais  éprouvait»  ainsi  que  de 
l'arrivée  de  M.  le  comte  Tramp  et  de  la  conven* 
tion  qtt*il  avait  signée  avec  le  capitaine  Nolt. 
IL  Phelps  t  d'aprèb  cet  avie ,  resta  plusieurs  jours 
satts  rien  débarquer  de  sa  cargaison ,  espérant  que 
b  conTention  lui  serait  remise  ofimîdlenient ,  ou 
que  du  moins  il  la  verrait  afiichée  à  Reikiavik.  U 
n'en  fut  rien  :  au. contraire  la  pra||pmatian  prohi^ 
bitive  continuait  à  être  regardée  comme  étant  en 
pleine  vigueur  ;  elle  ne  fut  nullement  révoquée  ; 
de  sorte  que  le  mois  de  juin ,  ^oque  i  laquelle 
les  insubirea  ont  coutume  de  veAtr  1  Beiluarik 
pour  faire  des  échanges  9  ^  çz»^  sans  qu'on  en 
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vit  arriver  beaucoup  ;  tous  craignant  naturelle* 
ment  de  s'exposer  au  châtiment  dont  ils  étaient 
menacés  ^  quoique  sachant  bien  que  les  Anglais 
seuls  pouvaient  leur  procurer  les  obfets  dont  ils 
avaient  besoin. 

•  M«  Phelps  sentant  que  les  délais  apportés  k 
la  publication  de  la  convention  étaient  extréûie* 
ment  préjudiciables  à  ses  intérêts;  prit* un  pani 
hardi.  La  Margaret  wnd  Arm  avait  été  expédiée 
avec  une  lettre  de  marque ,  il  ordonna  au  capi- 
taine Liston  qui  la  commandait ,  d'en  faire  usage 
pour  s  emparer  de  la  personne  du  gouverneur  et  le 
retenir  prisonnier  «  et  en  même  temps  de  prendre 
le  navire L'OrfV?n  qui  appartenait  au  comte  Tramp , 
et  avait  une  licence  du  gouvernement  britanni- 
que. M*  Jœrgensen  prétendait  qu'il  ne  pouvait  plus 
jouir  de  la  sûreté  qu'elle  lui  garantissah ,  parce 
qu'il  avait  d'abord  transporté  sa  cargaison  eQ  Nor- 
vège ,  où  il  l'avait  vendue ,  et-  ^n  avait  acheté 
une  autre  pour  l'Islande.  Sans  doute  M.  Plielps 
ignorait  qu'une  partie  de  cette  cargaison  ,  montant 
à  6,000  rixdallers  devttit  être  distribuée  gratuite- 
ment parmi  les^slandais  malheureux. 

«  En  conséquence  des  ordres  qu'il  avait  reçus , 
M.  Liston  fit  débarquer  douze  de  ses  matelots 
bien  armés ,  et  les  ayant  placés  i  la  porte  du 
gouverneur  y  il  entra  aveo  M.  Mielps  dans  son 
appartement ,  et  lui  déclara  qu'il  le  faisait  prison*- 
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nier  ;  le  comte  ne  put  opposer  aucune  résist&nce* 
Ensuite  le  capitaine  Liston  ferma  la  porte  du  bureau 
du  comte ,  et  lui  permit  d'y  apposer  son  cachet  ^ 
puis  le  mena  à  bord  du  navire.  Tout  cela  se  passa 
publiquement ,  un  dimanche  après  midi  »  à  l'issue 
du^ervicedif  in.  Plusieurs  Islandais  se  promenaient 
en  cet  instant  dans  la-plaine  »  vis^à-vis  la  maison 
du  gouverneur;  ils  tenaient  à  la  main  la  longue 
perche  armée  de  fer  dont  ils  se  servent  pour  mar-» 
cher  suf  la  neige»  et  qu'ils  auraient  pu  employer 
comme  arme  offensive  ;  cependant  ils  restèrent 
spectateurs  impassibles,  tandis  que  la  moitié 
d  entre  eux  aurait  suffi  pour  mettre  à  la  raison 
les  hommes  placés  en  sentinelle  à  la  porte  du 
gouverneur. 

«  Lorsque  M.  Phelps  eut  fait  ce  coup ,  il  réflé- 
chit que,  comme  particulier  anglais,  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'établir  ni  ipéme  dé  maintenir 
dans  l'ile  une  forme  quelconque  de  gouvememeut, 
sans  le  consentement  du  sien;  néanmoins  il  .re- 
connaissait là  nécessité  d'instituer  une  autorité 
régulière  avant  d'adojiter  des  mesures  décisives 
pour  le  bien  de  l'ile.  Il  fut  donc  décidé  que 
M.  Jœrgensen  n'étant  pas  sujet  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  ni  responsable  de  ses  actions 
au  gouvernement  de  ce  pays ,  prendrait  le  com^ 
mandement  en  chef.  Il  commença  aussitôt  l'ex^er* 
cice  de  son  pouvoir  en  publiant  une  proclamation, 
vu.  7 


Le  premier  article  déclarait  que  Taiitorité  du  Dat 
nemark  en  hlande  n'existait  plus  ;  le  quatrième 
çrdonnait  aux  babitans  de  détiTrer  leurs  armes  et 
leurs  munitions  ;  ainsi  que  Ifes  cleCs  des  magasins 
et  des  boutiques»  l'argent,  les  comptes  et  les 
papiers  appartenùnt  ail  roi  de  Danemark  et  aux  su- 
jets danois;  d'autres  articles  enjoignaient  à  ceux- 
ci  de  re£fter  dans  leurs  maisons,  et  défendaient 
d'avoir  la  moindre  communication  avec  eux  ;  le 
neuvième  menaçait  ceux  qui  contreviendraient  à 
ce  décret ,  d'un  jug^ement  devant  une  commission 
militaire  »  suivi  de  l'exécution  en  deux  heures  de 
temps;  d'autres  promettaient  à  tous  les  Islandais 
une  tranquillité  permanente  et  une  félicité  in- 
connue jusqu'alors.  , 

«  Pour  leur  assurer  la  jouissance  de  cette  féli- 
cité, une  autre  proclamation  qui  parut  dans  la 
«Oirée  alla  beaucoup  plus  loin.  En  voici  les  prin* 
cipales  dispositions  :  •  L'Idande  forme  un  état 
lib|;e  et  indépendant  du  Danemark  ;  il  sera  établi 
une  forme  de  gouvernement  républicaine  sem- 
blable i  celle  qui  existait  avant  que  l'île  fut  réunie 
à  la  Norvège  (  mais  en  attendant  que  les  repré* 
lentans  du  peuplé  puissent  la  décréter,  les  auto- 
ritéa  existantes  resteront  en  activité  ;  le  pays  sera 
mis  en  état  de  défense;  les  sommes  dues  aux 
négodans  danois*  ne  leur  seront  pas  payées,  et  il 
est  défcoldu  d'avoir  aucune  commutiication  avec 
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les  navires  de  cette  nation.  Les  impAts  sont  dimi* 
nues  de  moitié  jusqu'au  i*'  juillet  1810.  La  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés ,  et  le  paiement 
des  pensions  étaient  garantis  ;  les  danois  qui  ne  se 
mêleront  pas  des  affaires  publiques,  jouiront  de 
la  même  protection.  Le  nombre  des  représentans 
était  fixé  à  huit  ;  le  pavillon  national  était  bleu 
avec  trois  morues  en  blanc ,  fendues.  11  ne  tarda 
pas  à  flotter  »ur  un  des  magasins  de  Reikiavik. 

•  Dès  ce  moment,  la  maison  du  gouvernement 
fut  occupée  par  Jœrgensen  ;  le  scellé  fuf  levé  et 
toutes  les  affaires  publiques  furent  expédiées  dans 
le  bureau  ordinaire.  Tous  les  fonctionnaires  pu-* 
blics  continuèrent  à  être  payés.  Les  principaux  ne 
donnèrent  pas  leur  démission  ;  mais  quelques-uns 
témoignèrent  leur  mécontentement  de  la  cons- 
titution Tépublicaine  qu*il  était  qtiestion  d'éta-* 
blir.  II  leur  semblait  absurde  qu'une  ile  à  la-- 
quelle  la  nature  a  refusé  toute  sorte  de  ressource 
interne  'fût  déclarée  indépendante.  Cependant 
quelques  prêtres  des  environs  de  Reikiavik  se 
réunirent  en  synode  et  signèrent  une  déclaration 
qui  exprimait  leur  satisfaction  de  ce  qui  s'était 
passé ,  et  leur  disposition  à  soutenir  le  change-- 
ment ,  en  même  temps  exhortant  toutes  les  classes 
du  peuple  à  suivre  leur  exemple. 

«  Une  troupe  de  huit  hommes ,  c'était  tout  ce 
que  l'on  avait  pu  armer  de  sabres  et  de  pistolets , 
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parcourut  à  cheval  dirers  cantons  de  l'ile  «  inti- 
midant les  Danois,  et  s'emparant  de  leurs  biens. 
Quatre  prisonniers  détenus  dans  la  maison  de 
correction  ,  furent  mis  en  liberté  9  pour  prouver 
la  clémence  du  nouveau  gouvernement  ;  cet  édi- 
fice 9  un  des  plus  considérables  de  la  ville  9  fut 
destiné  à  être  converti  en  caserne.  Bientôt  les 
soldats  furent  employés  à  arrêter  deux  oflEiciers 
civils  :  Tun  resta  enfermé  pendant  une  nuit , 
l'autre  pendant  dix  jours;  ils  étaient  accusés  d  V 
Toir  tramé  une  consi>iration  qui  avait  pour  but  de 
lever  un  certain  nombre  dliommes,  et  après  s*être 
assuré  des  Anglais  qui  étaient  dans  la  ville ,  on 
devait  attaquer  la  Margaret  et  Ann ,  et  faire  tout 
son  équipage  prisonnier*  Les  magasins  et  les 
boutiques  appartenant  aux  Danois  qui  ne  de- 
meuraient pas  en  Islande  ,  furent  «  dès  le  pre- 
mier jour,  mis  sous  bonne  garde  et  confisqués. 

«.  Jonrgensen  s'étant  ainsi  emparé  du  pouvoir 
suprême ,  prit  le  titre  de  Son  Excellence  le  prtH 
lecteur  de  l'Islande  f  commandant  en  chef  par  terre 
et  par  mer.  Il  annonça  par  une  proclamation  du 
1 1  juillet ,  qu'il  exercerait  cette  autorité  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  fût  régulièrement  établie  9 
et  au  l>esoin  ferait  la  paix  ou  la  guerre  avec  les 
puissances  étrangères  ;  enfin  Jœrgensen  ordonna 
tout  ce  qu'il  jugea  le  plus  convenable  pour  con- 
solider ce  qui  avait  été  fait,  et  gagner  1  esprit  du 
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\mip\e.  Ensuite  le  désir  de  conoaitre  par  lui-même 
quelles  marchandises  on  pouvait  se  procurer , 
non  moins  que  le  dessein  de  ?oir  si  ses  procla- 
mations  étaient  respectées  9  lui  fit  entreprendre  9 
avec  son  escorte  9  unCiCOurse  dans  les  parties  les 
plus  septentrionales  de  Tile.  Partout  il  fut  bien 
reçu  ,  et  les  Islandais  accouraient  pour  lui  ra- 
conter les  vexations  qu'ils  avaient  à  souffrir  des 
Danois 9  et  lui  témoigner  leur  satisfaction  d  être 
délivrés  de  leur  tyrannie. 

«  Pendant  que  Son  Excellence  le  protecteuif 
était  occupée  â  cette  expédition  ;  M.  Phelps  , 
conformément  à  ses  ordres,  mit  la  ville  et  le  port 
de  Reikiavik  en  état  de  défense.  A  Taide  de  ses 
matelots  et  des  Islandais ,  il  fit  élever  une  bat- 
terie qui  fut  montée  de  six  canons  ;  on  les  retira 
de  terre  où  ils  étaient  enfouis  depuis  plus  de  cent 
quarante  ans  que  les  Danois  les  avaient  envo>3Nis 
dans  l'ile.  Là  confiscation  des  propriétés  danoises 
et  la  saisie  des  caisses  publiques  allait  son  train  ; 
mais  les  appointemens  de  tous  les  salariés  furent 

payés. 

i  Peodant  que  Joargensen  tranchait  ainsi  du 
souverain ,  et  s'efforçait  de  consolider  la  révolu- 
tion qu'il  avait  opérée  ,  un  événement  inattendu 
vint  renverser  ce  frêle  édifice.  La  corvette  le  Tal-' 
bot  9  commandée  par  le  capitaine  Jones  qui  croi* 
sait  le  long  des  côtes  de  l'Islande  ,  entra  dans  le 
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Ilavufiord  qui  est  au  sud.  Dès  que  le  capitaine  eut 
été  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  il  remit  en  mer 
et  tint  à  Reikiavik  ,  pour  examiner  les  choses  par 
lui-iBéine.  M.  le  copte  Tramp  lui  fit  aussitôt  de« 
mander  une  audience  >  il  se  plaignit  des  mauvais 
traitemens  qu'on  lui  avait  fait  éprouver  et  qui 
étaient  contraires  à  toutes  les  lois  des  nations  «  et 
surtout  de  la  conduite  de  Jœrgensen  qui  se  met* 
tait  en  révolte  ouverte  contre  le  gouvernement  de 
sa  patrie  »  et  offensait  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  capitaine  Jones ,  après  avoir  entendu 
M.  le  comte  Tramp,  interrogea  par  écrit  M.  Plielps 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ayan^  reçu  une  ré- 
ponse contenant  le  récit  des  événeroens  qui 
avaient  eu  lieu  et  l'exposition  de  leur  cause  ,  le 
capitaine  Jones  jugea  que  son  devoir  lui  ordonnait 
d'intervenir  dans  une  affaire  qui  paraissait  con- 
cerner l'honneur  de  son  pays.  En  conséquence,  il 
ordonna  d'amener  le  pavillon  islandais,  de  retirer 
le  commandement  de  Tile  à  Jœrgensen ,  et  on 
attendant  que  la  volonté  du  gouvernement  bri- 
tannique fût  connue,  de  rétablir  les  anciennes 
autorités ,  ou  de  confier  le  pouvoir  à  qudqiieft-uns 
des  habitans  les  plus  recommandables ,  de  dé« 
truire  la  batterie  et  d'emporter  les  canons  hors 
de  l'île  ;  de  ne  plus  faire  faire  l'exercice  des  armes 
à  feu  aux  Inlandais  ;  enfin ,  de  dresser  un  rapport 
de  ce  qui  était  araîvé,  pour  l'expédier  a  Londres  s 
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et  d  j  eairayçr  «aii^  délai  le  comte  Tramp  et 
J^ergenieD  »  pour  qu'iU  ew8(Bot  &  répondre  au 
gouremeoieot. 

«  D^près  ces  dispositioM  «  le  capitaine  Jones 
et  M.  Pbelps  dune  part  »  et  1IM«  Stephenseo 
frères  de  Vautre»  qui  étaient  lesdeux  peDSonnes  les 
plus  élevées  en  <ygntté  aprè^le  |;ouverneur  ^  oob« 
clarent  un  agrément*  Ceuiii'-ci  furent  chargés  du 
gouTemement  ;  tout  f^t  rétd^li  sur  r^^neieri  pied; 
ils  devinrent  responsables  de  la  sâtoté  des  per^ 
soones  et  des  propriétés  a^gVlÎMS^  et  il  fut  stipulé 
que  la  convention  ccmclue  avec  fe  capitaine  Nolt 
continuerait  à  être  exécutée* 

«  TquI  ay^i^t  été  terminé  |e  a5  août  9  ^^.  Mar- 
garei  and  Ann  et  VOrion  mirent  à  la  voile.  Je 
m  embarquai  ^qrle  premier  navire  avec  M.  Plielps , 
le  comte  Tr^mp  et  M«  Stewart»  Ueutenant  du 
Taibat  $  chargé  dos  dépêches  du  capitaine  Jones. 
Jœrgensea  bA  qiis  i  bord  de  VOrian  avec  une 
partie  des  prisonniers  danois  ;  le  reste  était  sur 
notre  navire.  Kons  eûmes  d'abord  un  trent  aeset 
faiide ,  et  nous  n'avançâmes  pat  beaucoup  ^  mais 
4ans  la  «carée  du  269  il  devint  favorable ,  et  nous 
nous  félicitions  les  uns  les  autrei  de  la  per spee* 
tive  d'uoe  traversée  prompte  et  heureuse  ;  le  len- 
demain matin  des  pensée^  bien  différentes  nous 
occupèrent*  Vers  six  heures  nous. fûmes  féveillé# 
parune  fumée  épaisse»  et  une  forte  odeur  de  brûlé 
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qui  sortait  de  toutes  les  éco'utilles,  et  surtout  de 
celle  del'aTaDtdu  navire;  ce  qui  annonçait  claire* 
ment  qu*il  était  en  feu  et  que  la  flamme  ne  tarderait 
pas  i  éclater.  Quiconque  ne  s'est  pas  trouvé  dans 
une  position  semblable  ne  peut  se  k  figurer: 
Nous  étions  à  vingt  lieues  de  distance  de  la  cdte 
la  plus  proche  qui  est  stérile  et  déserte;  lèvent 
qui  venait  de  ce  côté  nous  ôtait  même  la  possibi- 
lité d*y  abérder.  Nous  n'avions  pas  assez  de  canots 
pour  contenir  la  moitié  de  notre  monde ,  et  dérail- 
leurs de  quels  secours  nous  auraient  été  les  canots 
dans  tilie  mer  si  orageuse?  Que  l'on  juge  donc  de 
la  joie  que  nous  ressentîmes  lorsqu'à  notre  grande 
sui-prisé,  nous  afperçûmes  dans  Têloignement , 
quelques  minutes  après  que  nous  eûmes  connu 
noire  marlbeur,  un  navire  qui  ne  pouvait  être 
que  VOrian  dont  nous  nous  étions  éloignés  la 
veille^  parce  qu'il  avait  pris  une  route  plus  courte 
pour  compenser,  par  ce  moyerr»  rinfériorité  de 
sa  marche.  Quand  il  fut  un  peu  rapproché  de 
nous ,  nos  signaux  de  détresse  le  firent  accourir 
à  toutes  voiles  à  ïiôtre  secours  t  il  s'éedula  néan- 
moins tfois  heures  avant  qu'il  p6t  nous  accoster. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  feu  avait  fait  de  si  grands 
progrès ,  qu'il  fut  jugé  nécessaire  de  tenir 
toutes  les  embarcations  prêtées  pour  nous  trans- 
porter tous  à  bord'  de  VOrion»  Cependant  on  ne 
négligeait  aucune 'précaution  pour  étouffer  l'io-i 
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cendie  avec  des  toiles  et  toutes  sortes  de  tissus 
tnouillés;  on  ne  put  que  retarder  le  désastre. 
Quand  nous  eûmes  quitté  le  navire,  quelques 
matelots  qui  étaient  restés  à  bord  firent  un  der- 
nier effort  pour  le  sauver  en  coupant  les  ponts  et 
jetant  de  Teau  afin  d'éteindre  les  flammes  ;  le  feu 
avait  tellement  gagné,  et  il  sortît  tout-à-coup  un 
si  grand  volume  de  fumée  et  de  flammes,  que  le 
délai  ne  fit  que  mettre  leur  vie  en  danger;  il 
fallut  renoncer  à  toute  tentative  et  abandonner  le 
b«1timent  à  son  malheureux  sort. 

«  Vers  une  heure  il  n'y  eut  plus  âme  vivante 
qui  ne  fût  en  sûreté  ;  on  avait  sauvé  jusqu'aux 
moutons,  aux  chats  et  aux  chiens;  quant  à  la 
cargaison  et  aux  objets  appartenant  aux  passagers, 
il  ne  fut  possible  d'emporter  que  des  bagatelles 
qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  :  car  le  feu  avait 
pris  précisément  dans  l'endroit  où  étaient  les  cho<- 
ses  les  plus  précieuses.  Nous  fûmes  trop  heureux 
d'échapper  avec  la  vie  sauve  ;  nous  en  eûmes  la 
principale  obHgation  à  M.  Jœrgensen ,  car  tout 
réquipage  semblait  paralysé  par  répouvante  ;  il 
vint  à  bord  de  notre  navire ,  et  le  quitta  le  dertiier. 

c  A  peine  étions-nous  embarqués  sur  VOrion , 
que  le  vent  qui  avait  jusqu'alors  soufilé  bon  frais  » 
tomba  soudainement;  retenus  sur  place  par  le 
calme ,  nous  fûmes  les  tristes  spectateurs  de  la 
destruction.complète  de  notre  navire.  Il  était  de 


io6  .  ABHir,s 

cioq  cents  tonneaux  ;  sa  cargaiBon  ne  valait  pas 
moins  de  dSjOOO  livres  sterlings;  elle  était  com- 
posée principalement  d'huile  de  poisson  et  de 
suif.  Quel  aliment  pour  le  feu  !  quand  il  atteignit 
ces  matières,  on  les  vit  couler  en  bouillonnant  et 
formant  de  laides  nappes  de  flammes  le  long  des 
bords  du  vaisseau  ;  sa  masse  entière  était  enflam- 
mée ,  des  nuages  de  fumée  noire  et  épaisse  s*éle* 
valent  en  une  colonne  perpendiculaire  à  une  hau- 
teur incroyable  ;  ils  n'étaient  interrompus  >  par 
intervalles ,  que  par  le  bruit  de  la  décharge  d'un 
conon ,  ou  par  la  chute  des  mâts.  Tableau  affreux  ; 
le  souvenir  n'en  sortira  pas  de  ma  mémoire!  la 
charpente  du  navire  ne  tarda  pas  à  être  détruite , 
mais  le  fond  en  cuivre  continua  de  flotter  comme 
une  grande  chaudière  remplie  de  matières  com- 
bustibles fondues  et  enflammées.  Vers  cinq  heures, 
ime  brume  épaisse  déroba  ce  triste  spectacle  à  nos 
yeux.  En  même-temps  ils'éleva  une  brise  qui  nous 
mita  même  de  retourner  à  Helkiavlk,  carTOnaA 
n  était  pas  assez  grand  pour  nous  transporter  tous 
en  Angleterre  >  avec  la  quantité  de  vivres  néces- 
saire. 

«  Le  bruit  «'était  répandu  parmi  notre  équi- 
page 9  avant  de  quitter  notre  navire ,  que  vraisem- 
blablement les  prisonniers  danois  y  avaient  mis 
le  feu.  Ce  soupçon  fut  vérifié  par  l'aveu  des  cou* 
pahles  ;  on  mit  aux  fers  le»  deux  qui  parurent  les 
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plu5  suspecte ,  et  oû  Tisita  les  lits  et  tous  les  effets 
de  ceux  qui  étaient  abord  de  VOrion;  il  en  résulta 
la  découverte  d'un  grand  morceau.de  mèche 
caché  dans  un  des  hamacs ,  et  ir  fut  constaté 
qu'au  moyen  de  cette  substance  9  deux  des  Danois 
de  notre  navire  étant  descendus  dans  Técoutille 
de  Tavant  le  uS ,  vers  dix  heures  du  soir  »  avaieid; 
mis  le  feu  à  la  laine }  comme  cette  matière  brûle 
lentement ,  on  ne  s'aperçut  de  l'incendie  que  le 
lendemain  matin. 

«  Le  â7  dans  la  matinée,  ayant  laissé  tomber 
l'ancre  dans  la  rade  ReiLiavik,  nos  prisonniers  y 
furent  débarqués ,  à  l'exception  des  deux  qui 
étaient  aux  fers  ;  ceux-^ci  furent  menés  à  bord  du 
Talbot.  Trois  jours  après  l'Orio»  9  mit  de  nouveau 
i  la  voile  :  M.  le  comte  Tramp  et  moi  nous  restâ-^ 
mes  i  terre  ;  il  pria  M*  Jones  de  le  prendre  comm^ 
passager  à  bord  de  sa  corvette  $  ce  capitaine  m'in- 
vita delà  meilleure  grâce  possible  à  m'y  embarquer» 
sachant  que  VOrian  était  mal  pourvu  de  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  une  traversée  :  je  n'eus  garde  de 
refuser  une  proposition  si  obligeante  ;  M.  Jones 
et  ses  officier»  s'efforcèrent ,  chacun  de  leur  côté  9 
par  tous  les  services  qu'ils  qie  rendirent  »  de  me 
faire  oublier  ce  que  j'avais  souffert  ;  le3  princi- 
paux Islandais  9  entre  autres  M.  Stephensen  et 
révéque»  m'offrirent  tout  ce  qui  était  en  leur  pou«» 
voir  pour  réparer  les  pertes  que  j'avais  souffertes* 
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Ils  m  ont  doiii>é  depuis  des  marques  shicères  de 
leur  estime  et  de  leur  affection ,  en  m  envoyant 
une  collection  de  plantes  et  de  minéraux.  Tout  ce 
que  j'avais  recueilli  dans  Tile ,  mes  livres ,  mes 
notes  avaient  été  la  proie  des  flammes. 

«  Le  4  septembre  nous  avons  quitté  de  nou* 
veau  ces  rivages  malheureux.  L'intention  du  capi- 
taine  était  d'entrer  dans  un  port  de  la  côte  orien- 
tale de  rislande ,  le  vent  contraire  s'y  opposa.  Il 
s'en  éloigna  ,  avec  le  projet  de  relâcher  aux  îles 
Ferœer  ;  nous  entrâmes  dans  ce  groupe  par  le 
vent  le  plus  favorable  et  le  plus  beau  temps  que 
l'on  pût  désirer  ;  déjà   nous    regardions    avec 
admiration  les  immenses  précipices  rocailleux  de 
plusieurs  de  ces  petites  îles,  lorsque  des  nuages 
se  précipitèrent  le  long  de  leurs  flancs  noircis ,  et 
en  un  instant  nous  fûmes  enveloppés  d'un  brouil- 
lard si  épais  qu'il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à 
essayer  d^entrer  à  Thorshavn.  Nous  fîmes  donc 
force  de  voiles  pour  sortir  de  cet  archipel  ;  avant 
d'en  être  dehors,  nous  eûmes  le  malheur  de  casser 
notre  mât  de  misaine  ;  cette  perte  nous  fit  passer 
une  nuit  pénible ,  car  la  corvette  ne  se  gouvernait 
plus  qu'avec  peine»    au  milieu  d'une  tempête 
affreuse ,  et  courait  sans  cesse  le  danger  de  tou- 
cher contre  un  des  rochers  dont  elle  était  envi-* 
ronnée.  L'extrême  obscurité  de  la  nuit ,  la  gros- 
seur extraordinaire  des  lames  ,  l'abondance  <ie  la 
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pluie,  ajoutaient  au  désagrément  de  notre  situa* 
tion.  Heureusement,  au  lever  du  soleil»  nous  étions 
hors  de  ces  îles.  Cependant  la  tenopête  continua 
avec  la  même  fureur  pendant  deux  nuits.  Un  de 
DOS  canots  fut  enlevé  par  les  vagues  et  brisé  en 
deux.  Enfin ,  le  90  du  mois  ,  pous  avons  laissé 
tomber  l'ancre  dans  la  rade  de  Leith. 

c  Le  comte  Tramp,  à  son  arrivée  à  Londres, 
mit  sous  les  yeux  du  ministère  anglais  un  récit 
détaillé  des  événemens  qui  s'étaient  passés  en 
Islande,  et  demanda  la  réparation  des  dommages 
causés  au  gouvernement  et  aux  marchands  danois» 
J'ignore  quel  cas  on  fit  de  ces  représentations  ; 
mais  afin  de  prévenir  les  attaques  que  les  navires 
pourvus  de  lettres  de  marque  pourraient  se  perr 
mettre  contre  l'Islande  9  le  gouvernement  anglais 
publia,  le  7  février  181O9  un  ordre  du  conseil,  por- 
tant défense  expresse  de  commettre  aucune  hosti* 
lité  contre  l'Islande,  lesiles  Ferœer  et  le  Groenland, 
et  permettant  à  ces  colonies  de  commercer  avec 
leur  métropole.  Cet  acte  fut  dû  encore  à  la  géné- 
reuse intervention  de  sir  Joseph  Banks.  Le  comte 
Tramp  fut,  comme  il  devait  l'être ,  extrêmement 
sensible  à  cette  conduite  de  la  Grande-Bretagne. 
«  L'intérêt  plein  de  bienveillance ,  dit-il ,  dans  la 
relation  qu'il  publia  de  ce  qui  s'était  passé ,  que 
rislandea  excité  dans  ce  royaume,  et  la  manière 
dont  les  ministres  du  monarque  se  sont  employés 
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pour  ce  qui  concerne  son  bîcn-êlre,  ont  effacé 
toute  amertume  de  mon  cœur.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'une  spéculation  mercantile  très* 
malheureuse  et  une  révolution  très-singulière  par 
sa  nature,  contribuèrent  à  placer  l'Islande  dans 
un  état  de  sécurité  plus  grand  qu'il  n'avait  été 
auparavant,  et  ouvrirent  les  moyens  d'améliorer 
la  condition  de  ses  malheureux  habitans  ;  car  il 
fut  permis  aux  navires  anglais  de  faire  le  corn* 
merce  dans  cette  île  et  dans  les  autres  territoires 
danois  déclarés  neutres ,  et  les  bâtimens  appar- 
tenans  à  ces  pays  purent  aborder  et  trafiquer 
librement  dans  les  ports  de  Leith  et  de  Londres. 
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VOYAGE  EN  ISLANDE, 


PAR  M.   LE  D'.   EBENEZER  HElNDERSOX, 


I 


V 


(en  i8i4  et  i8i5. ) 


LuHiQtJB  objet  du  royage  du  docteur  Hendenon, 
était  de  s'assurer  des  besoins  spirituels  des  lslan«- 
dais,  relatiTement  aux  saintes  écritures,  et' 
d*adopter  les  mesures  Its  plus  contenables  pour 
la  prompte  distribution  des  exemplaires  de  la 
B3Me  9  que  la  société  biblique  de  Londres  leur 
destinait,  et  d'établir  chez  eux  une  institution 
semblable. 

U.  Hender^on  alla  d'abwd  en  Danemark ,  et  y 
fit  imprimer  des  Bibles  en  islandais  ;  cette  opéra- 
tion terminée ,  il  partit  de  Copenhague  le  8  juin 
1814»  il  aperçut  le  12  juillet  les  montagnes  de 
llslande  couvertes  de  neige;  le  i5  il  descendit  à 
terre  à  Reikiavik ,  au  milieu  des  cris  de  félicita- 
tion  d'une  foule  d'hommes ,  de  femmes ,  d'en- 
fans,  qui  tous  se  réjouissaient  de  son  arrivée. 
L'évêque  ponr  lequel  M.  Honderson  avait  une 
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lettre  de  recommandation  de  Tévêque  deSeelande  i 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  du  grand  bienfait 
qui  allait  résulter  pour  Tile  de  la  munificence  de 
la  société  biblique ,  lui  confirma  ce  qu'il  avait  déjà 
appris  de  la  rareté  des  exemplaires  de  l'Ecriture- 
Sainte  et  lui  promit  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir* 

«  Le  17 ,  dit  M.  Henderson ,  j'allai  avec  M.  Pi- 
trœus,  négociant  de  Reikiavik,  à  Garde»  rendre 
mes  devoirs  à  M.  Magnussen ,  archidiacre  d'Is- 
lande. De  quel  côté  que  l'on  se  tourne  »  le  long 
de  la  route ,  on  ne  voit  que  les  tristes  ruines  de 
montagnes  détruites  par  l'effet  deé  convulsions 
de  la  nature.  Garde ,  indépendamment  de  l'églisCf 
renferme  plusieurs  maisons ,  la  plupart  occupées 
par  l'archidiacre  ;  cet  ecclésiastique  me  reçut  de 
la  manière  la  plus  amicale  «  et  m'apprit  que  les 
exemplaires  du  Nouveau  Testament,  expédiés  en 
Islande  en  1812,,  avaient  été  tous  distribués;  le 
désir  d'en  obtenir  était  si  ardent ,  que  les  paysans 
les  auraient  payés  un  prix  double  de  celui  auquel 
on  les  vendait,  s'ils  avaiçnt  pu  en  avoir.  Le  len-. 
demain  je  revins  à  Reikiavik. 

c  J'appris  avec  beaucoup  de  regret  que  le  mo- 
ment le  plus  favorable  à  la  distribution  des  Bibles 
et  des  Nouveaux  Testamens«  était  passé  pour  cette 
année.  Si  j'étais  arrivé  ici  un  mois  plutôt ,  je  m'y 
serais  trouvé  à  l'époque  du  grand  rassemblement 
des  insulaires  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  Handeb- 
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/û/ (temps  du  commerce)*  Alors  plusieurs  ceo'* 
taioes  dliabUaos  affluent  de  toutes  les  parties  de 
Tile,  i  Keiiiavik ,  pour  échanger  les  productions 
de  leur  pays  contre  des  marchandises  étrangères 
et  des  objets  dont  ils  ont  besoin  pour  l'hiver.  Ils 
étaient  tous  retournés  chez  eux  ;  il  ne  restait  donc 
plus  d'autre  moyen  de  les  informer  de  la  provision 
qoe  j'avais  apportée,  que  d'expédier  un  exprès  de 
difiérens  côtés ,  ou  de  voyager  moi-même  le  long 
de  la  côte;  ce  fut  ce  dernier  parti  que  je  préférai. 
Ensuite  je  me  décidai ,  d'après  l'avis  de  mes  amis  9 
à  gagner  directement  la  partie  septentrionale  de 
l'ile,  en  traversant  le  désert  du  centre*  Je  m'y 
déterminai,  surtout  par  la  considération  que  M.  le 
capitaine  Van  Scheel ,  officier  danois,  employé  à 
lever  les  côtes  de  l'Islande,  allait  suivre  cette 
route  dans  peu  de  jours ,  et  que  je  pourrais  ob- 
tenir de  lui  beaucoup  de  renseignemens  précieux. 
Il  consentit  à  me  prendre  pour  compagnon  de 
voyage  ;  nous  étant  donc  procuré  des  chevaux  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  parcourir  une 
contrée  où  il  n'y  a  ni  auberge  ni  aucune  espèce 
de  voiture,  nous  nous  mimes  en  route  le  ^6 
juillet*  « 

«  Après  avoir   traversé  le  grand  marais    de 
Mossfell,  deTouest  à  l'est  9  sur  une  étendue  de 
dix-huit  milles ,  espace ,  où  pendant  cinq  heures, 
vu*  8 
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lis  ne  rencontrèrent  pas  une  seule  cabane  ni  d'au- 
tres   créatures   YÎ?ante8   que  quelques  plu  fiers 
dorés  dont  le  chant  plaintif  ajoutait  encore  à  la 
mélancolie  du  lieu  ;  les  Toyageurs  arrivèrent  rets 
minuit  à  Skaslabrecka  9  petite  chaumière  située 
sur  les  bords  du  lac  de  Thingvalla.  «  Les  habitans, 
quoique  interrompus  dans  leur  sommeil ,    dit 
M.  Hendttson,  témoignèrent  le  plus  fif  désir 
de  nous  être  utiles  >  en  nous  aidant  à  dresser  nos 
tentes  et  à  décharger  nos  ehevaux.  Le  capitaine  les 
avait  réveillés  par  cette  acclamation  :  t  Her  $e 
gud  !  (  que  Dieu  soit  au  milieu  de  vous!  )  A  quoi 
ils  répondirent  :  Drottin  biesâa  tkik  (  que  le  Sei- 
gneur te  bénisse.  )  >  Telle  est  la  manière  de  s'a- 
border mutuellement  ;  en  entrant  et  en  sortant 
d'une  maison,  un  baiser  sur  la  bouche,  sans 
distinction  de  rang,  d'âge    ni  de  sexe,  est  le 
galttt  usité ,  excepté  dans  le  voisinage  des  eomp* 
toirs,  où  les  Islandais  de  la  classe  inférieure  sa* 
hient  un  ^^étranger  qu'ils  regardent  comme  leur 
supérieur,  en  portant  leur  main  droite  à  la  bouche 
ou  sur  le  c6té  gauche,  et  s'inelinant  profondé- 
ment. Quand  on  rend  visite  à  une  famille ,  on 
doit  saluer  chacun  de  ses  membres  suivant  son 
âge  et  son  rang ,  en  commençant  par  les  premiers 
et  iîwisant  par  le  dernier  r  sans  excepter  les  do- 
me$tii|iiesb  C'est  teot  le  contraire  en  partants  on 
commence  alors  par  les  domestiques ,  puis  les 
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enfans ,  et  où  finit  par  la  maîtresse  et  le  maître 
de  la  maison. 

€  Les  habitans  de  la  chaumière  nous  donné-* 
reot  du  lait  chaud  ;  ils  étaient  très*pauvres ,  ce* 
pendant  ils  avaient  quelques  livres  ;  la  Bible  leur 
manquait  ;  j'en  offris  une  au  chef  de  la  famille  i 
il  la  reçut  avec  de  vifs  témoignages  de  plaisir  et 
de  reconnaissance.  Après  nous  être  baignés  dans 
le  lac  t  BOUS  reprimes  notre  voyage  ;  la  route  »  qui 
trav^esait  une  plaine  entièrement  couverle  de 
lave ,  nous  conduisit  bientôt  sur  les  bords  de  TAl- 
mane^giaa«  » 

Les  voyageurs  »  en  sortant  de  ce  défilé  »  traver**- 
sèrent  rOxeraa,  puis  arrivèrent  à  Thingevalla. 
Ce  lieu  est  trés^remai quable  pour  avoir  été  »  pen^ 
dant  f  rès  de  neuf  cents  ans ,  celui  où  se  réunissS 
YAUhing^  ou  l'assemblée  générale  ^  et  où  se  tenait 
la  cour  jsupvème  de  l'ile*  Les  terribles  bouleverse* 
Diens  q«ie  ks  donvulsions  de  la  nature  ataieni;  fait 
^muver  à  tout  le  vûirinage»  décidènit»  dn  i  Aoo; 
a  tianférer  la  cour  à  Reikiavibb  C  est  aussi  à 
Thingevallaf  que  la  rel^ion  cbiétienne.a  été  pour 
la  première  fois  prêehée  dans  Vile^ 

Le  âS  ils  planterai  leurs  lentes  près  des  Gey«- 
sers.  Ils  eurent  l'occasion  d'odoiiter  plnaieuxs 
énqiiiona  des  deux  grandes  sources.  La;  noiurelle 
est  désignée  par  le  nom  de  Stnekr.  «  Le  spedack 
le  plus  ravifswt  que  nous  ayons  contemplée 

8* 
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M.  HeDderson ,   s'offrit  à  nos  regards  le  3o  dans 
la  matinée.  A  peu  près  à  cinq  heures  dix  minutes , 
&OUS  fûmes  réveillés  par  le  mugissement  du  Stockr, 
qui  vomissait  une  grande  quantité  de  vapeur  ; 
cinq  minutes  après ,  on  entendit  un  craquement, 
comme  si  la  terre  se  fût  fendue ,  et  il  s'éleva  ime 
colonne  perpendiculaire  d  eau  et  de  fumée,  à  la 
hauteur  de  soixante  pieds;  le  soleil  étant  alors 
caché  par  un  nuage ,  nous  ne  nous  attendions 
pas  à  voir  quelque  chose  de  plus  sublime  que  ce 
^ue  nous  avions  déjà  observé.  Mais  le  Stodir  était 
à  peine  en  mouvement  depuis  vingt  minutes  « 
lorsque  le  grand  Geyser  se  mit  à  gronder  horri- 
blement, et  vomit  une  telle  quantité  d'eau  et  de 
vapeur,  que  nous  nous  en  approchâmes  avec  au- 
«nt  d'empressement  que  si  c'eût  été  la  première 
éruption  dont  nous  eussions  été  témoins^  Toute- 
fois si  le  (scyser  était  supérieur  au  Stoclir ,  sôus  le 
rapport  du  volume ,  sa  durée  fut  bien  moindre  ; 
au  bout  de  cinq  minutes,  il  fut  tranquille,  tandis 
que  le  Stockp  ce  cessa  de  vomir  de  l'eau  et  de  la 
fumée,  qu'à  six  heures  moins  quatre  minut^s^ 

<  L'année  suivante,  en  revenant*  du  nord  de 
l'ile ,  je  vis  au  mois  d'août  des  éruptions  bien 
plus.eixti[aordinaires.  Le  grand  Geyser  en  eut  une 
de  six  beiirès  en  six  heures ,  l'eau  s'éleva  à  chaque 
{oUà  cent  cinquante  piods.  J 'eus  alprs  rpccasion 
de  reiùfirq^p  qu'en  jetant  de  cosses  piorres  dans 
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lorifice  du  Stockr  ,  je  parvenais  aussitôt  à  le 
mettre  en  mouTement»  et  qu'il  s'élançait  à  une 
hauteur  deux  fois  plus  considérable  qu'à  l'or* 
dinaire.  Lorsque  le  jet  d'eau  avait  cessé,  la 
colonne  de  vapeur  n'en  continuait  pas  moins  de 
selever  avec  un  bruit  terrible  pendant  plus  d'une 
heure.  » 

L'apparence  du  terrain  entre  les  Geysers  et 
Haukadal ,  indique  clairement  qu'autrefois  il  était 
également  rempli  de  sources  d'eau  bouillante* 
Ensuite  les  voyageurs  traversèrent  un  ancien  tor- 
rent de  lave  couvert  de  bruyère;  d'espace  en  es- 
pace, des  sources  d'eau  limpide  et  froide,  jaillis- 
saient de  la  surface  de  cette  plaine ,  où  l'on  voyait 
de  petits  buissons  de  bouleaux  et  de  saules.  Après 
avoir  passé  le  Fliotsaa ,  rivière  large  et  peu  pro- 
fonde, on  atteignit  Holum,  dernière  habitation  à 
louest  du  pays  désert.  Une  famille  nombreuse  et 
pauvre  l'occupait.  Ces  bonnes  gens  n'avaient 
qu'une  portion  de  la  Bible.  M.  Hendersori  donna 
aux  eufans  un  Nouveau  Testament ,  tous  l'em-r 
brassèrent  en  reconnaissance  de  ce  présent,  et  il 
eut  le  pJaisir  de  voir  qu'ils  lisaient  couramment^ 

Poursuivant  leur  route  à  peu  près  à  l'est  ,  au 
milieu  des  sables  profonds  ,  qui  fatiguaient  beau-* 
coup  leurs  chevaux  ,  les  voyageurs  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Hvitaa  (  rivière  blanche  ) ,  dont  le 
cours  sinueux  se  prolongeait  dans  un  Ut,  tantôt 
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s'élargissant  au  milteu  des  sables ,  tantôt  resserré 
«ntre  des  rochers  de  basalte.  On  suivit  sa  rive 
droite  jusque  dans  le  voisinage  du  Blaafell  (mont 
bleu  )  9  où  on  la  passa,  et  vers  sept  heures  du  soir, 
ils  campèrent  à  peu  de  distance  de  cette  mon- 
tagne, dont  le  sommet ,  enveloppé  de  nuages,  est 
le  cratère  d'un  volcan  éteint;  ses  flancs  niu 
i>ffraient  des  ravines  profondes  remplies  de  neige. 
La  tente  était  dressée  sur  une  colline  sablonneuse 
revêtue  de  mousse ,  d'herbe  grossière  et  de  quel-» 
ques  saules  nains,  près  d'un  ruisseau  qui,  un  peu 
plus  bas,  se  jette  dans  le  Hvittaa*  Dans  Test,  on 
apercevait  les  cimes  fantastiques  d'une  longue 
chaîne  de  monts  volcaniques,  tandis  qu'à  l'est, 
l'œil  se  promenait  sur  une  vaste  plaine  bornée 
dans  le  lointain  par  la  chaîne  de  ceux  qui  sont 
au  nord  de  ITtékla.  Toute  cette  perspective  était 
extrêmement  triste. 

Les  chevaux  n'eurent  pas  tardé  à  brouter  toute 
l'herbe  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la 
tente.  Le  lendemain  on  gravit  avec  difficuke 
sur  la  pente  roide  et  couverte  de  lave  brisée  du 
Blaafell,  pour  parvenir  à  son  sommet*  où  un  col 
le  sépare  des  montagnes  de  l'intérieur,  couvertes 
de  glaces.  De  cette  hauteur,  la  vue  dominait  une 
étendue  immense ,  où  la  couleur  noire  des  iavrs 
formait  un  contraste  avec  la  blancheur  de  la 
neige  qui  revêtait  les  hauteurs.  L'on  était  sur*: 
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tout  frappé  de  l'aspect  majestueux  des  glaciers 
qui ,  de  1  ouest  au  nord ,  traversent  Tile  sur  une 
étendue  de  cent  milles  ;  on  les  nomme  Langi- 
Yœkuls.  En  se  tournant  au  sud  j  les  nuages  de 
Tapeur  qui  s'élevaient  des  Geysers  rappelaient  les 
réceptacles  de  feu  que  »  de  ce  côté  »  la  terre  récèle 
dans  son  sein. 

On  traversa  ensuite  le  Hvitaa,  i  sa  sortie  d*un 
grand  lac ,  dont  la  rive  gauche  est  bordée  de  gla- 
ciers magnifiques.  La  rivière  9  à  1  endroit  où  on 
la  passe  à  gué,  a  000  pieds  de  lai^ur;  en  quelques 
endroita,  elle  est  si  profonde,  que  les  chevaux  j 
étaient  presque  à  la  nage.  C'est  la  plus  forte  de 
cette  partie  de  l'Islande;  souvent  on  ne  peut 
ê'j  hazarder  pendant  des  semaines  entières.  Au- 
delà  des  sables  volcaniques  entremêlés  de  rochers 
énormes  vomis  par  les  Kerlingar-Fialla ,  volcans 
éloignés  d'une  vingtaine  de  milles  dans  l'est ,  et 
doul^  plupart  forment  de  belles  pyramides ,  on 
arriva  sur  les  bords  du  Svartaa  (  rivière  noire  )  ,  et 
l'on  pénétra  dans  le  Kialhraun ,  grand  territoire 
ravagé  deux  fois  au  moins  par  les  torrens  enflam- 
més du  Bald-TœkuL  C'est  à  l'extrémité  d'une  de 
ces  laves  antiques ,  que  l'on  trouve  la  station  de 
Graananess  couverte  de  mousse  et  de  saules  ;  un 
peu  d'herbe  croit  dans  les  cavités  formées  par 
l'affaissement  de  la  croûte  des  roches.  Malgré  l'ap- 
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parence  inhospitalière  de  ce  lieu ,  il  fallut  s'y 
arrêter;  la  pluie  tombait  à  flots,  et  Ton  ne  devait 
pas  trouver  d'herbe  avant  une  distance  de  cin- 
quante milles. 

Ce  fut  le  1"  août  que  l'on  commença  la  traite 
la  plus  pénible  du  voyage.  La  route,  quelquefois 
à  peine  visible,  passait  le  long  du  flanc  occiden- 
tal du  Hof  ou  Arnarfell-Yœkul ,  prodigieuse  mon- 
tagne de  glace  qui  se  prolonge  au  nord  à  cin- 
quante milles ,  et  ensuite  à  Test  à  trente  milles. 
Les  cartes  lui  donnent  quelquefois  le  nom  de 
Langi-Yœkul;  c'est  à  tort,  car  il  appartient  à  la 
chaîne  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  et  qui 
se  subdivise  en  Blaafell ,  Geitland ,  Elrik  et  Bald- 
Yœkuls. 

<  Obh'gés  de«  côtoyer  le  Hof  pendant  vingt 
heures  de  suite  ,  par  un  vent  piquant ,  dit  M.  Hen« 
derson ,  nous  l'avons  trouvé  très-long.  Le  passage 
du  Blandaraa  (rivière  mêlée),  dont  Xt^ff^x 
bleuâtres  se  partagent  en  une  douzaine  de  bran- 
ches, fut  ennuyeux  et  fatigant.  A  trois  heures 
du  matin ,  grelotans  de  froid  au  milieu  de  colli- 
nes formées  de  débris  de  laves ,  et  le  long  d'une 
rivière  dont  la  surface  était  gelée ,  nous  fûmes 
réjouis  par  la  vue  du  soleil  qui  se  levait.  La  clarté 
que  sa  lumière  répandit,  nous  fit  trouver  plus 
affreuse  la  solitude  qui  nous   environnait.  Non 
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seulement  nous  étions  éloignés  de  toute  .habita* 
tioD  humaine  9  mais  même  abandonnés  des  ani- 
maux de  la  terre  et  des  oiseaux  du  ciel.  » 

L  espoir  de  rencontrer  un  pays  moins  triste  fut 
déçu  ;  les  torrens  de  laves  crevassées  ne  discontt- 
nuèrent  pas.  On  ne  trouva  pas,  à  la  station,  asses 
d*herbe  pour  les  chevaux.  Il  fallut  poursuivre  le 
voyage  9  au  milieu  de  mont  pierreux  et  stériles  ^ 
jusqu'aux  bords  du  Yœkulsaa  (  rivière  des  gla«- 
ders),  qui  coulait  avec  rapidité  dans  un  canal 
profond,  dont  les  bords  argileux  et  peu  solides  f 
rendirent  la  descente  difficile  jusqu'à  la  rive.  Le 
trajet  de  ce  torrent  est  très-dangereux,  à  cause  de 
la  couleur  trouble  de  ses  eaux,  qui  empêchent  de 
voir  de  grosses  pierres  dont  son  fond  est  parsemé* 
Au-delà,  on  campa  dans  les  marais. 

On  franchit  ensuite  des  montagnes  esearpées^ 
puis  on  descendit  dans  une  plaine;  des  tas  de  pierres 
indiquaient  la  route  qu'il  fallait  suivre,  et  des  osse* 
mens  amoncelés  annonçaient  que  des  voyageurs 
avaient  perdu  leurs  chevaux  dans  ce  chemin  sin^ 
gulièrement  raboteux.  De  temps  en  temps  ,  on 
voyait  des  espaces  couverts  de  neige.  Ce  fut  en 
suivant  les  bords  d'une  ravine  profonde,  creusée 
par  les  eaux  des  torrens,  que  l'on  gagna  la  vallée 
d'Eyafiord.  «La  riche  verdure  dont  elle  était  tapis* 
sée,  la  belle  rivière  qui  coupait  sa  surface,  les 
cabanes  épar3es  sur  les  deux  rives ,  les  moutpns 
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paissant  de  tous  les  côtés  ;  tous  ces  objets  «  dit 
M.  Henderson ,  soulagèrent  nos  yeux  fatigués  de 
la  Tue  continuelle  des  cailloux  et  de  la  neige.  Nous 
descendîmes  par  une  pente  douce  du  haut  du  pla- 
teau ,  dont  l'élévation  estaunioinsdeâ,5oopliHls; 
le  défilé  par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  9  s'élar- 
git à  son  issue,  formant  comme  un  vaste  amphi-- 
théâtre ,  dont  les  parois  ont  près  de  5oo  pieds  de 
hauteur.     ^ 

«  Tièmabœa  ,  première  ferme  que  l'on  ren- 
contre dans  cette  vallée ,  est  située  au  centre  sur 
un  monticule  verdoyant.  Les  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  qui  Tentouraient ,  indiquaient 
que  les  habit  an  s  étaient  à  leur  aise.  L'on  nous  y 
fit  un  très-bon  accueil.  Chaque  membre  de  la 
famille,  et  jusqu'aux  domestiques,  voulait  acheter 
un  exemplaire  dé  l'Écriture  Sainte  ;  je  ne  pus  en 
disposer  que  de  deux ,  et  je  promis  d'en  apporter 
davantage  l'année  suivante.  J'en  donnai  gratui- 
tement deux  autres  à  de  pauvres  paysans  des  envi* 
rons. 

t  La  continuation  de  notre  voyage ,  en  descen- 
dant  cette  vallée ,  fut  extrêmement  agréable;  elle 
est  bien  habitée;  les  pâturages  y  sont  excelleas 
pour  les  moutons  et  les  bœufs  qui  forment  la 
principale  richesse  des  paysans  islandais.  Les 
montagnes  qui  l'abritent  de  chaque  côté ,  oot 
de  5,000  à  4)^00  pieds  dc^  hauteur^  et  sont  rêvé* 
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tues  de  verdure  jusqu'à  la  moitié  de  cet  cspoce. 
Les  cabanes  étaient  plus  propres  et  plus  grandes  « 
et  plusieurs  églises  avaient  meilleure  apparence 
que  celles  du  sud  de  Ttle.  A  droite  de  la  vallée,  on 
voit  NupufeU ,  où  était  jadis  l'imprimerie  de  l'Is- 
lande ;  ce  lieu  étant  incommode  par  sa  position  , 
elle  fut  ensuite  tranférée  à  Holum* 

«  Un  peu  plus  loin ,  nous  sommes  arrivés  à 
Hrafnagil ,  résidence  du  doyen  d'Eyafiord.  Il  allait 
commencer  la  visite  qu'il  fait  tons  les  ans  en 
automne;  il  me  promit  de  me  seconder  dans  mes 
ciTorts.  Akur«-Eyri,  en  danois  Œfiord,  où  nous 
sommes  allés  ensuite  f  est  le  principal  comptoir 
du  nord  de  l'ilè  ;  il  est  sur  la  côte  occidentale  de 
rEyafiord ,  et  composé  d*une  vingtaine  de  bâti- 
mens ,  tant  magasins  que  maisons.  Autrefois  il 
8 y  faisait  une  grande  pêcbe  de  harengs  ;  depuis 
quelques  années  ces  poissons  ont  entièrement 
abandonné  ces  parages  «  au  grand  détkîment  des 
paysans.  Les  petits  jardins,  contigus  aux  maisons, 
produisent  des  raves  et  des  pommes-de-terre. 

c  Après  m'étre  consulté  avec  M.  Thorarinson  ^ 
grand  bailli  de  cette  partie  de  l'île,  et  le  capitaine 
van  Scbeel ,  je  changeai  le  plan  de  mon  voyage, 
et  au  lieu  de  retourner  à  Reiliiavik  par  l'ouest ,  je 
me  décidai  à  suivre  les  côtes  orientale  et  méridio- 
nale de  l'île.  J'avais  asse2  de  temps  devant  moi, 
^t  d  ailleurs  le  traje)  des  nombreuses  rivières  que 
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je  devais  passer ,  est  plus  facile  eu  automne  qu'au 
printemps. 

«  Invité  par  M.  Bième,  sysselman  (bailli)  à 
rallervoir  à  sa  maison  de  Kiarme,  à  deux  milles 
au  sud  d'Akur-Eyri^  je  fus  très-satisfait  de  ma 
course*  La  maison  est  fort  jolie ,  et  ce  qui  se  ren- 
contre assez  rarement  en  Islande ,  les  apparte* 
mens  sont  bien  aérés;  je  fus  stirtout  enchanté  de  la 
bibliothèque  de  M.  Bième  et  de  celle  desa  femme* 
Il  est  difficile  de  former  un  meilleur  choix  de 
livres  en  différentes  langues.  Les  habitans  de  cette 
vallée  et  de  plusieurs  autres  situées  dans  le  voisi« 
nage ,  sont  les  plus  spirituels  et  les  plus  éclairés 
de  l'ile.  Ils  donnent  le  plus  grand  'soin  à  Téduca* 
tion  de  leurs  enfans;  la  nature  s'étant  montrée 
moins  marâtre  envers  eux,  qu'envers  une  grande 

4 

partie  de  leurs  compatriotes ,  ils  sont  plus  en  état 
d'acheter  les  livres  nécessaires  pour  Tinstruction 
de  leur  famille. 

t  Avant  de  continuer  mon  voyage  à  Test ,  je 
partis  le  8  août  pour  une  excursion  à  l'ouest  vers 
le  Skagafiord ,  afin  de  remettre  des  lettres  de 
ré véque 9  relatives  à  la  distribution  des  exemplaires 
de  l'Écriture  Sainte  dans  ce  quartier  de  l'ile. 
M.  van  Scheel  eut  la  complaisance  de  m'accom- 
pagner  jusqu'à  Mœdruvalla ,  où  demeure  le  grand 
bailli.  Ce  lieu  est  dans  une  situation  agréable,  un 
peu  au  nord  de  l'Uorgaa ,  au  pied  d'une  chaîne  de 
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montagnes  très-hautes,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
rEyafierd.  J'allai  ensuite  sous  la  conduite  du 
pasteur  d'Audabecka ,  homme  très-instruit;  la 
promptitude  avec  laquelle  il  citait  les  meilleurs 
auteurs  allemands ,  anglais  et  français ,  me  causa 
une  suprise  agréable.  Il  ne  soigne  pas  moius  la 
saoté  du  corps»  que  celle  de  1  ame.de  ses  ouailles'; 
c'est  un  médecin  habile,  avantage  inappréciable 
dans  un  pays  si  peu  habité.  Sa  paroisse,  qui  compte 
4oo  habitaus,  eat  une  des  plus  peuplées  de  Tiie. 

%  La  conversation  Qe  moa  compagnon  de 
voyage  m'intéressait  tellement,  que  j'oubliais  la 
longueur  de  la  route ,  et  que  je  ne  faisais  pas 
attention  aux  beautés  pittoresques  dont  j'étais  en-^ 
touré,  et  qui,  dans  une  autre  occasion  9  auraient 
fixé  mes  regards.  Nous  entrions  dans  la  j<ilie  vallée 
d'GExnadal ,  lorsqu'il  me  montra  une  maison  de 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  en  me  disant  que  c'était 
cellede  leur  célèbre  poète.  Nous  finîmes  la  journée 
a  Steinstad,  chez  le  pasteur  de  Backa.  Les  deux 
ministres  m'apprirent  que  jamais  la  morale  n'avait 
été  aussi  bien  pratiquée  dans  le  nord  de  Tlslande, 
qu'à  l'époque  actuelle  ;  on  n'y  entend  plus  parler 
de  crimes ,  et  l'ivrognerie  n'y  existe  presque  plus, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  ce  qui  peut 
être  attribué  en  partie  au  prix  élevé  des  liqueurs 
spiritueuses.  Notre  pauvreté,  ajoutait  le  pasteur 
d'Âudabecka ,  est  le  boulevard  de  notre  bonheur. 
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«  Un  Iicurcux  busard  m'ayant  fait  rencontrer 
un  des  doyens  pour  lequel  )'avais  des  lettres  de 
révéque ,  je  pris  avec  lui  les  arrangomens  relatifs  ' 
à  la  distribution  des  bibles  qui  avaient  été  expé^ 
diées  à  Skagafiord ,  ce  qui  me  di^penia  de  pousser 
mes  courses  jusque  là  s  ensuite  j'allai  avec  les 
pasteurs  à  Bœgisaa  f  rendre  visite  au  pasteur  John 
Thorlakson,  le  poète  islandais.  Il  était  alors, 
eottinae  la  plupart  de  ses  coftfrèMS  dans  cette 
saison ,  aidant  ses  gens  à  fodeher  le  foin.  Instruit 
de  notre  arrivée,  il  se  bâti,  autant  que  son  âge  et 
ses  infirmités  le  lui  permirettl  »  de  revenir  chet  lui , 
et  nous  dit  que  nous  étions  les  •  bienvenus  dans 
son  humble  demeure.  La  porte  n'a  pas  tout^i- 
fait  quatre  pieds  de  baut ,  la  pièce  oà  il  nous 
reçut  peut  eu  avoir  huit  de  long  aur  siji  de  large  ; 
au  fond  est  son  lit  ^  et  près  de  la  porte  viê^^à-vis 
de  la  fenêtre ,  une  table  sur  laquelle  il  conAe  au 
papie'r  les  inspirations  dé  sa  muse.  Lorsque  je  lui 
dis  que  mes  compatriotes  ne  m'auraient  jamais 
pardunnéret  que  je  ne  me  serais  jamais  pardonné 
moi*mème  d'être  renu  dans  cette  partie  de  l'ile» 
sans  lui  avoir  rendu  visite,  il  me  répondit  que  la 
traduction  de  Hilton  lui  avait  pix>curé  beaucoup 
de  momens  agréables ,  et  l'avait  fait  penser  son-^ 
venta  r Angleterre, mais  que,  relégué  dans  le  nord 
de  Tile  f  et  ayant  vécu  si  long-^temps  ^ans  voir 
aucun  des  compatriotes  de  MiHon  >    il  n*avait 
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jamais  espéré  qu'il  aaraituB  jour  celte  satis&ictioii* 
f  Les  trois  premiers  chaots  de  sa  traduction  ^ 
ont  seuls  été  imprimés  dans  les  mémoires  de  la 
Société  islandaise  ;  cette  compagnie  ayant  terminé 
ses  tra?auz  en  1796  »  M.  Tborlakson  a  été 
privé  du  moyen  de  faire  connaître  au  public  le 
reste  de  son  traraiL  II  est  dans  llmpossibilité  de 
le  faire  imprimer  â  ses  frais  9  tout  son  retenu 
aoooel  ne  s'élerant  qu'à  a6  rixdatlers  (  1 60  francs) , 
et  il  est  obligé  d'en  donner  pris  de  la  moitié  à  un 
prêtre  qui  dessert  une  de  ses  deux  cures.  Il  a  fait 
sur  sa  pauvreté  9  partage  trop  ordinaire  des  poètes, 
des  vers  dont  voici  la  traduction  littérale.  «  Je 
suis ,  dqiuis  ma  naissance  9  um  à  la  pauvreté  qui 
m'a  mu  constamment  embrassé  contre  son  sein 
depuis  soixante-buit  birers.  Dite  si  nous  serons 
séparés  ici  bas,  c'est  ce  que  sait  seul  celui  qui 
nous  a  donnés  l'un  à  l'autre.  » 

<  C'est  une  réritabte  perte  »  pour  la  litlératore 
Scandinave ,  que  cette  ttaduetion  n'ait  pas  été 
imprânée  en  entier,  car  nott  seuleiment  elle  est 
neUleure  que  toutes  celles  qui  existent ,  ma» 
ftèfiae^He  rivalise  avec  l'original  et  quelquefois 
le  surpasse.  H.  Tborlakson  me  donna  une  cqpje 
de  son  trarvadl  qu'il  avait  soigneusement  revue; 
de  sorte  qu'elle  peut  être  regardée  comme  auto-» 
graphe.  Il  a  commencé  une  traduction  debiM^^ 
Met  de  Uopstock ,  terminé    celle  de   VEssMi 
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sur  C homme  de  Pope,  et  de  plusieurs  poèmes 
danois  et  anglais ,  et  en  a  composé  un  grand  nom- 
bre  dans  des  genres  différeus* 

«  L'habitation  de  M.  Thorlakson  est  réellement 
poétique;  elle  est  située  ii  la  jonction  de  trois  belles 
tallées  9  dont  les  rivières  »  en  se  réunissant ,  for^ 
ment  un  fleuve  large  et  rapide*  Derrière  la  ferme, 
plusieurs  cascades  magnifiques  se  précipitent ,  du 
sommet  dès  monts  ,  à  des  hauteurs  difEérentes. 
La  vue  est  bornée  de  tous  côtés  par  des  montagnes 
prodigieuses,  dont  quelques-unes  ont  plus  de 
4,000  pieds  d'élévation ,  et  se  terminent  par  des 
cimes  de  la  forme  la  plus  bizarre* 

c  Après  avoir  passé  une  heure  à  Bœgisaa,  nous 
sommes  allés  à  Hœrgardal.  Un  des  prêtres  me 
quitta  ;  nous  avons  ensuite  remonté  la  vallée  jus- 
qu'à Mirka,  dont  le  pasteur  me  procura  un  guide  à 
Flaugasœl ,  pour  la  continuation  de  mon  voyage* 
C'était  la  dernière  maison  de  la  vallée*  Le  terrain 
d'alentour  était  si  marécageux  et  si  humide,  que 
je  ne  pus  trouver  un  emplacement  convenable 
pour  ma  tente.  Je  m'enfonçai  deux  milles  plus 
avant  dans  la  bruyère ,  et  je  campai  sur  la  rive 
Ifauche  duHœi-gaa* 

•  Un  et»  principaux  inconvéniens  auxquels  les 
habitans  des  vallées  du  nord  de  l'Islande  sont 
exposés ,  est  le  Skrida  ,  ou  la  chute  d  une  portion 
de  montagnes  qui ,  eu  s  écroulant  avec  un  fracas 
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terrible,  entraîne  devant  elle  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre,et  enterre  les  cabanes;  celles-ci»  jpour  éviter  lés 
inondations»  sont  généralement  placées  au  pied  des 
hauteurs^ ,  et  par  conséquent  meynacées  sans  cés^e 
d  une  catastrophe ,  surtout  après  les  grandes 
pluies. 

«Le  lendemain  je  franchis»  sous  la  conduite  do 
mon  guide  t'ies  fondrières»  les  ravines  et  les  préei* 
pices,  qui  sout  au  pied  de  THialtadal  Yœkul  ;  il 
fallut  descendre'  de  cheval  pour,  gravir  sur  les 
flancs  escarpés  »  et  marcher  sur  la  neige  dont  les 
fentes  étaient  remplies,  car  là  glace  n'était  pas 
assez  forte  pour  nous  empêcher  de  tomber  dans 
la  rivière  :  qui  coulait  au-dessous  déf^nous»  Cène 
fut  qu'avec  des  peines  infinies»  que  nous  par-^ 
Yinmes  au  laommet;  Quoiqu'il  soit  élevé  au  moins 
à  âûoo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer» 
nous  étions  entourés  de  cimes  eneore  plus  hautes , 
sur  les^ueUies  on  ne  voyait  que  très^peu  dé  neige»  A 
ma  grandd  surprise  »  la  tempécatute  était  de  douzie' 
degrés  plus  chaude. dans  celte  régien  hypeito- 
réenne,  que  dans  la  ivallée  que  je  quittais. 

<  Qans  la  vallée  d'Hialtadal  »  où  je  descendis' 
ensuite»  j'admirai  la  richesse  des  pâturages  et  la 
grandeur  ipajettiteuse  du  tableau.  Bientôt  j'arrivai 
à  Holum  »  lierme  de. mon  voyage  de  ce  côié  »  pour 
cette  année*  M«  OisléJohnsoh»' ancien  recteur 
de  l'école  qui  a  été  transférée  dans  le  sud  de 
vu.  o 
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l*île,  me  combla  d'attention.  II  me  conduisit  au 
ci-devant  palais  épiscopal  qui  lui  appartient,  en 
me  disant  que  j'y  logerais  durant  mon  séjour  à 
Hoèam.  Il  a  acheté  une  grande  partie  des  terres 
qui  dépendaient  de  l'éféché ,  et  s'occupe  de  leur 
culture.  L'église  d'Holum  est  la  plus  belle  de  Tile; 
elle  est  bâtie  en  grès  rouge ,  sorte  de  pierre  que 
l'on  trouve  à  Holarbjrde,  montagne  à  peu  de 
distance  dans  la  vallée.  Cet  édifice  est  encore 
presque  entier.  On  y  voit  plusieurs  monumens 
curieux,  entre  autres  l'autel  orné  d'une  repré- 
sentation  du  crucifiement  du  sauveur ^  sculptée 
en  bois  et  dorée. 

«  L'évécfaS  de  Holum,  fondé  en  1106,  fut 
réuni  en  1797  à  celui  de  Skalholt,  et  tous  deux 
ont  été  transférés  à.Reikiavik.  Ces  cfaangemens 
ainsi  que  la  translation  de  l'école ,  ont  csraeé  un 
mécontentepent  universel ,  notammetit  dans  le 
nord  de  l'ile.  ]ls  ont  ruiné  Holum.  On  n^  voit 
plus  aujourd'hui  que  la  cathédrale ,  la  maison 
épiscopale  construite  en  bois ,  et  la  seule  à  deux 
étages  que  j'aie  rencontré  en  Islande;  les  bâti* 
noiens  de  la  ferme  de  M.  Jonson  ,  et  deux  autres 
maisons. 

c  Holum  est  trè»<^bien  situé  à  l'extiémité  du 
Bùlarbyrde ,  haute  montagne  9  de  diaque  c6té 
de  laquelle  une  belle  vallée  se  prolonge  ao  nord 
jusqu'au  Hiaitadalr,  qui  à  Holum  louinaDt  à 
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Toue^t,  s'ouvre  grsidttelleaient  yen  le  8kaga«* 
fiard,  où  la  rivière  5e  jette  dans  la  mer  à  quinze 
milles  au-dessous  de  la  ville.  Les  montages  de 
chaque  cdté  sont  d  une  élévation  prodigieuse  ; 
celle  ode  Tindastol  »  fameuse  pour  ses  lichesMs 
minéralea,  borne  la  vue  à  l'ouest.  Un  peu  au  éuà 
de  Holuin  »  est  Hof  9  cabane  qui  fut  le  piefmer , 
lieu  habité  dans  cette  vallée.  On  m'y  motttra  une: 

y 

pierre  qui  9  dads  les  temps  du  pi^niscbe  »  ser«!aiti 
d'auld.. 

•  La  famiUe  de  M.  Jonton  nde témoigna  toutes! 
sortes  d'égards;  je  reçus  entré  autres  .une  miaiquisi 
d'attention  qui  me  parut  singulière*  Llieane  de  se) 
coucher  et Ant  veiiue)  je  fus  oeoidmtparM.  Jonëoii 
et  par  sa  femme  9  dans  une  ^lambre  reculée  oik: 
il  y  avait  un  lit  autique^  .mais  ttès^bon  9  et  qocr 
tout  me  fit  présumer  avoir  servi  i  plus  d'ua 
érêqtie  deBolom.  Il  se  passa  alors  .une  eéréoscmie 
qui  pifou^e  jusqu'au  B*éttnd  l'hotpitalité  et  rû^ 
noceiiiie  aioii^licité  des  Islandais^  Après  n'avCûH 
sôuhailé  une  burine  ûutt  i  mes  hdteft  lussèreiM 
auprès  de  Bici  lâur  fiflepoui^ m'aidet  à:me  déaafi 
byier9  ^ol&tesêe  dont  j'aurais  «éllê  fim  mfeufc 
aimé  être  dispensé ,  tant  elle  me  pardisadit  c^ 
I>osée  aux  sentimeos  de  bitnséabeet  que:  professe 
tout  homme  bien  élevé,  le  cbcarchaîs  eu. vain  à 
m'ejftcuaer  de  recevoir  c6  service)  la  jeune  |>eif^ 
fioane  soutint  ^ue  c'était  la  coutume  9  et  qu'il 

9*  ^ 
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était  de  son  devoir  d'aider  un  Toydçeur  fatigué. 
]>ès  que  je*  fus  au  lit  9  eUc  plaça  auprès  de  moi 
une  longue  planche  prour  m'empêcher  de  tonober, 
et  après  avoir  posé  un  vase  plciii  de  lait  sur  une 
table  qu'elle  approcha  de  mon  chevet,  elle  me 
souhaita. une  bonne  nuit  et  se  retira.  Jerccoiinus 
ensuite  que  fcet  usage  était  général  en  Islande. 
honqù*ll  n'y  a.  pas  de  fiMes  dans  une  famille ,  la 
maîtresse  de  la  maison  se  charge  de  êe  devoir, 

<  Je  partis  de  Holum  le  1 1 ,  malgré  les  ins^ 
tances  de  mes  hdle^  qui  voulaient  obligeamment 
me  retenir.  Je  visitai  sur  mon  chemin  les  sources 
cbaades  de  Rëiiialaug ,  situées  sur  la  rive  gauche 
delà  rivière 9  ksix  milles  de  Holum:  A  imon  re- 
tour à  Akur-'fiyri ,.  je  concertai  le  plan  de  mon 
voyage  avec  M.  Brième,  et  le  i3  je  me  remis  en 
lOQte  avec:  mon  domestique. 
'  c  Un  peu  au-i^essus  du  comptoir,  ]e  tratersai 
la  rivière  d'Eyafiord»  ^ai ,  âvaiit  de  se  jeter  dans  la 
baie,  m  partage^n  plusieurs  branches,  et  forme 
^usieurs  âes,  ce  qui  a  lait  donner  au  bras  de 
mer  «on  nom,  quisignî^e  baie  des  Iles.  L'aspect 
iu  Yadla^&etde  qui  sé|>are  le  canton  de  Yadlé  de 
ccdoi  de  Thingey ,  m'avait  fait  espérer  que  de  son 
tommel  je  jouirais  d'ttoe  perspective  très-étendoe; 
mais  un  brovillaord'  épais  «  m'enneloppa  au  milieu 
de  la  montée ,  et  ce  ne  fut  que  par  une  ouverture 
accidentelle,  qui  eut  liteu  dans  la  masse  des 
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peurs  humid«6 ,  que  je  pus  apercevoir  les  smub- 
sites  de  la  rivière  »  des  églises  et  un  grand  oombue 
de  maison.  La  brume  se  dissipa  lorsque  ^e  fus 
desceudu  à  deux  milles ,  sur  le  côté  opposé  de  la 
montagne ,  et  la  belle  yallée  de  Fnioska  se;  dé- 
ploya devant  moi.  Les  monts  qui  la  bornent  des 
deux  côtés  digèrent  de  ceux  de  l'ouest  de  Tile  , 
étant  san^  crevasses  et  au  contraire  entièremient 
couverts,  d'herbe.  Il  y  a  une  centaine  d'amiées 
que  cette  vallée  offrait  une  des  plus  béUes  forêts 
de  l'ile,  aujourd'hui  l'on  n'y  distingue  pas  un 
seul  arbre.  Tel  a  été  l'effet  de  l'inclémence  des 
saisons  .  et  de  l'imprévoyance  des  habitans.  Il 
resie  encore  au-delà  de  la  rivière ,  de  nombreux 
troncs  de  bouleaux  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de 
diamètre.^ 

c  £n  remontant  cette  vallée ,  j'arrivai  à  Hœls. 
La  belle  verdure  et  l'étendue  du  terrain  cultivé 
autour  du  presbytère  ;  le  grand  nombre  de  vaches, 
de  montons  et  de  chèvres  qui  paissaient  ;  tout 
annonçait  la  bonne  qualité  du  sol.:  Quoiqu'il 
fit  presque  obscur,  le  pastebr  aidait  ses  gens  à 
faire  le  foin.  Il  se  hâta  d'aller  chez  lui ,  et  me 
reçut  deia  manière  la  plus  amicale.   . 

«  Le.  lendemain  était  dimanche*  Le.  service 
a'a. lieu  .qu'une  fois  le  jour  dans  d'île, /et. isûsià-? 
menée  rarement  avant  midi!  ou  deux  heujfte&i 
parce,  qu'il  faut  que  les  Islandais  aient  letempa 
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de  rassembler  et  de  traire  leurs  brebis  9  d'aller 
chercher  et  de  mener  chez  eux  les  chevaux  qu'ils 
doivent  monter ,  enfin  celui  de  s*habiller  ;  de  plus, 
la  plupart  demeurent  fort  loin  de  l'église  :  quoi- 
qu'il plut ,  celle--ci  était  pleine. 

«  Frappé  de  l'air  de  pauvreté  d'un  homme  fai- 
sant les  fonctions  de  domestique ,  j'en  demandai 
la  raison  ;  Ton  me  dit  que  c'était  un  nidurteimngr , 
,  c'e8t^à-«dire ,  un  pauvre  qui  vit  dans  une  paroisse  « 
n'a  pas  de  demeure  fixe,  et  est  entretenu  par  les 
habitans  à  tour  de  rôle;  comme  il  n'y  a  pas  d'hos- 
pice en  Islande ,  chaque  fermier  est  obligé ,  sous 
peine  d'une  forte  amende ,  de  prendre  chez  lui 
les  pauvres  qui  lui  sont  adressés  par  riospecteur. 
Afin  d'empêcher  que  les  paroisses  ne  soient  sur- 
chargées ,  on  ne  permet  à  quelqu'un  de  s-'y  établir, 
que  lorsqu'il  en  est  natif ,  ù  moins  qu'il  ne  réponde 
que  ni  lui  ni  les  siens  ne  seront  jamais  i  charge 
au  public.  Quand  une  famille  ne  peut  plus  se 
auffire  à  elle-même,  on  la  sépare ,  et  les  différens 
individus  sont  placés  de  côté  et  d'autre-  Si  le  mari 
ou  la  femme  sont  d'uoe  autre  partie  de  l'île ,  on 
J'y  envoyé. 

«  En  sortant  de  Hasb,  je  voyageai  diiectemeot 
i  l'est  dans  la  fertile  et  laige  vallée  de  Lioaavats- 
Sàard.  A  son  extrémité  orientale,  on  volt  le 
lâosa-Vatn ,  grand  et  beau  lac ,  dont  les  rives 
sont  bordées  en  plusieurs  endroits  de  laves  an-» 
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eiennes ,  que  l'aspect  limpide  de  l'eau  fait  pa- 
raître encore  plus  noire.  On  n*en  a  pas  pu  trouver 
le  fond  sur  plusieurs  points.  Je  suivis  sa  plage 
septentrionale,  en  doublant  rextrémité  sud-est 
du  Kinn  ,  canton  montueux ,  et  après  avoir  tra- 
Tersé  on  large  marais  sur  une  chaussée  en  mottes 
de  terre  qui  ressemblait  à  un  mur  en  pierre  ^  je 
loi^geai  une  colline  revêtue  de  saules  nains  et  de 
biuets.  Les  fruits  qui  étaient  murs,  me  parurent 
délicieux.  Les  vardar  ou  tas  de  pierre  pour  indi-*i 
quer  la  route,  étaient  en  bon  état  ;  chose  bien 
nécessaire  pour  les  voyageurs  dans  ces  régions 
désertes. 

«  Parvenu  à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
montagne ,  je  vis  à  une  certaine  distance  le  Goda* 
Foss ,  belle  cataracte  qui  se  précipite  d'une  hau- 
teur considérable  ;  je  traversai  le  Skialfandafliot , 
une  des  plus  grandes  rivières  du  nord  de  ils- 
lande  :  on  suppose  qu'elle  prend  sa  source  dans 
leKlofa-Yœkul ,  à  peu  de  distance  de  la  côte  oppo- 
sée; elle  tire  son  nom  de  la  rapidité  et  du  mou- 
Tement  ondulatoire  de  ses  eaux  ,  en  coulant  vers 
rOcéan.  L'aspect  âpre  et  raboteux  des  laves  que 
ie  rencontrai  plus  loin  ,  était  un  peu  animé  par  la 
verdure  d'un  nombre  de  bouleaux  qui  élevaient 
leurs  têtes  à  travers  les  crevasses  de  chaque  côté 
du  sentier.  Les  montagnes  finissent  bientôt  à 
TAdaldal ,  grande  vallée  où  toutoffrc  l'image  d'an*- 
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cieones  éruptions  volcaniques.  Le  torrent  de  laves 
sorti  du  voisinage  du  Afyvatn ,  a  suivi  le  cours  du 
Laxaa,  le  long  du  cAté  oriental  de  la  vallée,  ]us-> 
qu'à  la  baie  de  Skialfanda  ,  et  alors  tournant  Test, 
a  rempli  l'espace  que  je  venais  de  parcourir.  Elle 
avait  dans  sa  marche  «  brûlé  et  emporté  la  moitié 
d'une  maison  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Lo 
terrain  qui  par  le  laps  de  temps  s'est  rassemblé 
sur  la  lave,  fournit  un  pâturage  excellent  aux 
moutons. 

«  LeLaxaa  (rivière  des  saumons),  a  été  ainsi 
ainsi  nommé  de  la  grande  quantité  de  ces  pois- 
sons que  l'on  y  prend  ;  mais  la  pêche  n'est  pas 
également  abondante  toutes  les  années ,  car  l'été 
précédent  elle  avait  entièrement  trompé  l'espoir 
des  Islandais.  Je  passai  ce  fleuve  dans  un  bateau , 
nos  chevaux  suivirent  à  la  nage,  et  je  dressai  ma 
tente  à  Nupum ,  demeure  du  batelier.  Le  lende- 
main ,  j'atteignis  Laxmyre  à  l'extrémité  d'un  can- 
ton stérile  et  désert ,  puis  j'arrivai  à  Husavik  chez 
M.  Baagœ ,  facteur  d'une  maison  de  commerce 
de  Copenhague. 

•  Pendant  qu'on  préparait  le  diner,  il  me  con- 
duisit à  son  jardin  ;  c'était  le  plus  beau  que  j'eusse 
encore  vu  ;  il  y  croissait  des  pommes  de  terre ,  des 
choux  «  des  panets,  des  navets ,  des  carottes,  àes 
fèves,  des  pois,  du  persil,  de  la  salade  et  des 
oignons-  Je  ne  m'attendais  certaincpient  pas  à 
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trouver  tant  de  végétaux  en  si  bon  ''tat ,  près  de 
langle  nord-est  de  l'Islande^  Cet  exemple  prouve 
qu'avec  de  la  persévérance  et  des  soins  assidus  9 
on  peut  combattre  l'influebce  funeste  du  climat. 
Les  paysans  viennent  d'une  grande  distance  9 
chercher  des  graines  à  cette  pépinière  que  l'esprit 
bienfaisant  du  propriétaire  rend  u&é  source  de 
soulagement  pour  le  voisinage. 

•  Husavik  est  situé  au  fond  d'un  bras  de  mer  de 
la  côte  orientale  du  Skialfandafiord.  Il  s'y  trouve 
une  manufacture  de  soufre.  On  le  tire  des  fosses 
éloignées  les  unes  de  douze ,  les  autres  de  vingt 
milles  de  Husavik:  Celles  de  Fremri-Namar,  dis-* 
tantes  à  trente-six  milles  dans  l'intérieur,  ne  peu- 
vent pas  être  d'une  grande  utilité,  quoique  les  plus 
riches  de  l'ile.  Husavik  étant  à  plus  de  cent  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  marchandises 
sont  enlevées  des  bateaux  et  y  sont  poitées  par  le 
moyen  d'une  grue  placée  sur  le  bord  d'unefalaise 
à  côté  des  magasins.  Le  port  passe  pour  un  des 
plus  dangereux  de .  File ,  à  cause  des  rochers 
qui  sont  à  son  entrée  ;  de  plus  il .  est  ouvert 
aux  vents  du  nord  et  du  nord^ouest,  qui  y  pous* 
sent  des  naasses  énormes  de  glaces  du  Grœnland. 

«  Un  peu  à  l'est  du  comptoir,  le  Hallbiarna- 
$iadarkam)> ,  montagne  peu  élevée ,  est  remar- 
quable  par  la  quantité  de  productions  marines , 
pétrifiées,  et  crystî^liisées  que  Ton  y  trouve  :  quel- 


i38  ABRÉr.É 

ques-unes  des  coquilles  sont  remplies  de  Targile, 
qui  9  avec  le  sable ,  forme  cette  hauteur;  quand  je 
fus  à  Reikium ,  j'allai  voir  le  Mordurhver ,  TOxa- 
liver  et  le  SydsterliYcr ,  trois  sources  d*eau  chaudes 
fort  remarquables*  Le  bassin  de  la  première  n*est 
guère  moins  grand  que  celui  du  Geyser.  Elle  ne 
lance  des  jets  d'eau  qu'à  l'approche  du  temps 
orageux  ,  on  dit  qu'alors  ils  vont  très-haut  et  sont 
fréqucDs;  je  n'en  vis  sortir  que  de  la  vapeur ,  et 
Tcau  par  intervalles  s'élevait  en  bouillonnant  dians 
le  tujau*  Un  peu  à  l'ouest  delà  principale  source, 
il  y  en  a  trois  autres  moins  considérables;  l'une 
est  sur  le  bord  et  les  deux  autres  au  milieu  d^un 
ruisseau  qui  partage  la  vallée.  Une  de  celles-ci  est 
digne  d'attention  par  les  mugissemens  souterrains 
it  les  commotions  qui  accompagnent  chaque 
ébullition  violente. 

c  En  descendant  vers  Greniadar«-Stad,)e  passai 
sur  un  ancien  courant  de  lave ,  qui  sans  doute  est 
sorti  des  montagnes  voisines  des  mines  de  Thesta* 
reykia.  Je  traversai  plus  loin  un  marais  quia'étend 
à  droite  dans  le  Theiandadal  (vallée  du  silence). 
Le  paysan  qui  m'accompagnait  me  dit  que,  tiés- 
peuplée  autrefois,  la  peste  Tavait  privée  de  tous 
ses  habitans.  L'entrée^u  Laxaardal  n*a  pas  ^So 
pieds  de  largeur;  le  lit  de  la  rivière. est  encore 
rétréci  par^m  courant  de  lave  qui  s'est  arrêté  sur 
ses  bords ,  eu  prenant  toutes  sortes  de  formes 
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bizarres*  Du  haat  de  la  rive  gauche  qui  a  (|uatre* 
TingtHlix  pieds  de  hauteur  perpendiculaire,  on 
domine  sur  des  cataractes  mugissantes,  formées 
par  d'énormes  masses  de  rochers  qui  sesont  déta* 
cbées  des  parois  de  là  montagne  ;  il  s*en  élève  sur 
la  rive  opposée ,  une  autre  dont  la  face  offre  de 
maiestoeuses  c<donnes  de  hasalte.  Le  Laxaardal 
qui  s'ouvre  à  droite ,  est  entiëreipent  rempli  de 
masses  de  cette  rocheà  travers  lesquelles  le  Laxaa 
suit  son  cours  irrégulier;  à  gauche,  la  vue  s'étend 
dans  le  Reykiadal  rempli  de  collines  coniques.  De 
Tautre  c6té  delà  rivière ,  je  passai  devant  un  grand 
nombre  de  cascades  ,  de  cratères  de  volcans 
éteints ,  et  d'iles  où  l'on  faisait  les  foins.  Ensuite 
une  montée  roide  et  tortueuse  me  conduisit  dans 
le  Mjvats-Sandar ,  désert  totalement  couvert  de 
de  sable  »  de  pierres  ponces  et  d'autres  Substances 
volcaniques.  Pendant  près  de  quatre  heures  de 
route ,  mes  yeux  ne  distinguèrent  pas  le  moindre 
u{[ne  de  végétation ,  et  je  n'aperçus  pas  une  seule 
gQutte  d*eau  pour  étancher  ma  soif. 

c  Ce  désert  se  termine  pat  un  courant  de  lave 
la  plus  récente  que  j'eusse  vue*  Elle  est  noire 
comme  du  jais ,  ses  fentes ,  ses  crevasses  sont 
dune  dimension  prodigieuse,  leur  surface  est 
vitrifiée  et  ils  offrent  l'apparence  dé  «tala«tttes4 
Ce  torrent  est  un  de  ceux  qui,  en  1 724  et  1700  ^ 
furent  vomis  par  le  Leîhrnukr  et  le&rdbla  ,  deux 
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volcans  fameux,  et  inondèrent  les  plaines  an 
nord  et  à  1  est  du  Myvatn.  On  reccMin^t  qu'il 
n'avait  d'abord  qu'une  centaine  de  pieds  de  lar- 
geur» mais  à  mesurequ'il  descendait, ils'est élargi, 
il  a  entouré  les  collines  qu'il  a  rencontrées  et  est 
arrivé  ainsi  jusqu'aux  bords  do  lac  où  il  a  con- 
tinué à  couler,  en  formant  des  ile^  et  faisant  mourir 
tous  les  poissons. 

^  Je  remarquai  à  Reikiahlid  une  maison  qui , 
renversée  par  le  fleuve  brûlant,  avait  été  rebâtie 
presque  au  même  endroit.  L'église  échappa ,  on 
peut  dire  miraculeusement  à  la  conflagration  géné- 
rale. Parvenue  à  l'angle  nord-ouest  du  petit  mur 
en  terre  qui  environne  le  cimetière,  la  lave  a  été 
arrêtée  dans  sa  marche  à  deux  pieds  de  ce  mur, 
s'est  partagée  en  deux  torrens,  qui,  à  soixante 
pieds  plus  loin ,  se  sont  réunis  de  nouveau.  Quel- 
ques portions  de  ce  torrent  contiguës  au  piur  ont 
deux  fois  la  hauteur  de  1  église. 

«  Rien  ne  doit  plus  ressembler  au  pays  qui 
entoure  la  mer  morte  9  que  celui  qui  est  voinin  du 
Myvatn.  Ce  lac,  ainsi  qommé  de  la  grande  quan- 
tité de  moucherons ,  dont  ses  bords  sont  infestés , 
est  environné ,  à  de  grandes  distances  de  laves 
dérouleur  noire,  raboteuse  et  caverneuse,  qui,  sur 
certains  points ,  s'avancent  en  formant  des  pro- 
montoires au  milieu  de  ses  eaux.  Au  nord«K>oesl 
s  élèvent  plusicursrcoUines  nues,  qui  ^'ouvrent  pour 
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donnereotrée  dans  ud  désert  sablonneux  :  au-^elà, 
r<Bil  se  promène  sur  une  lande  immense  entre- 
coupée à  différens  intervalles  de  montagnes  conî« 
ques,  de  couleur  rouge  »  puis  s'arrête  à  la  rive 
méridionale. du  lac,  sur  d'autres  monts  considé- 
rables, de  couleur  obscure ,  et  de  formes  variées 
et  bisarres ,  et  enfin  se  repose  à  Test  sur  le  Namar, 
ou  montagne  de  soufre  ,  qui  vomit  constamment 
de  grosses  colonnes  de  fumée.  Un  silence  profond 
régne  dans  toute  cette  région  désolée.  L 'affreuse 
obscurité  réfléchie  sur  les  eaux  du  lac  parles 
montagnes  qui  l'entourent,  est  augmentée  par  les 
petites  lies  de  lave  noire  dont  il  est  rempli ,  et  les 
masses  de  vapeurs  qui  s'élèvent  en  différens*  en- 
droits de  la  surface  des  eaux^  quoique  présentant 

un  léger  contraste ,  contribuent  seulement  à  ren- 

• 

dre  le  tableau .  plus  mélancolique ,  en  rappelant 
i  l'esprity  Télément  destructeur  qui  est  encore  en 
Qiouvement  à  une  petite  profondeur  dans  le  sein 
de  la  terre ,  et  qui  a  causé  les  scènes  de  rMÎaes  et 
de  désolation  dont  on  esf^touré* 

<  Le  lac  qui  «a  près  de  quarante:  milles  de  cir- 
conférence ,  a  été  tellemeot  rempli  de  torrens  de. 
lave  qui  s'y  sont  jetés ,  que  sa  plu9  grande  pro- 
fondeur  est  de  quinze  pieds  au  plus.  La  surface 
delalave  qui  couvre  le  fond,  est  coupée  de  fentes 
et  de  cavités  nombreuses,  des  sources  d'eau  chaude 
jailliilpDi  au  milieu  de  ce  lac ,  la  vapeur  qui  s'ejx 


exhale ,  se  voit  h  une  grande  distance.  Celte  cha- 
leur est  favorable  aux  truites  qui  sont  très  -  com- 
munes et  très-grosses.  L^s  lies  produites  par  le 
soulèvement  et  l'explosion  de  la  lave  sous-aquati- 
que 9  sont  au  nombre  d'une  trentaine  9  quelques- 
unes  ont  un  peu  de  foin  et  de  pâturages ,  la  plu- 
part abondent  en  angélique,  plante  que  les  Islan- 
dais aiment  beaucoup ,  et  qu^ils  recueillent  pour 
provisions  dliiver.  Son  goût  agréable  »  lorsqu'elle 
vient  d'être  cueillie»  acquiert  encore  plus  de 
qualité  ,  quand  elle  a  été  gardée  quelque  temps. 

«  La  température  n'étant  pas  très-chaude, 
j'échappai  heureusement  aux  attaques  des  mou- 
cherons ;  cependant  j'en  apercevais  des  essaims 
innombrables;  c'est ,  *pour  toutes  les  personnes 
qui  passent  près  du  lac  par  un  temps  chaud  t  un 
tourment  insupportable.  Leur  morsure  est  extrfi- 
memcnt  douloureuse  ;  malgré  tous  ks  moyens  de 
défenses  »  il  est  impossible  de  les  empêcher  de 
pénétrer  jusqu'à  la  peau.  Ils  tourmentent  cruel- 
lement les  pauvres  clÉJ^aux ,  surtout  ceux  qui 
sont  de  couleur  noire  ;  on  a  vu  de  ces  pauvres 
animaux  appartenant  à  des  voyageurs,  soufinr 
des  peines  si  cuisantes,  que  pour  s'en  débarrasserT 
ils  se  sont  précipités  dans  le  lac  où  ils  ont  péri. 

t  Ayant  dressé  ma  tente  sur  les  bords  de  la 
lave,  je  me  mis  à  lire;  bientôt  mon  domestique 
m'annonça  l'.ipproche  d'une  troupe  de  voy^f  eura 
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à  cheyal,  venant  de  Test;  celait  un  bailli  qui,  arec 
sa  famille ,  allait  dans  le  sgd  où  ses  nouvelles 
fonctions  rappelaient.  11  est  impossible  à  un 
étranger  qui  n'a  pas  été  en  Islande ,  de  se  faire 
une  idée  du  tracas  et  de  Tembarras  que  cause  un 
déménagement  de  ce  genre;  les  rivières  à  tra- 
verser à  gué ,  les  montagnes  à  gravir  ,  les  laves  à 
franchir,  les  marais  à  passer-,  le  mauvais  temps 
et  une  infinité  d'autres  circonstances ,  opposent 
des  ÎDConvéniens  très-sérieux,  même  au  voya- 
geurle  plus  robuste  et  le  plus  éprouvé,  et  pour-* 
raient  être  regardés  comme  absolument  insur- 
moutables ,  quand  on  marche  avec  des  femmes 
et  des  enfans.  Quant  au  transport  des  meubles , 
il  n'en  est  pas  question ,  il  ne  peut  avoir  lieu  par 
terre  9  et  comme  il  n'y  a  pas  de  navigation  le 
long  des  eAtes  d'un  port  à  l'autre ,  ce  n  est  qu'aved 
la  plus  grande  difficulté  que  Ion  emporte  les  ob- 
jets les  iboins  lourds.  Cep^ndtfnt  la  femme  du  bailli^ 
et  $e^  trois  enfans  avait  entrepris  un  voyage  qûf 
était  au  moins  de  5ôo  milles  anglais ,  et  semblait 
en  supporter  les  fatigues  avec  un  courage  qui  me 
surprit.  Chacun  avait  son  cheval,  excepté  une 
petiîe  fille  de  deux  ans  qui  était  platée  devant 
une  domestique.  * 

c  A  vingt'^einq  milles  à  l'est  de  Hcikiahlid ,  est 
le  grand  Yœkulaa ,  qui ,  prenant  sa  source  dans  la 
partie  septentrionale  du  K.iata-Tœkul  et  se  gros- 
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sissaut  des  eaux  d'un  grand  nonibre  d'àfflucnsf^ 
coule  vers  l'Âxarfiord ,  baie  de  la  côte  du  nord ,  à 
peu  près  à  trente  mille  de.Husavik.  Ce  fleuve  dé- 
borde souvent ,  et  cause  de  grands  dommages  aux 
maisons  et  aux  terrains  situés  dai>3  le  voisinage 
de  la  mer.  Reikiahlid  étant  la  ferme  la  plus  proche 
de  sa  rive  gauche ,  je  pris  un  chev^il  et  un  guide 
pour  m'y  conduire. 

«  La  matinée  du  19  étant  claire  et  sereine,  je 
me  mis  en  route  avec  mon  guide  à  travers  le  dé* 
sert  pour  aller  aux  mines  de  soufre.  Au  milieu 
d'une  coulée  de  laves  anciennes  et  récentes  «  mê- 
lées et  bouleversées  de  la  manière  la  plus  confuse, 
j'observai  une  colline  d'un  aspect  .singulier ,  du 
sommet  et  des  flancs  de  laquelle  sortait  beaucoup 
de  fumée;  c'était  un  volcan  en  miniature;  elle 
est  composée  de  lave  et  de  sable  volcanique.  D  y  a 
au  milieu  un  cratère  de  vingt  pieds  de  diamètre , 
j'y  entrai  par  une  ouverture  latérale ,  et  je  re* 
marquai  plusieurs  crevasses,  daos  la  paroi  vitri* 
fiée  ;  la  chaleur  y  était  si  forte ,  que  fei  ne  pMmvais 
m'en  approcher  qu'à  trois  pieds,  le  fond  était 
rempli  de  sable  et  de  scories ,  tout ,  en  un  mot  « 
annonçait  un  ancien  foyer  de  combustion  qui  s'é- 
tait  répandue  sur  le  pays  voisin. 

«  Je  marchai  ensuite  au  nord-est ,  entouré  de 
tous  côtés  de  crevasses  fumantes  et  de  fentes  de 
la  lave ,  jusqu'à  un  bâtiment  grossièment  cons- 
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truit  avec  cette  matière.  Il  est  placé  sur  une  on*' 
terture  qui  répand  un  courant  de  vapeur  si  chaude^ 
que  lorsque  lA  ^orte  est  fermée ,  on  ne  tarde  pas 
à  transpirer  fortement.  En  deux  minutes  le  tlier«* 
momètre  s'y  éleva  à  i44'' (  ^o""  74  )  »  <^^  bain  de 
vapeur  est  très-fréquenté. 

i  Les  exhalaisons  sulfureuse  devenaient  si  for*- 
tes,  et  la  surface  du  terrain  était  si  trompeuse,  que 
nous  d^cendimes  de  nos  chevaux  pour  les  faire 
pass^  dans  les  endroits  qui  paraissaient  les  plus 
durs;  toutefois  leurs  pieds  brisaient  fréqu^m-^ 
ment  l'enveloppe  du  sol ,  laissant  un  trou  d'où 
sortait  une  vapeur  très-dense ,  de  sorte  que  nous 
courrions  à  chaque  instant  le  danger  de  tomber 
dans  des  cavités  remplies  de  sopfre  bouillanti.  De 
chaque  côté ,  on  voyait  de  vastes  couches  de  mi« 
aérai.  Découvertes  d'une  croûte  mince,  percée 
d'une  infinité  de  pc^tits  trous ,  par  lesquels  la  va-« 
peur  s'éch2(ppait  $  dans  plusieurs  endroits  »  cette 
croûte  qui  présentait  les  plus  belles  effloiescenc^s 
alumineuses,  n'a  pas  plus  d'un  pouce  d'épais* 
seur  9  et  quand  on  l'enlève , .  on  voit  une  couche 
de  soufre  pur 9  et  il  sort  par  l'ouverture  une  co« 
lonne  de  vapeur  avec  une  espèce  de  sifflement. 
La  sublimation  du  soufre  est  produite  par  l'as-- 
cen&îon  continuelle  de  la  vapeur,  et  ce  minéral 
est  plus  ou  moins  pur,  suivant  que  le  sol  est  plus 
ou  moins  poreux.  Ces  minca  sont  les  meilleures 
vu.  1 0 
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de  riâlaude ,  à  cause  du  haut  degré  dfi  chaleur 
souterraine  ^  et  de  la>  naturo  portdtrde  de  la  terre. 

«  La  montagne  M  soufre  s'élève  à  um^liauti^ur 
considérable  à  Test  de  la^  e&rHé  dans  laquelle  ces 
ihines  sont  situées,  elle  n'a^pa^  p4it3  d'un  miHe 
de  largeur ,  mais  elle  ea  a  plu9  dô  dnq  de  10»"- 
guèur  ;  s'étendant  de  l'extrémité  oriëûfate  eu  lac 
vers  le  nord,  entré  le  Krabla  et  le  Leirhtiu&r,  ot\ 
elle  joint  la  chaîne  qui  sépare  cea  dëuk  volcans. 

t  Nous  avions  eu  monfan^t  }é  long  des  fiancs 
de  }a  montagne ,  réussi  à  gagner  un  passtage  étroit 
qui  s'ouvrait  sur  tine  plaine ,  tout-à-<?ôup  nous 
nous  sommes  trouvés  sur  les  bords  d'une  des^ 
cente  si  brusqué  et  si  escarpée ,  qu'elle  me  causa 
un  moment  d'effro4.  J'étais  à  peine  revenu  de  ce 
premier  mouvement,  quand  un  speetacle  encore 
pKis  terrible  s^offril  à  mes  regards.  Presqtie  «direc- 
tement au-dessous  du  précipice,  sur  le  bord 
duquel  fe  me  trouvais  ',  et  à  une  profondeur  de 
plus  de  600  pieds,  )e  remarquai  une  rangée  de 
douze  monticules,  dont  le  sommet  creusé  en 
forme  de  chaudière,  étaH  rempli  de  vase  qui 
bouillonnait  avec  un  bruit  extraotdîtiaire  ;  il  s'en 
élevait  d'immenses  colonnes  d'une  vapeuir  épaisse, 
qui  4  se  répandant  dans  Tatmosphére,  intercep^ 
taient  en  quelque  sorte  les  rayons  du  soleil ,  alors 
très^haut  sur  l'horison  dans  la  même  direction. 
Tout  ce  que  la  fiction  a  de  plus  exagéré ,  ne  pour* 


<î 


DES   VOYAGES   UODEftNES.  li^J 

rait  jamais^  décrire  exactement  ce  que  ce  ta-^ 
bleaa  offre  à  la  fois  de  graad  et  de  terrible  ; 
l'ioiagîfiatioQ  la  jplus  hardie  ne  saurait  roême  s  en 
faire  une  idée*  Je  demeurai  à  pttM  près  un  quarts 
d'heure  comme  pétrifié ,  les  yeux  fixés  sur  ce  qui 
sepasisati  dans  l'abîme  au-dessous  de  moi  ;  lorsque 
totirûant  les  yeux  à  gauche ,  j'aperçus  répOUTan**- 
table  Sïablff^  la  montagne  obsidienne  et  deux  i 
ttois  autres  monts  rolcanique,  dont  je  ne  pus  ap-» 
pn^tidre  hs  véritables  noms. 

«  KouA  nous  soqiines  avancés  avec  nos  ehe-** 
nnx  le  long  des  fi^ncs  de  là  movitàgne ,  par  an 
sentier  tortueux  ^  mais  comme  ils  devenaient  ré^ 
ti£s5  et<{Qie  le  sol  était  moins  ietme,  noos  les 
avoii$  laissés  ^  et  marchant  avec  précaution ,  ap 
milieu  de  bourbier»  bouilloonanS',  noos  sommcA 
àttivét  prë»^  des  sourds.  A  l'èitceptioa  de  dfux  ^ 
cloîgtiéêè  d  u«ie  trentaine  de  pas  des  autres ,  tontes 
soùt  rappi^^bées^«i  milieu  d.'une  grande  cavité  dani 
la  lavei  quelquèsHidèd  Mn%  tranquilles ,  mais  fSt^nt 
e&teDd#e  uii  bruit  terrible  ^  et  vomissent  beao^ 
coup  de  ftupée  ;  d'autre  bouillonne))t  fortement^ 
et  rejettent  leur  boue  noire  autour  de  l'orifice  d<| 
là  cavité)  deux  à  tifois  s'élèvent  .par  intervalles  à 
deulc  à  ti^s  pieds.  La  plus  remarquable  est  celle 
de  l'extrémité  sept^ntrionule  de  là  cavité.  Soq 
bassiû  à  la  partie  supérieure  *  a  an  moins  vingt 
pieds  de  dîamèlre.  L  eau  troubla  etnoire  fut  com^ 

10^ 
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parativemcnt  trauquille  pendant  deux  minutes , 
ensuite,  elje  s'agita  violemment  et  s'éleva  à  une 
quinzaine  de  pieds,  s'éeartant  obliquement  entre 
chaque  jet,  de  sorte  qu'il  y  avait  du  risque  à  se 
tenir  près  du  bord  pendant  l'éruption*  Ce  qui  ac- 
croissait  le  danger,  c'est  que  le  sol  n'avait  pas  de 
fermeté,  sans  doute  d'autres  cavités  étaient  conti- 
gués  à  celle  que  l'on  voyait;  ainsi  en  faisant  un 
saut  en  arrière  pour  n'être  pas  échaudé ,  on  ris- 
quait de  s'enfoncer  dans  un  trou  rempli  d'argile 
et  de  soufre ,  à  moitié  liquides  et  bouillans. 
Chaque  éruption  est  accompagnée  d'un  grand 
bruit,  et  de  l'émission  d'une  grande  quantité  de 
Tapeurs  fortement  imprégnées  de  soufre;  elle  dure 
quatre  minutes ,  ensuite  le  fluide  est  tranquille. 
Les  deux  ouvertures  éloignées  des  autres  t  sont 
remplies  d'une  vase  épaisse  qui  bouillait  a  peine  ; 
mais  leur  surface  étant  considérable ,  elles  exha- 
laient  une  énorme  quantité  de  vapeurs*  A  une 
distance  considérable ,  autour  de  ces  sources- et  le 
long  de  la  montagne ,  le  terrain  est  si  chaud  »  que 
l'on  ne  peut  pas  enfoncer  sa  main  à  plus  de  trois 
pouces* 

c  Ayant  regagné  nos  chevaux  ^  nous  allions 
nous  remettre  en  route,  lorsque  tournant  les 
yeux  vers  le  Krabla ,  j'aperçus  une  immense  co* 
lonne  de  fumée*  Je  me  décidai  aussitôt  à  gravir 
la  montagne  pour  aller  admirer  le  volcan  qui  la 
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Tomissait;  mon  guide  n'y  consentit  qu*avec  peine  « 
tant  il  redoutait  les  périls  que  font  courir  les 
sources  bouillantes ,  cachées  sous  l'enTeloppe  £ra« 
gile  qui  les  couvre. 

«  En  suivant  le  bord  oriental  d'une  coulée  de 
lave  qui  parait  être  du  même  âge  que  celle  de 
Reikiahlid,  nous  avions  à  droite  une  colline  dont 
les  flancs  étaient  çà  et  là  revêtus  d'herbe;  de 
temps  en  temps  des  saules  nains  levaient  leur 
tête  au-dessus  de  la  crête  de  lave.  Nous  sommes 
arrivés  au  pied  du  Krabla ,  sans  rencontrer  aucun 
des  bourbiers  qui  effrayaient  tant  mon  guide; 
mais  là  un  autre  obstacle  non  moins  formidable 
s'est  présenté.  Un  ruisseau  avait  creusé  une  ravine 
si  profonde  à  la  base  du  Krabla ,  et  ses  bords 
argileux  étaient  si  frêles,  qu'il  fallut  beaucoup 
de  temps  avant  de  trouver  un  lieu  assez  solide 
pour  y  passer  avec  nos  chevaux  ;  de  l'autre  côté 
la  terre  s'éboulait  à  chaque  pas  que  nous  fai« 
sions  ;  nous  avons  escaladé  la  montagne ,  mar-* 
chant  tantôt  à  pied ,  tantôt  à  cheval ,  et  suivant 
une  direction  oblique  au  milieu  des  pierres 
ponces  et  du  sable  qui  glissaient  sous  nous  ;  la 
Yue  de  la  fumée  et  les^  mugissemens  qui  l'accom- 
pagnaient 9  nous  firent  espérer  que  le  cratère  était 
de  l'autre  côté  du  sommet  situé  au*-dessus  de 
nous;  en  y  arrivant,  nous  reconnûmes  qu'il  y 
<^vait  encore  une  montée  à  gravix ,  nos  fatigues 
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durèrent  encore  une  heure  ;  alors  je  pus  contem- 
pler l'objet  qui  m'attirait  Quel  sentiment  d'hor* 
reur  et  d'ëpouTante  j'éprouTai ,  du  moment  où 
j'embrassai  du  même  coup-d'œil  toute  l'étendue 
de  la  scène  !  Au  fond  d^un  profond  ravin ,  se 
présentait  une  mare  circulaire ,  ayant  au  moins 
5oo  pieds  de  circonférence  ,  et  remplie  d'une 
matière  liquide  et  noire  ;  de  son  centre  s'élevait^ 
avec  un  bruit  épouvantable  9  un  jet  de  la  même 
matière,  comme  il  était  enveloppé  de  fumée 
jusqu'à  trois  pieds  de  la  surface  de  la  mare  9  je  ne 
pus  juger  de  la  hauteur  à  laquelle  il  atteignait, 

•  Tout  ce  que  je  voyais  me  donna  Heu  de  sup» 
poser  que  la  cavité  où  se  trouve  la  mare,  est  le 
milieu  d'un  cratère  qui,  après  avoir  vomi  desquan- 
tités  immenses  de  matière  volcanique  ,  a  dissout 
les  parties  adjacentes  de  la  montagne*  à'  un  tel 
point  qu'elles  se  sont  éboulées  intérieurement  « 
ne  laissant  que  celte  chaudière  bouillante  pour 
marquer  sa  situation.  La  surfece  de  la  mare  est  i 
700  pieds  au*dessous  de  ce  quiparaissaftêtre  la  cime 
la  plua  élevée  duKrabla,et  a200*piedsau<-desdo»s 
de  la  hauteur  opposée  sur  laquelle  je  me  tenais. 

«  La  source  ayant  continué  pendant  quelques 
minutes  à  rejeter  la  matière  boueuse,  sa  violence 
diminua  sensiblement.  Le  terrein  à  Fouest  de  la 
cavité  étant  assez  solide  ^  je  décidai  le  guide  â  me 
suivre  jusque  sur  le  bord  de  la  marc.  Je  montai 
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sur  une  digae  ^m  nord ,  formée  d*argile  rouge  et 
de  soufre ,  et  comme  le  veDt  wufflaik  de  ee  côté , 
je  pus  considérer  les  objets  bien  à  mon  aise.  Près 
du  centre  de  la  mare ,  est  roaverture  de  laquelle 
s'élance  la  ot^nne  d  eau^  de  soufreet  d'argile  noire 
bleuâtre  9  dont  le  diamètre  est  égal  à  celu(i  du 
Geyser ,  dans  ses  plus  grandes  éruptions.  La  hau- 
teur des  jets  yariait  de  douze  à  trente  pieds  ;  lonn* 
qu'elle  avait  graduelleofient  dioainué  ,  Ton  ne 
Toyaitplus  dans  rorifice  qu'un  bouillonnement  qui 
le  distinguait  du  reste  delà  surface  de  l'étang.  Pen- 
dant une  heure  que  je  restai  en  obserration  ,  les 
éruptions  se  renouvelèreot  de  cinq  en  cinq  minu- 
tes; elles  durèrent  deux  minutes  et  demie.  J  en 
étais  averti  par  on  petit  jet  qui  s'élevait  dans  cette 
même  mare  9  n;P  peU'à  Test  du  grand  ;  il  com- 
muniquait évidement  avec  celui-ci ,  car  une  ligne 
continoe  de  bouillonnement  ^'étendait  de  l'un  à 
l'autre.  Ses  jetf  s'élaùçaient  de  cinq  à  douxepieds. 
Un  autre  canial  bouillonnant  dérivait  de  l'ouver** 
ture  principale  i^erg  le  nord«-est  ^  mais  n'aboutis- 
sait pas  un  jet.  Pendant  Téruption,  les  vagues  du 
fluide  bouibeux  Tenaient  battre  les  bords  de 
l'étang  et  y  déposaient  une  argile  d'un  bleu  foncé. 
Au  pied  de  la  digue,  le  sol  était  percé  d'une  quan- 
tité innombrable  de  petits  trous  »  desquels  sor- 
taient sans  cesse  9  avec  un^flementtrès^fortv  des 
botifféesde  vapeur.  A  l'ouest  de-la  mufei  une^qpèMkq 
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douce  laissait  échapper  l'eau,  qui,  par  une  ravine 
tortueuse»  coulait  au  pied  de  la  montagne.  Le  ter* 
lain  au  tour  du  bord  de  la  mare  était  si  mou  9  que  ce 
ne  fut  pas  sans  un  danger  imminent  que  j'essayai  de 
plonger  mon  thermemètre  dans  le  liquide.  Cette 
tentatÎYC  de  connaître  Je  degré  de  chaleur  de  la 
source  fut  inutile,  parce  que  les  exhalaisons  sul^ 
fureuaes  ,  noircirent  le  Terre. 

«  L'horreur  qu'inspire  la  vue  decettc  mare  ain*» 
^uliëre  ne  peut  se  décrire;  pour  s'en  faire  une 
idée ,  il  faut  la  voir.  L'impression  qu'elle  a  pro^ 
duite  sur  mon  esprit ,  ne  s'eii  eCTacera  jamais. 

«  Ayant  regagné  le  lieu  où  nous  avions  laissé 
DOS  chevaux,  je  m'arrêtai  quelques  minutes  pour 
examiner  ce  qui  m'entourait.  J'eus  du  regret  de  ne 
pas  aller  au  sommet  de  la  montagne  qui  n'était 
pas  à  plus  de  5oo  pieds  plus  haut  ;  malheureuse- 
ment le  temps  dont  je  pouvais  disposer ,  ne  me  le 
permit  pas.  Du  point  où  j'étais,  je  ^'apercevais 
que  des  objets  tristes  ou  affreux.  La  masse  du 
Krabla  me  parut  coitoposée  d'argile ,  de  pierre 
ponce  et  de  sable ,  conmoie  la  montagpeoù  j'étais, 
excepté  qu'on  y  distinguait;  des  couches  de  soufre, 
et  que  des  rochers  de  forme  bmrre  perçaient  sa 
surface.  A  gauche  s  élevait  le.  mont  d*obsidienne; 
o  est  un  chaînon  étroit  qui  court  du  nord  au  sud  ; 
il  aboutissait  à  une  montagne  basse  et  circulaire  « 
pardessus  laquelle  je  pouvais  découvrir  une  partie 


DSS   VOYAGES   MODEBNES.  l53 

du  désert  InboqiitaUer  qui  s'étend  dans  rinléiieur» 
jusqu'au  Herdubreid,  grand  Tolcan  en  activité  9  et 
au  Odaeda  Hraun ,  qui  est ,  dit-on ,  la  plus  grande 
coulée  de  lave  de  toute  llslande.  Â  l'ouest  de  ce 
désert,  on  voit  plusieurs  montagnes  basses  où  sont 
situées  les  Fremrinamar.  Vis-à-vis  de  moi,  la  vak 
lée était  remplie  de  la  lave  décrite  plus  baut,et 
près  de  Textrémité  de  laquelle  les  colonnes  de 
fumée  vomies  par  les  sources  sulfureuses ,  produir 
saient  un  bel  effet.  Âunlelà  paraissaient  le  Sellin* 
gafiall  9  le  Blaafiall  et  leBurfell  au  sud  du  Myvatn  3 
le  Reikiablidarfiall ,  et  le  Geysadagsfiall  à  Touest, 
entre  lesquelles  et  le  Krabla ,  se  trouve  le  Leibr- 
pukr  9  volcan  dangereux,  que  je  voyais  i  un  mille 
de  distance  au-dessous  de  moi,  Ijt  cratère  était 
environné  d'un  vaste  espace  de  lave  noire  qui  passe 
pour  inaccessible  9  à  cause  du  peu  de  solidité  du 
terrain  voisin;  lescôlés  de  la  montagne  la  plus  voi- 
sine étaient  couverts  de  couches  d'argile  et  de 
soufre. 

«  Je  suis  ensuite  allé  au  Hraftinnufiall,ou  mont 
d'obsidienne  9  ainsi  nommé  d^  la  quantitédecettci 
pierre  qui  s'y  trouve  ;  on  l'appelle  aussi  agate  d'Isr 
lande.  On  foit  à  l'ouest  une  grande  cavilé  dans 
laquelle  U  y  a  beaucoup  de  tertres  9  la  plupart  ^ 
sommets  pointus  et  composés  entièrement  de  ce 
beau  minéral.  Les  ondulations  que  l'on  observe 
dans  les  espaces  qui  les  séparent ,  me  firent  pré- 


^umer  quo  eelte  surface  àyaîf  été  couverte  par  une 
coûtée  d'obsidien«ie  et  qu«  lei  monticules  s'étaient 
fermés  pat  entassement,  comme  ceux  de  lave 
ordinaire.  Ayant  recueilli  dé  beaux  écbantinons 
fle  ce  minéral ,  je  remontai  à  cheval ,  et  me  diri- 
geai vers  un  passage  à  Textrémîté septentrionale, 
espérant  sortir  par-là  de  cette  ajBfreuse  région  de 
volcans ,  je  passai  près  des  mardis  d  une  eau  bleuâ* 
tre ,  qui  sans  d<^ute  a  bouillonné  autrefois ,  et  j*ar- 
ritaî  à  une  descente  très-rapîde,  où  je  fus  obligé 
de  conduire  mon  cheval  en  ïîg-  zag.  Au  pied  de 
la  montagne,  nous  avons  étanché  notre  soif  dans 
un  ruisseau  ,  dont  Teau  quoique  noire ,  était  très- 
fratche.  Nous  n*en  avions  pas  bu  une  goutte  de- 
puis le  matin.  Tout  autour  du  lieu  que  nous  ve- 
nions d'examiner,  l'eau  est  d'une  couleur  bleue 
légère  et  si  imprégnée  de  soufre ,  qu'il  est  impos- 
sible d'en  boire.  Après  une  heure  de  marche  au 
milieu  d'une  plaine  pierreuse,  nous  avons  rejoint 
la  route;  une  lieue  plus  loin ,  nous  sommes- entrés 
dans  une  grande  plaine  couverte  de  lave  à  nne 
époque  reculée  ;  ici  c'étaient  des-  cavernes ,  là 
une  immense  surface  absolument  unie;  ensuite 
venaient  des  cendres  et  des  scories  vomies  par 
un  volcan  à  droite,  qui  est  peu  élevé-,  isolé  et 
circulaire  ;  il  a  une  brèche  à  l'est;  il  ressemble  à 
une  vieille  fortification.  » 

A3fant  surmonté  beaucoup  de  difficultés ,  et  de 
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dangers  ew  possant  l*Yœku)aa ,  M.  Héndersou  et 
son  domestique  eurent  à  trayerser  sans  guide  ^  et 
par  une  nuit  très-obscure,  un  désert  de  plus  d< 
six  milles.  Ils  purent  d'abord  découvrir  là  trace 
du  chemin;  auboutdedçux  milles  il  fut  imposa 
siblé  de  la  distinguer  ^  ce  qui  ies  obtrgeade  mettre 
pied  à  terre  ,  et  de  s'abandonner  à  l'instînct  de 
leurs  chevaux;  le  plus  vieux  fût  placé  devant,  les 
autres  le  suivirent,  0t  l'on  obemiDa  ainsi  pu 
monts  et  par  vaux.  Tout*à-Gf<»iip  l'un  fdt  ârràté 
par  unebauteur  escarpée  ron  né  pouvait,  en  t6tôn<» 
nant ,  deviner  ce  que  c'était ,  quand  le  domestiqua 
s  ecrîa  :  «  Voici  unç  fenêtre. 

c  Effectivement  ,  dit  M.  Iteadersôn  ,  nmis 
étions  à  Grimstad,  il  était  plus  de  minuril;  leshabî^ 
tans  furent  réveillés,  et  nous  aidèrent  gaîment  à 
dresser  la  tente;  ensuite  ils  m'apportèrent  du  lait 
et  me  félicitèrent  de  bon  ccBur  d'avoir  échappé  4 
tous  les  périls  de  la  route.  Quelle  touchante  bos-^ 
pitalitél 

i  Ma  tente  et  mon  bâgapfe  avaient  été  telle-* 
ment  noôntllés  au  passage  de  rYcèkulaa,  et  les 
cbeya^ax  étaient  si  fatigués ,  que  je  pris  le  parti  de 
rester  un  jour  entier  à  Grioistad.  Le  lendemain  le^ 
bPoufHard  s'étant  dissipé ,  mes  regards  se.  prômo^ 
nèrent  sur  le  pays  voisin.  A  l'exception  de  quel- 
ques cabanes  et  des  pâturages  appartenant  à  la 
ferme ,  on  cherchait  en  vain  une  habitation  ,  oii 
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le  pki6  petit  signe  de  végétdUan.  LaUriste  uni- 
formité  de  ce  vaate  dé/tert  n'était  interrompue  que 
par  des  montagnes  neigeuses  et  des  yolcans  de 
forme  bizarre  qui  se  présentaient  presque  dp  tous 
les  côtés;  le  plus  remarquable  était  leHerdubreid, 
ou  Yolcan  aux  larges  épaules*  Cette  montagne 
marque  le  midi  pour  la  famille  de  Grimstad.  Peu 
dislandais  ayant  des  montres,  lliorison  leur  tient 
lieu  de  cadran  solaire.  Ils  le  partagent  en  huit  par- 
ties égales ,  distinguées  par  certains  pics  ou  par  des 
saillies  de  montagnes,  ou  s'ils  n'en  ont  pas  dans 
leur  voisinage ,  ils  y  suppléent  par  des  pyramides 
en  pierres  qu'ils  élèvent  sur  les  hauteurs  voisines» 
La  plupart  ont  été  érigées  par  les  premiers  colons 
norvégiens  t  et  de  génération  eq  génération  elles 
ont  été  entretenues* 

«  La^famille  de  Grimstad  composée  de  quinze 
personnes,  était  trés-occupée  à  faire  les  foins  tout 
près  de  ma  tente.  La  ferme  est  tenue  par  une 
veuve  aidée  du  frère  du  défunt;  elle  a  trois  gar* 
çons  et  sept  filles  brillantes  de  santé  et  de  jeu- 
nesse. Je  ne  pouvais  m'empécher  d'admirer  Tair 
de  satisfaction  et  de  gatté  de  tout  ee  monde*  Je 
me  convainquis  phis  que  jamais ,  que  le  l>ouheuf 
n'est  borné  à  aucune  condition,  et  que  naoins 
nous  avons  de  besoins  réels ,  plus  nous  jouissons 
de  la  vie,  à  l'abri  des  soucis  et  des  inquiétudes t 
partage  des  hommes  qui  sont  esclaves  du  luxe. 
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Eloignés  de  ^us  de  ueuf  lieue«  de  tout  autre  lieu 
kabité ,  ces  paysan»  cooserteut  la  simplicité  des 
moeun  primiiÎTes.  Us  sont  eunfiaiUf.géoéfmiSt 
obligeaiu  et  pieux. 

•  Parti  de  Grimstad  le  si ,  fe  perdis  bientôt 
de  Tve  tonte  trace  de  f^étation  «  et  fe  ne  tetroo' 
vai  aa  nîUeo  d'on  d^it  de  eaîUmix  et  de  êM». 
Ed  beaiKoup  d'endroits,  on  ne  déeoarraft  pas  le 
moindie  vestige  d'uo  sentier.  11  £deaît  trés-diaodf 
la  soif  me  toonnentasi:  ï  mais  je  ne  pus  me  dental' 
téier  qu'à  noe  petite  ffriéfe  ifoc  fe  reae^ataâ  i 
doq  bcan»  da  soi^  mnlel»,  une  piaine  «urfeiatMir 
Tcrte  dlMabc,  et<uùpa>Maie»;deswiKnitM#«s«iM* 
lagea  mes  yaa  fatipnc»  de  l'atpeeC  «mità»»  des 
ianifi»  arides  A  ««o  exttémUuiit  et»  Mdwtwc 
ÔMcvce  et  fiunt  éfatm»  am  fk4  d'urne  m»» 
taffÊC  ,  ammtmçûeÉSt  kx  ()é<:Mrtti««#  adteana» 
fD'cUe  nsait'db  «)f)w««fir  fM*  i'ti^ktém  «amt,  M 
dranai  nu  Sestte  «b  gw«  f&m  Aws  dm»  «we 
taBéc  fertile  f«tf  Ael»tbim»  dkMaaàrtriL 

■  !<:  AnJwBiiii'ufi  ^  ewwdt»  aw  awA-«»«t  fca»r 
dMNoal:  JfiKidntahé  ttuwtubtl^  '^  il*  awtnmpBe'^p^ 
poiéeà  M»v0)atA^  :fe  :â«s«>»t»tW  «ttatts  ibJtl«feMHbil« 
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du  Nordttr^llule-Syssel ,  e^t situé  sut  une  hauteur 
quidomiaesurimeTasteétenduedepays.  A  droite, 
une  f  allée  s'avance  dabs  Kutérieur  où  elle  estbor-* 
née  par  de  hautes  montagnes  côuvettès  de  neige; 
Oû  a  devant  soi  le  Sttiœnratn  et  le  Krossàvik  «  ftionts 
très^levés;  i  gauche,  s'ouvre  la  baiedeTapnaftord, 
sur  la  live  septentrionale  de  laquelle  est  lé  comp*- 
toirdemdme  nom.  Hof  est  fameux  pour  avoir  été 
|adis  un  temple  païen  ^  dont  la  porte  forme  encore 
celle  de  Téglise  du  lieu»  La  population  de  cette 
paroisse  s'élève  au-delà  de  4oo  individus  $  cepen- 
dant il  ne  s'en  trouve  qu  un  seul  tiefflard  de 
^atce^vingts  ans»  qui  ne  sache  pas  lire;  ce  qui 
est  ohe2  lui  la  suite  d'une  infirmité  naturelle. 

•  Le  doyen  m'accompagna  le  aS  jusqu'au 
Hofiiaa  et  au  Stinnudalëai ,  dent  rivières  consh- 
détableB  que  je  traversai  ;  elles  reçoiventen  grande 
partie  leurs  eaux  des  tiaontagiies  neigeuses,  et  se 
réunissent  un  peu  plus  bas.  Ayafat  suivi  quelque 
temps  la  rive  dnnte  du  Sunnndalsaâ,  et  passé  de- 
vant  une  cataracte  magnifique ,  le  chemin  iit  un 
détour  4  gaudie ,  et  traversant  un  terrain  ma^ 
f  éeageux  9  nous  nous  sortîmes  trouvés  sur  la  rive 
gauche  du  Fossaa  ou  rivière  des  cataractes.  Il 
laHût  tnettre  pied  à  terre  pour  gravir  sur  la  mon- 
tagne. Durant  cette  montée,  j'étais  à  chaque  ins- 
tant récréé  par  la  vue  de  superbes  chutes  d'eau; 
l'étang  où  elles  tombaient  y  était  à  cent  pieds  au* 
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dessous  du  bord  du  précipice  que  nous  Uagious. 
•  lu  smumet  de  la  moutaguef  nous  sommes  en*^ 
très  dans  le.Smœnast^Heide^  grand  platedw  stéÂle 
06  je  neiediafquaique  quelipie&flaKpies  d'eau^  do 
l^ratids  tes  .do  ncigo  et  une  c«iulée  de  taare- située 
si  bilut^f  entourée  .de  taut  de  rnoota^eS'  irrégu^ 
Uèftf»  qui'eite  doit  étire  sortie  de  qvtlque  folcHM 
voisîii.  A  TextréliHÉé  du.phrleaii  »  * aousr^deKeftt 
dîmes  par  uœ  pente  beaucoup  plus  loide  cpie 
laulre.,'  dans  un:  terrain  cx>mpoflé.de  fandrières 
txAïeméUtB  d'espaces .  remplis  de  cailIouË^'  Je 
dsessai  ma  leAte  i  £pss?œUum ,  plaine  des  eata^ 
raetès  ,  belle  fanne  doùt  la  situation  est  extië-t* 
meaaent  pittOrèaquer  entfe  de  riehés  pr^iriea^  et 
desimontagbeB«-    - 

<  A jont  Iranelû  les  marais  et  une  petite  mon4 
tagne  au  iud  de  Foss^oallum  9  f  ahrlyai  bientôt  sof 
les  bonk  de  >  l'YeeMsinra^Bifa ,  frând  flquf e  qui 
reçoit  quatre-vingt-huil  rinére^  wù  ttiisseaoi^^ 
avant  de  pefter  Me  eaux  à  Tocéati*  IKest  encaissé 
entre  de  hante  roobeta  perpendiculajves ,  '  à  Vett* 
droit  oè  je  le  passai  sut  un  pont  de  bois  très* 
mince ,  large  de  cinq  pieds  et  long  de  cisqnante^ 
troîi;  en  ce  moment  il  était  élet é  de  soiicante^bnit 
pieds  au-dessus  de  Teau  qui  coule  zvtt  un  grand 
fracas.  J'avais  mis  pied  à  terre,  je  fis  aisément 
trembler  le  pont  en  empoignant  les  perches  qui 
serraient  de  parapets. 


et  i'estiaî  dans  «UM  antre,  où 
istagne  <foat  \»s  fiancs  revêtus 
lemaax.  m*  pivanaieBt  de»  ripons  ^  cet  astre; 
•'tiuMUL  alM9  ciHiÉBCB.  doB»  BBC  fê|pap  dé- 
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t  Le  mautais  temps  m'empêcha  de  bouger  le  a5. 
J'eipérais  profiter  de  ce  repos  forcé  qui  m'offrait 
roccasioQ  de  rendre  visite  à  ia  famille  de  la  ferme 
?oisiae ,  et  d'observer  de  près  les  mœurs  des  Is- 
laDdais.  A  mon  grand  regret ,  je  les  trouvai  bien 
différens  de  tous  leurs  compatriotes.  La  paresse  , 
Tivrognerie,  la  calomnie,  l'habitude  de  jurer f 
paraissaient  chez  eux  des  vices  habituels.  J'appris 
ensuite  que  c'était  une  famille  de  mauvais  sujets 
qui  avaient  été  punis  par  la  cour  de  justi(A ,  pour 
avoir  composé  des  couplets  diffamatoires  contre 
leurs  voisins.  Faut-il  attribuer  ces  vices  à  l'état 
d  aisance  de  ces  hommes  ? 

i  J'éprouvai  aujourd'hui  un  inconvénient  que 
je  n'avais  ressenti  de  ma  vie  ;  mon  pain  était  en-* 
tièrement  consommé  ;  quoique  j'eusse  beaucoup 
d  autres  provisions»  cette  privation  me  fut  sen- 
sible. 

•  Je  m'éloignai  le  26  des  bords  du  Lagarflîot , 
dont  les  rives  sont  bordées  de  beaux  bois*  A  gauche 
s'élevaient  quatre  montagnes  très-hautes  »  for* 
mant  un  carré ,  la  perspective  étqit  bornée  à  une 
certaine  distance  par  le  Snoofiall ,  montagne  co* 
nique  et  couverte  de  neige  ;  c'est  un  ancien  vol- 
can. Au-delà  d'une  forêt  de  bouleaux,  dont  quel* 
qoes-uns  avaient  une  vingtaine  de  pieds  de  hau- 
teur ,  je  descendis  dans  une  vallée  profonde  où  la 
chaleur  du  soleil  était  incommode.  Ensuite  je 

VII.  Il 
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tournai  à  gauche,  et  j'entrai  dans  une  autre,  où 
)  escaladai  une  montagne  dont  les  flancs  reyétus 
de  neige,  me  préservaient  des  rayons  de  cet  astre; 
f  éprouvai  alors  combien,  dans  une  région  dé- 
serte, l'ombre  d'un  grand  rocher  est  précieuse. 
Ce  canton  est  l'Ëskifiords-Heide  ;  les  fondrières  et 
les  ravines  profondes  que  l'on  y  rencontre  alter- 
nativement, y  rendent  la  montée  très-pénible; 
au  lieu  de  rencontrer  au  sommet  de  ce  col  très- 
étroit  ,  \ine  descente  roide  et  pierreuse ,  on  se 
trouve  sur  un  vaste  amphithéâtre  de  plusieurs 
milles  de  circonférence ,  dont  le  fond  consiste  en 
fragmens  immenses  de  rochers  brisés ,  et  en  cou* 
lées  de  laves  anciennes.  Les  montagnes  de  chaque 
côté  sont  grandes  et  majestueuses  ;  Ton  est  sur- 
tout frappé  de  la  structure  singulière  de  celles  de 
h  droite ,  qui  s'élèvent  en  pyramides ,  formées 
d'assises  de  roches  superposées  les  unes  aux  au- 
tres avec  quatre  grandes  excavations ,  qui ,  décri- 
vant des  demi-cercles  parfaits ,  pénètrent  dans  le 
corps  de  la  chaîne;  on  les  prendrait  ponr  des 
niches  prêtes  à  recevoir  des  statues  colossales. 
A  gauche  j*avais  une  grande  quantité  de  neige 
abritée  au  nord  et  à  Test,  et  complètement  ex- 
posée au  soleil. 

c  Je  cheminai  péniblement  pendant  deux  heu« 
res,  jusqu'à  l'extrémité  sud-est  de  cet  amphi- 
théâtre ,  où  le  Reyder-Fiord  et  TEskifiord ,  bordés 
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de  touft  c'ètés  dé  trèft-hautes  montagnes ,  s*bffri- 
rent  à  ma  vue.  A  2000  pieds  au-dessous  de  moi» 
j'apercevais  dans  la  seconde  de  ces  baies,  un 
navire  à  l'ancre  ;  lès  maisons  du  comptoir  sont 
adossées  à  la  falaise ,  qui ,  interrompue  en  plu- 
sieurs endroits,  donne  passage  à  des  cascades 
saperbes.  Au-delà  s'élance  le  Holmafiall,  l-or-^ 
gueil  de  ce  canton. 

<  M.  Yidelin,  le  bailli,  frère  de  l'évêque,.me 
reçut  très^bion  ;  c'est  peut^êti-e  l'Islandais  de  nos 
jours  qui  a  le  plus  voyagé  ;  il  est  allé  plusieurs  fois 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  d'autres  pays 
lointains.  Dans  une  excursion  que  je  As  le  27  à  la 
côte  septentrionale  de  la  baie  pour  visiter  des  ca-* 
vernes,  j'y  admirai  de  beaux  groupes  de  cristauat 
qui  se  présentaient  de  tous  lés  côtés  à  la  vue ,  le 
rivage  était  parsemé  de  calcédoines  el  de  frag* 
mens  de  marbre  blanc;  près  du  comptoir,  j'ob* 
serrai  une  veine  d'une  substance  noire  à  demi 
transparente ,  qui  ressemblait  à  la  houille.  Des 
chaînons  de  trapp  disposés  horizontalement  et 
fort  étroits ,  se  montraient  sur  différens  points. 

<  A  Ëskifiord ,  j'étais  parvenu  à  l'extrémité  sud- 
est  de  ma  route,  je  voyageai  ensuite  droit  au  sud 
àHolmar:  tout  le  long  de  la  côte,  les  tnontagnes 
8  élèvent  à  uiie  hauteur  prodigieuse ,  formant  des 
couches  horizontales ,  qui  de  chaque  côté  corrcs^ 

II* 
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pondent  exactement  sur  leB  points  qui  ont  éxé 
évidemiment  écartés  phr  une  rupture  violente. 

«  Une  suite  dé  montées  et  de  descentes  me  fit 
Arriver  dans  le  Skriddal»  grande  vallée  qui  s'ouvre 
au-  nord-ouest  dans  le  Herred  ;  je  parvins  avec 
beaucoup  de  peine  à  son  extrémité  supérieure, 
d'où  j'escaladai  à  pied,  par  un  chemin  tortueux, 
une  montagne  escaipée  qui  me  conduisit  dans  le 
Stapsheide»  canton  entrecoupé  d'espaces  pierreux, 
ou  couverts  de  neige  »  ou  remplis  de  fondrières  ; 
la  plus  grande  difficulté  fut  d'en  sortir  au  milieu 
de  la  nuit»  en  passant  des  torrens  dont  les  bords 
étaient  si  mous  »  que  nous  ne  savions  de  quel  côté 
nous  tourner,  enfin  je  pus  dresser  ma  tente  dans 
un  endroit  sec. 

«  Le  lendemain»  je  continuai  ma  route  dans  le 
Breiddal  »  où  je  ne  pus  assez  admirer  la  forme 
bixarre  des  montagnes  que  j'avais  de  chaque  côté; 
et  qui  représentaient  tant  d'objets  divers  ,  que 
j'aurais  pu  me  croire  dans  un  panorama.  Cette 
montagne  singulière  est  le  SmaatindufialK 

c  Eydal  fut  le  terme  de  ma  course  au  sud  ;  je 
me  dirigeai  ensuite  au  sud«ouest.  Le  3i ,  je  passai 
le  Breiddalsaa ,  et  suivis  la  côte  maritime  »  au  pied 
de  falaises  pro(Kgieuses ,  dont  les  débris  embar- 
laissaient  la  route.  Le  changement  de  perspective 
ue  me  déplût  pas  ;  je  voyais  la  surface  immense 
de  rOcéan  ;  ses  flots  venaient  battre  le  pied  des 
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hauteurs»  dont  le  sommet  était  enveloppé  de 
brouillards.  Dans  les  environs  du  Beruness  ,  cap 
qui  s'avance  au  sud  »  il  y  a  plusieurs  fermes  ;  leurs 
habitans  ayant  la  facilité  d'ajouter  les  productions 
de  la  mer  à  celles  de  la  terre ,  sont  plus  aisés  que 
ceux  de  Tintérieur. 

•  Arrivé  sur  la  côte  septentrionale  du  Beru* 
fiord  y  je  louai  un  bateau  pour  traverser  cette  baie 
avec  mon  bagage ,  mon  domestique  fit  le  tour 
avec  les  chevaux.  J'évitai  par  là  une  marche  de 
quatorze  milles  9  et  les  animaux  furent  soulagés 
dWant;  la  largeur  de  la  baie  est  de  huit  milles. 

i  Je  débarquai  le  soir  au  comptoir  de  Diupa- 
vog ,  le  plus  méridional  de  la  côte  orientale.  Il 
ne  consiste  qu'en  une  boutique  et  quelques  rnaga-» 
sins  ;  tous  ces  bâtimens  sont  grands  et  en  bon 
état  Le  port  est  un  des  meilleurs  de  Tile  ;  on  y 
fait  un  commerce  important.  Je  visitai  dans  les 
environs  plusieurs  cavernes  curieuses,  et  remar<« 
quables  par  leurs  beaux  cristaux. 

c  A  six  milles  au  large  de  ce  golfe  ,  il  y  a  plu* 
sieurs  fies  dont  la  plus  grande  est  Papey.  On  sup- 
pose qu'elle  tire  sqn  nom  de  ce  qu'elle  a  été  habi- 
tée par  des  pêcheurs  chrétiens  venufs  d'Irlande  , 
ou  des  Hebudes  avant  TarriVée  des  Norvégiens  en 
lëlande.  Autrefois  elle  était  fameuse  par  la  quan- 
tité d'édredon  qu'elle  fournissait,  et  qui  se  montait 
«npueliement  à  dix  quintaux.  Mais  on  dit  qùo  les 
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oUeaux,  effrayés  par  lebrqitdes  bâtimens  de  guerre 
anglais  envoyés  dans  ces  parages  pour  protéger  ia 
pèche  9  ont  abandonné  ces  parages. 

«  Je  poursuivis  ma  route  le  2  septembre,  le 

long  de  la  eôte  du.  Hamarsfibrd,  au  milieu  des 

débris  du  Bulandstinde  ^  et  à  lextrémité  de  l'AIp-» 

tafiord,  je  dressai  ma  tente  près  delà  Ferme  de 

Starmyra.  Puis  je  m'avançai  un  peu  dans  lés  terres 

et)e  montai. d^ns  le  Lonsheid^  9  canton  raboteux 

et  désert  ;.  jamais'  les  maladies  contagieuses  ne 

l'ont  franchi  ;    des  brouillards  continuels    Vtn* 

velup|Mî»t.  J  en  sortis  par  un  défilé  qui  aboutis^ 

saitàdesprécîpices  affreux.  La  brume  m'empé- 

cba  de  bien  voir  une  magnifique  oasoade,  dont 

î'appris  depuis  que  la  hauteur  est  de  plus  de  35o 

pieds.  L'atmosphère  s'éclairctt  un  peu  ,  quand  je 

fus  (descendu  dans  une  plaine  plus  basse  ,  rem-* 

plie  de  cailloux  que  les  eaux  ont  entraînés  des 

yqakuls  ypisins.  ^ious  avions  la  mer  à  gauche  et  à 

peu  de  distance  à  di»Ue,  une  chaiiie  de  grandes 

montagnes  cachées  pai:  le  brouillard  jusqu'à  leur 

base.  ,J^  me  reposai  enfin  près  du  presbytère  de 

StafafelL  Cette  paroisse  a  une*population  de  butt 

familles.  Elle  est  au  pied  de  collines  circulaires 

qui  jadis  furent  couvertes  de  bois  d'oij   lui  vient 

son  ];Lom  .qui  .signifie  mont  aux  arbres*.  A  l'ouest 

ù-ne  plaine  basse  large  de  deux  milles  »  est  traver*^ 

sée  pur  Je  Y œkulsaa-i-Lon,  torrent  fojmîdahte  que 
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Tomit  le  Lods«-Y<bLu1  ,  graud  glacier  peu  éloigné. 
Souvent  au  printemps  et  en  été  le  torrent  se  gonfle 
tellement  qu'il  inonde  toute  la  plaine ,  et  qu'entra 
les  montagnes  de  'chaque  côté ,  Ton  n'aperçoit 
qu  une  vaste  nappe  d'eau.  Ce  qui  rend  cette  rivière 
difficile  à  passer,  est  la  grande  variation  de  son 
cours,  et  la  mollesse  extrême  du  fond»  produite 
par  l'immense  quantité  d'argile  et  de  petits  cail- 
loux qu'elle  entraîne  des  hauteurs  ;  lorsqu'elle 
emporte  des  glaçons,  elle  est  encore  plus  dange-^ 
reuse ,  car  il  faut  user  de  beaucoup  de  prccau-> 
lions  pour  conduire  les  chevaux  entre  ces  masses 
flottantes. 

•  Les  pluies  avaient  tellement  gonfler  Yœkulsaa- 
i-LoD  en  ce  moment,  que  je  fus  obligé  d'attendre 
jusqu'au  5  après-midi  pour  le  traverser.  Il  avait 
un  aspect  formidable  et  couvrait  presque  toute  la> 
plaine  entie  leStafafell  et  les  montagnes  voisines, 
de  Vestr-Horu.  Le  trajet  prit  beaucoup  de  temps; 
mais  il  eut  lieu  sans  accident.  Le  soir  je  campai 
près  de  Ficerdr,  ferme  voisine  du  Vestr*Horn, 
ou  cap  occidental ,  composé  de  trois  montagnes 
terminées^par  des  prés. 

«  Le  col  d'Almannaskard  où  j'atteignis  le  6 , 
m  offrit  une  perspective  d'un  genre  extrêmement 

imposant  et  absolument  nouveau.  J'avais  à  mes 

• 

pieds  un  précipice  dont  la  base  était  baignée  par 
la  mer,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  900  pieds  de 
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hauteur  perpendiculaire;  à  gauche TOcéan  s^éten- 
dait  dans  un  lointain  sans  borne;  adroite,  je  voyais 
le  Hornafliot  dont  la  rive  orientale  était  bordée  des 
maisons  formant  la  paroisse  de  Biarnaness.  Au- 
delà,  des  montagnes  couronnées  de  glaces,  se  prcH 
longeaient  à  perte  de  vue,  et  se  terminaient  à  l'ouest 
par  rOrœfa-Yœkul,  la  plus  haute  cime  de  l'Islande. 

€  Les  pierres  éparsessurla  descente  de  TÂlman** 
naskard,  retardèrent  beaucoup  ma  marche,  à 
chaque  pas  j'en  mettais  plusieurs  en  mouvement, 
et  il  fallait  beaucoup  d'agilité  pour  ne  pas  être 
emporté  avec  elles  dans  l'abîme.  Le  voyageur  est 
aussi  exposé  aux  éboulemens  d'une  montagne 
immense,  suspendue  aurdessusdu  col,  à  une  hau- 
teur de  1 100  pieds  au  moins  ;  il  en  était  tombé 
des  portions  peu  de  jours  auparavant  ;  elles  me 
causèrent  de  grands  embarras.  Les  montagnes  de 
ce  canton  ,  ont  un  aspect  blanchâtre  ;  elles  sont 
la  plupart  schisteuses ,  et  offrent  aussi  un  basallte 
poreux  dont  les  couches  se  reconnaissent ,  en 
différens  endroits ,  par  la  régularité  de  leurs  co« 
lonnes  perpendiculaires. 

€  Comme  le  Hornafliot,  dont  la  largeur  est 
de  deux  milles ,  paraissait  extrêmement  gonflé  par 
les  pluies ,  j'allai  demander  conseil  au  propriétaire 
de  la  ferme  d'Amaness.  Il  chargea  son  fils  de  me 
conduire  chez  son  frère  qui  demeurait  quatre 
milles  plus  haut ,  celui-ci  me  donna  un  guide  ; 
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}e  passai  aisémeot  et  je  parcouras  ensuite  Itoiê 
milles  entre  des  masses  immenses  de  rochers  de 
basalte  »  dont  quelques  -  uns  paraissaient  être 
tombés  des  montagnes  voisines ,  et  d'autres  être 
encore  en  place»  U  y  eut  un  endroit  entr'autres 
où  j'aurais  pu  me  croire  entouré  des  ruines  de 
quelques-uns  des  plus  beaux  édifices  de  rardûr» 
chitecture  grecque*  Ces  colonnes  s'élevaient  les 
unes  sur  les  autres ,  avec  la  plus  parÊiite  exacti^ 
tode  ;  elles  étaient  disposées  de  manière  à  former 
un  demi  cercle  ;  elles  sont  absolument  perpendi- 
culaires ;  quelques  divisions  ont  à-peu-près  quatre 
pieds  de  long  »  la  plupart  en  ont  deux  à  trois ,  et 
cinq»  six  ou  sept  côtés.  Toutes  celles  qui  étaient 
renrersées  9  ayant  une  extrémitéconcave  etrautre 
coDTexe ,  je  grimpai  sur  les  points ,  où  il  en  man^ 
quait ,  et  je  reconnus  que  toutes  étaient  concaves 
i  la  partie  supérieure ,  et  convexes  à  l'inférieure  » 
de  sorte  qu'elles  s'adaptaient  parfaitement  les 
uuesaux  autres. 

«  Les  Islandais  donnent  à  ces  colonnades  natu- 
lelles  y  le  nom  de  Trœllahladj  ou  mur  des  Géans , 
et  aux  cavités  qui  se  trouvent  dans  les  rangées  de 
basalte  de  moindre  dimension ,  celui  de  Dverga 
Kamrar ,  ou  chambres  des  Kains ,  et  quand  ils 
îeulent  décrire  un  ouvrage  fait  avec  beaucoup 
d*art,  ils  l'appellent  D verga-Smidi ,  ce  qui  prouve 
que,  semblables  à  tous  les  habitans  des  pays  plon^ 


170  ABBEGE 


gés  daufl  les  ténèbres ,  ils  ont  lliabitude  d'attri- 
buer ce  qui  leur  parait  extraordinaire,  à  des  êtres 
surnaturels.  Combien  ne  devons-nous  pas  d'ac« 
tioBS  de  grâces  à  Dieu  de  la  lumière  des  sciences! 
C'est  elle  qui  dissipe  les  êtres  fantastiques  inven- 
tés par  la  superstition ,  et  qui,  nous  faisant  péné- 
trer dans  les  sanctuaires  les  plus  intimes  des 
mystères  de  la  nature ,  nous  met  à  même  de  con* 
naître  les  découvertes  qui  chaque  |our  révèlent  la 
sagesse ,  la  puissance  et  la  grandeur  du  créateur. . 
«  La  ferme  est  entourée  d'une  fortification  na« 
turelle  de  colonnes  basaltiques  9  à  travers  les- 
quelles il  faut  pénétrer  pour  arriver.  Profitant  du 
beau  temps ,  j'allai  le  lendemain  jusqu'à  Reina- 
vellir ,  situé  à  l'extrémité  sud-est  du  Breidamark- 
YœkuK  D'abord  on  traverse  alternativement  des 
fondrières  et  des  sables,  à  un  quart  de  milles 
de  distance  du  Myrar-Yœkiil  et  de  l'Heiuaberg- 
Yoekul;  ce  sont  des  branches  de  la  chaîne  du 
Klœfa-Yœkul ,  il  unit  les  nombreux  glaciers  qui 
s'avancent  vers  la  côte  orientale  de  l'Islande  ,  et 
occupent  un  espace  de  plus  de  trois  milles  carrés. 
Us  sont  très-^levés  et  étroits  derrière  le  point  où 
ils  quittent  le  noyau  central  ;  en  s'étendant ,  ils 
s'abaissent  et  s'élargissent,  jusqu'à  la  plaine  qu'ils 
bornent  à  une  distance  de  dix  à  douze  milles ,  ou 
ils  présentent  une  lisière  haute  de  vingt  à  ciu- 
quante  pieds.  Leur  di^iposition  circulaire ,  et  leur 
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ioclinaison  ?ers  les  prés  qu'ils  embrassent ,  suggè* 
reot  Tjdée  d*^e  masse  énorme  de  fluide  qui ,  s*è» 
tant  avancé  dans  la  plaine ,  a  élé  congelée  dans  la 
position  qu'ils  occupent  aujourd'iiui.Leur  région 
supérieure  semble  n'être  composée  que  de  la  neige 
la  plus  pure  ;  Jex&  le  milieu  «  ils  deviennent  noi*» 
ratres ,  ce  qui ,  )e  suppose ,  est  dû  au  mélange  de 
saUe  et  de  poussière  des  montagnes  adjacentes  ^ 
et  vers  leur  base ,  ils  prennent  une  belle  teinte 
Terdâtre,  qui,  réfléchissant  les  rayons  du  soleil  9- 
produit  1  effet  le  plus  brillant* 

<  lodépendamment  de  plusieurs  rivières  peu 
considérables ,  il  sort  de  ces  yœkuls ,  trois  grands 
fleuves:  le  Holmsaa «  le Heinabergsvatn  et  leKol* 
grimaraa.  Le  trajet  d'aucun  d'eux  ne  fut  très? 
difficile;  excepté  celui  du  premier  qu'il  fallut 
d'abord  essayer  en  plusieurs  eudroits,  avant  d'en 
Tenir  à  bout  Toute  cette  plaine  a  été  autrefois 
très-peuplée  9  mais  les  ravages  causés  par  les  dé*» 
bordemens,  ont  chassé  tous  les  habitans.  11  n'y 
reste  plus  aujourd'hui  que  la  ferme  de  Heinaberg 
qui,  vue  d'une  certaine  distance,  parait  située  au 
milieu  de  la  glacç. 

i  Le  Hreggs-Gerdismula  est  une  montagne 
composée  principalement  de  tuf,  et  percée  d'une 
quantité  de  trous  fofts  grands,  à  travers  lesquels 
on  apercevait  le  ciel;  un  groupe  de  petites  co^ 
lounes  basaltiques  attira  mon  attention  jsur  une 
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montagne  opposée  t  il  était  à  plus  de  700  pieds 
de  hauteur,  ou  aurait  dit  des  barres  de  fer  liées 
ensemble  au  sommet ,  s'écartant  par  le  milieu  et 
perpendiculaires  à  leur  base.  Les  yatlées  des  mon«- 
tagnes  que  je  rencontrai  sont  passablement  peu- 
plées ;  en  arrivant  dans  la  plaine ,  je  fus  frappé  de 
1  aspect  du  Kaalfafell-Yœkul ,  glaeier  magnifique , 
et  encore  plus  de  ce  ^ue  les  côtés  de  la  vallée 
dans  laquelle  il  s'avance,  sont  fertiles  jusqu'au 
bord  de  la  glace.  Jamais  je  n'avais  tant  vu  de 
bétail  en  Islande. 

c  Au-delà  du  Bredibœlstadar-Fiall ,  montagne 
qui  penche  d'une  manière  effrayante ,  et  dont  les 
fragmens  couvrent  la  route ,  j'entrai  dans  le  FeUs- 
hverfi ,  beau  canton  situé  entre  des  hauteurs  qui 
font  suite  à  la  précédente  et  le  Breidamark-Yœ- 
kul ,  et  s'ouvre  du  côté  de  la  mer  éloignée  de  trois 
milles  de  l'intérieur  de  la  vallée*  Un  peu  à  l'ouest 
de  Reinavallir,  la  ferme  de  Fell  est  située  au  pied 
de  la  montagne  de  même  nom ,  qui  est  complè- 
tement fendue  à  sa  base.  Fell  est  habité  par  un 
riche  paysan  dont  la  famille  nombreuse  peuple 
les  maisons  voisines.  Quand  on  réfléchit  aux 
fréquens  tremblemens  de  terre  auxquels  l'ile  est 
fiu jette,  la  position  de  ces  gens  parait  extrême- 
ment dangereuse ,  et  suivant  une  ancienne  pro- 
phétie ,  le  rocher  suspendu  au-dessus  de  leur  tète , 
est  destiné  à  les  réduire  en  poudre.  Toutefois,  tout 
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ice  monde  paraît  vivre  dans  la  plus  grande  sécurité» 
t  Le  paysan  de  Reinavallir  ayant  consenti  à  me 
conduire  au-delà  de  rYœkulsaa-Aa-Bridamerkur- 
Sand ,  fleuve  que  le  capitaine  Yan-Sheel ,  en  se 
séparant  de  moi ,  m'avait  représenté  comme  le 
plus  formidable  et  le  plus  périlleux  de  l'Islande  ) 
je  m'en  approchai  après  avoir  passé  le  Yeduraa , 
rivière  assez  large ,  dont  les  rives  sont  bordées  de 
morceaux  de  mottes  de  terre  et  de  gros  morceaux 
de  bois  entraînés  de  l'intérieur  de  l'yœkul. 

«  Ce  Ycekul  est  moins  une  montagne  qu'un 
immense  t:hamp  de  glace ,  long  de  vingt  milles  9 
large  de  quinze  et  élevé  de  400  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  sable;  tout  l'espace  qu'il  occupe 
a  été  autrefois  une  plaine  fertile  et  bien  peu* 
plée.  Ali  quatorzième  siècle 9  six  volcans,  qui 
firent  éruption  en  même  temps,  ravagèrent  une 
étendue  de  cent  milles  le  long  de  la  côte;  les 
glaciers  de  Vintérieur  vomirent  sur  ce  terrain  uni , 
des  torrens  d'eau  qui  emportèrent  d'énormes 
masses  de  glaces.  Celles-ci  arrêtées  dans  leur 
marche,  s'arrêtèrent,  et  en  s'accumviant  ont 
entièrement  bouché  le  passage  aux  eaux.  Ce  gla- 
cier fait  continuellement  des  progrès  vers  la  mer^ 
et  menace  de  couper ,  dans  peu  d'années ,  toute 
communication  entre  les  cantons  du  sud  et  ceux 
de  l'e^.  • 
«  Avant  d'être  soûs  le  vent  du  bord  du  glacier, 
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je  ressentis  en  incine*teinps  les  extréanes  do  froid 
et  de  la  chaleur,  j'étais  transi  d'un  côt^  par  Tair 
froid  et  perçant  qui  venait  du  yœkul ,  tandis  que 
de  Tautl'e,  les  rayons  brûtans  du  soleil  me  frap- 
paient. Prés  de  la  glace  le  froid  cessa  ;  et  je  trans* 
pirai  abondamment,  quoique  je  fusse  sur  mon 
cheval. 

g  Parvenus  sur  les  bords  du  fleuve,  nous  recon- 
nûmes  que  depuis  peu  de  temps  il  avait  changé 
de  lit  :  il  fallut  marcher  long-temps  au  milieu  des 
sables  remplis,  de  trous  ,  avant  de  voir  de  Teau  ; 
au  bout  d'un  quart  de  mille,  le  mugissement  des 
flots  nous  avertit  du  danger.  Après  avoir  passé 
plusieurs  branches  inférieures ,  nous  atteignîmes 
un  banc  de  sable  baigné  par  le  courant  principal  ; 
mais  il  était  si  impétueux  et  il  semblait  si  diflictle 
d'éviter  les  glaçons  énormes  qu'il  roulait,  que  le 
guide  jugea  qu'il  valait  mieux  essayer  de  traverser 
le  yœkul,  un  peu  au-dessus  du  point  d'où  le  fleuve 
en  sort.  Quoique  rarement  praticable  pour  les 
chevaux ,  il  est  rare  que  le  glacier  ne  le  soit  pas 
pour  les  Jiommes,  et  c'est  par  là  seulement  que 
l'on  peut  mener  les  moutons  d'un  côté  à  l'autre* 
Le  guide  alla  donc  faire  une  reconnaissance, mais 
les  fentes  «t  les  crevasses  de  la  glace  offraient  tant 
de  dangers  9  qu'il  renonça  bientôt  à  son  entreprise. 

t  La  source  du  fleuve  n'était  qu'à  deux  jets  de 
pierre  de  nous  ;  on  voyait  l'eau  sortir  en  bouil- 
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lonnant  d'une  manière  terrible ,  du  milieu  du 
glacier  9  tantôt  elle  s'élevait  «  tantôt  elle  s'abais- 
sait 9  et  entraînait  constamment  des  glaçons  très- 
gros  .qu'elle  emportait  à  la  mer. 

«  Enfin,  nous  avons  essayé  le  passage ,  les  che* 
vaux  eurent  de  l'eau  jusqu'au  poitrail;  ceux  qui 
n'étaient  pas  très-forts ,  faillirent  à  être  renversés. 
Ensuite  il  fallut  traverser  d'autres  branches  qui 
n'offraient  pas  moins  de  danger  ;  il  n'y  avait  pas 
deux  minutes  que  j'avais  atteint  le  bord  d'une  de 
celles-ci ,  qu'un  glaçon ,  ayant  au  moins  trente 
pieds  carrés,  fut  entraîné  près  de  moi,  avec  une 
Tiolence  irrésistible*  Les  flots  qui  écumaient,  le 
bruit  que  causaient  les  pierres  'précipitées  Tune 
contre  l'autre  au  fond  du  fleuve,  et  les  glaçons  qui»  ' 
arrêtés  dans  leur  marche  par  des  rochers,  étaient 
frappés  avec  fureur  par  les  vagues  ;  tous  ces 
objets  produisaient  l'effet  le  plus  effrayant* 

«  Arrivés  sans  accident  sur  la  rive  opposée, 
nous  avons  tous  ôté  nos  chapeaux  pour  remercier 
Dieu  de  sa  protection  signalée  dans  cette  occasion,. 
Le  guide  parvint  heureusement  à  regagner  la 
rive  d'où  il  venait;  nous  ne  nous  sommes  éloignés 
qu'après  qu'il  nous  a  eu  fait  le  signal  convenu 
pour  nous  avertir;  nous  pouvions  à  peine  l'aper* 
cevoir ,  tant  la  distance  est  considérable* 

t  Au-delà  du  fleuve ,  le  Breidamark-Yœkul  se 
dirige  au  nord*ouest ,  et  se  termine  à  rOEra*fa- 
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Yôekul ,  dont  les  divisions  inférieures  gagnent  les 
montagnes  qui  bordent  la  côte:  il  est  verdoyant , 
tandis  que  ses  parties  hautes  couvertes  de  neige, 
s'élancent  à  6,240  pieds  au-dessus  de  l'horison. 
Une  montagne  étroite  élève  ses  cimes  aiguës  entre 
les  deux  glaciers;  quoique  plongés  entre  des  neiges 
perpétuelles ,  ses  flancs  sont  revêtus  de  verdure , 
les  paysans  du  voisinage  font  passer  leurs  moutons 
pardessus  la  glace  9  pour  y  aller  pâturer  en  été. 

«  Après  avoir  traversé  sans  difficulté  trois  rivières, 
et  doublé  l'angle  sud-est  de  TOËra'ia-^Yœkul,  nous 
avons  parcouru  le  canton  le  plus  triste  et  le  plus 
affreux  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  est  rempli 
des  ruines  d'une^chaîne  de  montagnes ,  boulever- 
sées jusques  dans  leurs  fondemens  en  1362)  par 
«me  terrible  explosion  de  rOEra^fa-YœkuI  ,  qui 
dévasta  toute  la  côte  voisine.  Je  n'apercevais  ^ue 
des  débris  énormes  de  rochers ,  noircis  par  le  feu 
et  recouverts  de  glaçons.  Ce  désert  est  suivi  de 
montagnes  peu  élevées ,  puis  d'une  plaine  parse« 
qiée  de  fragmens  de  pierre  ponce,  d'obsidienne  et 
de  scories ,  et  terminée  par  le  Hnappavellir ,  gla- 
cier au  pied  duquel  je  dressai  ma  tente  entre  deux 
fermes.  Leurs  habitans  rivalisèrent  à  qui  exerce- 
rait envers  moi  le  bienfait  de  l'hospitalité  ;  et  me 
prièrent  de  les  excuser  de  ce  qu'ils  n'étaient  pas 
si  polis  que  je  pouvais  le  désirer. 

«  On  voit  vis-à-vis  du  Hnappavellir,  l'ingolfe- 
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bœfdi^  promontoire  qui  tire  son  nom  du  nor?ë*v 
gieo  Ingolf,  fondateur  de  la  colonie  de  ses  com- 
patriotes en  Islande.  U  tenait  autrefois  au  conti- 
nent dont  il  a  été  séparé  par  quelques  convulsions 
de  la  nature .  si  fréquentes  dans  cette  île;  c  est  là 
^ue  finit  le.  banc  de  sable ,  qui  ^  commençant  au 
Hammarsfiord,  se  prolonge  parallèlement  à  la 
côte  sud-est^  à  la  distance  d'un  à  deux  milles  du 
rivage.  Depuis  le  Horns,  la  côte  court  au  sud-< 
ouest  jusqu'à  ce  promontoire,  où  elle  tourne 
droit  à  l'ouest;  elle  est  unie,  généralement  sa* 
blonnepse ,  e,t  coupée  en  divers  endroits  par  de 
grandes  rivières  qui  descendent  des  glaciers.  Le 
terrain  babitable,  est  situé  au  bas  de  la  rangée  des 
montagnes  les  plus  basses,  qui  sur  plusieurs 
points,  bordent  1^  sable  i  quinze  et  vingt  milles 
de  la-mer* 

M  Avant  de  quitter  cette  ferme ,  j^eus  une  nou-? 
relie  fM'euTe  de  Tbospitalité  désintéressée  des  Is- 
laodais.  Mes  chenaux  commençait  à  être  fatigués 
de  la  longueur  et  de  la  nature  de  la  route,  ii 
était  nécessaire  de  les  échanger  contre  d'autres 
plus  frais.  En  ayant  parlé  à  un  des  paysans,  il 
troqua  aussitôt  nn  cheval  robuste  contre  un  des 
miens,  sansme  riçci^xlemanderen  retour.  C'est  ce 
^ue ces  insulaires  appelant  le  hestakai^p^  et  qu'ils 
iregardent  comme  un  devoir  sacré  à  remplir  en- 
fila la 
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Ter»  les  Tojageurs  qui  ont  recours  à  eux  pour 
cet  objet. 

«  Après  avoir  trarersé  un  canton  bas  et  maré- 
cageux, qui  prend  naissance  au  pied  des  glaciers  9 
j'arrivai  à  une  descente  brusque,  ayant  à  gauche 
les  sables  dont  il  vient  d'être  question ,  et  à  droite 
les  flancs  grossièrement  creusés  d'une  montagne 
peu  élevée,  formant  le  premier  anneau  du  chaînon 
qui  compose  la  base  occidentale  des  glaciers.  Je 
cheminais  au  nord  autour  d'une  grande  baie.  Un 
peu  au  nord  de  la  ferme  de  Hof ,  on  me  montra 
le  Goda-Borg,  montagne  haute,  de  couleur 
blanche  et  de  forme  conique.  Sur  son  sommet 
s'élève  un  autel  consistant  en  quatre  grandes 
pierres ,  un  peu  creusées  dans  leur  centre  ;  on  j 
sacrrfiait  des  hommes  aux  jours  du  paganisme. 
Toutes  les  montagnes  des  environs  sont  très-escar- 
pées, et  comme  suspendues  au-dessus  des  fermes 
situées  à  leur  base.Elles  paraissent  d^origine  volca- 
nique ,  et  ont  été  bouleversées  par  des  éruptions 
postérieures  à  leur  formation.  Le  fermier  de  Hof 
est  connu ,  dans  l'île  entière ,  sous  le  nom  de 
David  du  désert ,  et  renommé  par  le  vif  attache- 
ment qu'il  professe  pour  l'ancienne  littérature 
Scandinave  et  les  mœurs  de  ses  aïeux.  Poète  lui- 
même,  il  possède  en  manuscrit  plus  de  cent 
sagas  ou  chroniques  rimées.  Il  en  sait  la  plus 
grande   partie  par  cœur,  et  confirme  ses  asser- 
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iionâ  par  de  longues  citations  de  ces  anciennes 
autorités  ;  il  a  aussi  fecueillî  un  grand  nombre  de 
poèmes  plus  modernes. 

«  J'échangeai  mon  autre  cheval  à  Hof,  et  je 
m'acheminai  vers  SRaftafell  avec  David ,  qui  en- 
treprit d'être  notre  guide  dans  tout  l'espace  ra- 
vagé,  en   1727,  par  une  éruption  die  rOErœfa- 
Tœkul  ;  on  y  entre  vis-à-vis  de  l'église  de  Sandfell , 
de  laquelle  les  glaciers  situés  derrière  prennent 
le  nom  de  Sandfell-Tœiul,  il  est  coutert  de  toutes 
sortes  de  fragmens  de  rocher  qui  ont  subi  l'action 
du  feu  i  quelques-uns  sont  de  la  dimension  d'une 
maison  ;  des  glaçons  y  sont  aussi  mêlés ,  et  comme 
les  autres  débris  lés  préservent  de  l'action  du 
solèH;  ils  ne  fondent  pas,  et  gênent  beaucoup  la 
marché  du  voyageur. 

t  Lés  Islandais  qui  demeurent  dans  le  voisi- 
nage du  volcan ,  ayant  entendu ,  pendant  l'été 
actuel ,  un  grand  bruit  dans  le  volcan ,  vivaient 
dans  des  appréhensions  continuelles  d'une  érup- 
tlon  prochaine ,  ces  craquemeris  étant  générale- 
ment regardés  comme  les  avant-cou rfeuirs  de  ces 
funëstèsévéûémens.  II  paraît  plus  probable  qu'ils 
étaient*  dus  à  la  rupture  de  certaines  parties  du 
glacier  qui,  durdnt  l'hiver ,  avait  fait  de  grands 
progrès  vers  là  plaine.  A  l'extrémité  des  débris 
volcaniqueis ,  'j'airnvaî  dans  un  marécage.  O^oique 
nous  eussions  aperçu  de  foin  la  ferme  de  iSkafta- 

la* 


teXl ,  située  sur  le  bord  d'une  montagne ,  nous  eil 
étions  encore  à  trois  milles  »  lorsque  nous  fûmes 
Surpris  par  la  nuit.  Nous  avions  deux  grandes  ri- 
vières à  passer*  L'une  »  quoique  moins  l^rge,  était 
presque  aussi  rapide  que  le  Breidamark-Sand. 
Ayant  marché  quelque  temps  du  côté  où  nous 
avions  vu  la  maison ,  nous  avons  atteint  la  rive 
du  Skelderaa  5  et  nous  sommes  etitfés  dans  une 
/aviné  profonde  à  droite*  Tout-àr-coup  nous  avons 
été  arrêtés  par  une  mont;agne  escarpée  qui  nous 
a  barré  le  passage.  Entourés  de  tous  côtés  par  des 
glaciers  et  des  torrcns  fougueux  ,  enveloppés  par 
l'obscurité  9  et  hprs  d^état  de  trouver  une  issue 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  nous  sentions cotn« 
bien  notre  position  était  désagréable.  Il  est  difli-* 
elle  de  prévoir  quelle  alternative  nous  aurions 
choisie.  Au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le 
moins ,  nous  fûmes  tirés  de  notre  perplexité  par 
Taboiement  d'un  chien  qui  n'était  pas  à  plus  d'un 
)et  de  pierre  de  nous*  Je  n'oublierai  jamais  l'émo^ 
lion  joyeuse  que  je  ressentis  dans  cette  occasion. 
Bientôt  je  pus  dresser  ma  tente  près  de  la  ferme* 
€  Comme  le  temps  fut  très-beau  »  le  10  j'esca- 
ladai les  montagnes  qui  sont  derrière  Skaftafell* 
Parvenu  au  sommet,  d'où  j'espérais  jouir  d'une 
vue  très-étendue  des  glaciers  de  l'intérieur,  je 
trouvai,  à  mon  grand  déplaisir,  qu^une  longue 
chaine  de  falaises  raboteuses  s   iiitercéptait    la 
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perspective  de  ce  côté.  Cependant  je  h*eu9  pas 
sujet  de  regretter  ma  peine  ,  car  les  glaciers  de 
1  est  se  déployaient  dans  toute  leur  magnificence. 
Le  Skeideraa  entrecoupait  la  plaine  de  ses  bras 
nombreux  ;  11  avait  sa  source  à  peu  de  distance ,  et 
versait  une  immense  quantité  d'eau  dans  roçéan* 
Au  nord  de  rEyaflalla-Yœkul ,  je  découvrais  le 
cratère  de  Kœtlugia,  volcan  acjuatique.  Tout  le 
terrrain  renfermé  entre  les  montagnes,  avait  été. 
très-peuplé  avant  le  quatorzième  siècle  ;  lesérup«. 
tions  des  volcans  l'ont  fait  déserter  ;  on  n'y  compte 
auji)urd'hui  que  huit  fermes. 

t  Quand  nous  eûmes  passé  le  Skeideraa  ,  noua 
eûmes  à  droite  le  Syder-Skeideraa-Yœkul  9  qui  9  à 
l'exception  de  la  hauteur,  ressenoble  beaucoup  au 
Breidamark.  Les  cendres  et  les  sables  que  lui  en- 
Toyent  les  volcans  voisins,  lui  donnent  une  teinte 
plus  noire  qu'aux  autres  gladers  de  la  côt^i  et  les 
rochers  qui  percent  sa  surface  en  didj^rens  en- 
droits, et  qu*il  a  emportés  en  s^avançant,  le  ren- 
dent encore  plus  sombre.  Ce  qui  le  rend  &urtout 
remarquable ,  est  la  marche  alternativement  pro* 
gressive  et  rétrograde  à  laquelle  il  est  sujet  à  cer- 
taines époques.  Dans  ceitaines  années,  il  vient 
jusqu'au  promontoire  de  Lomagnupr,  ensuite  il. 
recule  déplus  d  un  demi-mille  en  arrière.  En  1 727, 
pendant  que  les  glaciers  volcaniques  de  Norder 
Ôl^eideraat  et  d'CÇrœfa  étaient  en  éruption,,  oe  ^\k^ 
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cier  inférieur  se  niit  à  s'ébranler  à  la  grande  cons- 
tc;rnation  de. quelques  voyageurs  qui  passaient 
sur  les  cables  en  ayant.  Ils  racontèrent  qull  avait 
remué  en  avant  et  ep  arrière  $  avec  uq  meuve- 
ment  d'oiidulatiop ,  pareil  à  celui  des  vaguea  de  la 
mer,  et  voinisaant  en  ipême temps  de  sa  ^sc  des 
torrens  innqmbrabilea  qui  paraissaient  et  dispa* 
laissaient  presque  instantanément  »  ÇQ  proportion 
de  son  agitation.  Comme  il  oiarchait  lentement , 
les  voyageurs  ténnioins  de  ce  phénomène)  eurent 
le  temps  de  se  sauver  ;.  mais  le  torrent  continua 
à  couler  si  brusquement  et  si  subitement ,  que 
de  tout  Tété  Ton  ne  put  cheminer  de  ce  côté. 

«  Nous  avons  rencontré  au  milieu  des  sables  les 
restes  de  la  saillie  qui  eut  lieu  en  1787;  c*çst  une 
élévation  de  trente  à  cinquante  pieds  ^  couvrant 
upe  étendue  deplusicurs  acres,  çt  dont  la  superficie 
ne  diffère  pas  des  autres  parties  du  terrain  sablon*- 
neux  ;  je  croyais  d*abord  que  ce  n'était  qu*une 
immense  digue  sablonneuse  qui  avait  résisté  i  la 
violence  des  (lots;  quand  j*eus  parcouru  plus 
d'un  mille  sur  cetle  surface,  je  recon^us  que  je 
marchais  sur  des  masses  et  des  cavernes  d'une 
glace  ancienne.  Saus  rintelligeuce  et  l'expérience 
de  notre  guide  ,  je  ne  me  serais  certainement  pas 
hasardé  à  poursuivre  mon  voyage  dans  cettedirec- 
tion.  Après  être  descendus  dans  une  cavité ,  nous 
avons  passé  entre  de  grandes  mares  d'eau  blan- 
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che  y  et  autour  de  plusieurs  sources  qui  envoient 
de  gros  ruisseaux  dans  les  sables.  Ce  canton  est 
à  peu  près  à  trois  quarts  de  mille  du  bord  actuel 
du  glacier  ;  près  du  milieu  de  Tespace  intermé- 
diaire ,  ou  voit  beaucoup  de  monticules  laissés 
par  le  glacier  lorsqu'il  se  retira  en  i8i!i ,  dernière 
époque  à  laquelle  on  a  observé  se^mouvemens. 

fl  Le  trajet  de  quelques-uns  des  Gnupsvatn  , 
rivières  que  Ton  rencontre  à  louent  des  sables , 
n'est  pas  moins  formidable  que  celui  du  Skci- 
dcraa.  Ces  rivières  sont  défendues  à  droite  par  le 
Lomagauprqui  s'avanfce  dans  les  sables;  tout  an- 
Dooce  que  jadis  il  était  baigné  par  la  mer.  Il  a  au 
moins  t6bo  pieds  de  haut;  sa  masse  offre  un  tuf 
grossier  et  brun  ,  qui  renferme  un  nombre  infini 
de  petites  pierres  bleuâtres  pointues ,  que  je  pris 
pour  des  morceaux  de  basalte.  Les  débris  du 
tremblement  de  terre  de  1 789  couvrent  un  espace 
que  l'on  traverse  avant  d'arriver  à  une  lave  brune 
qui  doit  avoir  coulé  avant  la  découverte  de  l'île. 
Le  passage  du  Diupaa  est  dangereux  et  difficile. 
Le  soir  je  dressai  ma  tente  à  KœlfafelL 

«  Le  voyageur,  en  traversant  le  Gnupsvattn  » 
passe,  de  la  région  des  neiges  et  des  glaces  perpé- 
tuelles, dans  une  autre,  renommée  par  son  aspect 
agréable  et  sa  fertilité,  quoique  entièrement  bou- 
leversée par  les  terribles  convulsions  de  la  nature» 
auxquelles  elle  a  été  sujette  dans  le  siècle  précé-^^ 
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deiit  Le  Norder-Skeideraa-Yoeku!  et  le  Skaptar- 
Yœkul ,  qui  â'élèrentà  une  distance  considérable 
à  lest  et  au  nord  »  et  fes  montagnes  basses  qui 
âont  plus  rapprochées  f  en  a-britant  lès  babitans 
des  vents  froids  de  l'hiver,  procurent  à  leurs  trou- 
peaux une  pâture  assez  abondante.  Les  nom- 
breuses maisons  qui  bordent  la  base  des  collines^ 
la  riche  végétation  qui  tapisse  les  deux  tiers  des 
hauteurs*  et  les  magnifiques  colonnes  de  basalte 
qui  surmontent  le  sommet  des  falaises ,  tout  se 
réunit  pqur  rendre  les  cantons  de  Sfda  et  de 
Fliotsliverii ,  les  plus  délicieux  de  Tlslande.  Ce 
dernier  qui  est  le  plus  oriental,  a  été  ravagé 
en  1753  et  1785,  par  des  éruptions  du  Norder- 
Skeidera  n^Yœku  L 

'  «  Celle-ci  paraît  avoir  été  non*seliIement  plus 
effrayante  dans  ses  effets,  qu*^aucune  autre  dont 
fl  soit  mention  dans  les  annales  modernes  de  l'Is- 
lande; mais  elle  a  eu  aussi  les  suites  les  plus  funes- 
tes  et  les  plus  affligeantes  ;  d'immenses  torrens  de 
lave  bouillante  se  précipitèrent  de  toutes  les  coUi-* 
lies  avec  une  vitesse  incroyable ,  et  s'étant  répan- 
dus  dans  la  plaine,  consumèrent  hommes,  bestiaux 
et  habitations ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  se  trouva 
tfur  leur  passage.  Toute  espèce  de  végétation  fut 
détruite  dans  un  instant  autour  du  volcan  ,  par  les 
cendres,  le  soufre  et  la  pierre  ponce  qu'il  vomis- 
sait. Ce  qui  était  plu»^  effra3'ant  encore  y  ces  ma-* 
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tières  lancées  â  une  hauteur  extraordinaire ,  se 
dispersant  sur  toute  la  surface  de  Til^,  imprcgiiè- 
rent  l'atmosphère  d*unè  tapeur  nauséabonde  ^ 
interceptèrent  les  rayons  du  soîeîî  et  empoisonné- 
rent  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  la  faim  où 
apaiser  là  soif  des  hommes  et  des  animant.  Li 
quantité  decendres  qui  tomba  fut  telle  que,  dan^ 
les  parties  de  Tile  fes  plas  éloignées ,  oti  la  ramas- 
sait par  poignées.  Près  de  quatre  cents  însulaîicà 
furent  tout -à- coup  privés  d'asile.  Le  poîssôtt 
s  éloigna  des  côtes  ;  les  élémens  semblèrent  sfe 
disputer  entre  eux  à  qui  commettrait  les  plûà 
grands  dégâts.  La  famine  et  les  maladied  contà-^ 
gieuses  étendaient  de  tous  côtés  leurs  ravages.  H 
restait  à  peine  dans  chaque  famille  un  seul  iudî- 
tîdu  en  état  de  porter  le  moindre  secours  à  cent 
qui  l'entouraient ,  et  aucun  qui  eût  assez  deforcC 
pour  donner  la  sépulture  aux  premières  victimes 
de  cette  affreuse  catastrophe.  On  ne  rencontrait 
que  des  infortunés  dont  l'état  de  maigreur  et  de 
souffrance  annonçait  lés  besoins  cuisàns  aux-^ 
quels  ils  étaient  en  proie.  Quand  tous  les  ani- 
maux knorts  de  faim  et  de  maladies  furent  con- 
sommés ,  les  malheureux  habitans  n'eurent  plus 
d'autre  ressource  que  de  manger  des  pénaux,  de 
vieux  morceaux  de  cuir  et  de  cordages  qu'ils  fai- 
saient bouillir.  Les  chevaux  mangèrent  de  la 
tcire ,  du  bois ,  des  ordures,  et  finirent  par  s'entre* 
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4évorer  ;  les  moutons  mangeaient  la  laine  les  uns 
des  autres.  Bu  un  mot ,  la  somme  des  malheurs 
caqsés  par  cette  éruption  fut  si  grande ,  que  dans 
le  court  espace  de  deux  années.,  il  périt  9»356 
créature^  )iumaine&,  20,000  chevaux,  11,461 
têtes  de  gros  bétail ,  et  190,488  moutons  ! 

f  Uu  mois  avant  le  commencement  de  cette 
éruption ,  il  y  en  eut  une  li 'un  volcan  sous-marin, 
à  soixante-dix  milles  au  sud-ouest  du  Reykianess  ; 
il  vomit  une  si  grande  quantité  de  pierre  ponce, 
que  la  surface  de  l'Océan  en  fut  couverte  à  plus 
de  ceat  cinquante  milles ,  ce  qui  retarda  beaucoup 
la  marche  des  navirea  arrivant  au  printemps*  Une 
ilec^ouvelle  s'éleva  au  point  de  l'explosion  »  elle 
consistait  en  rochers  escarpés ,  au  centre  des- 
quels le  feu  était  dans  une  action  violente  ;  il  sor- 
tait de  la  fumée  et  des  pierres  ponce  de  trois 
endroits  différens.  Cette  ile  reçut  le  nom  deNyœ; 
avant  la  fin  de  l'année,  elle  rentra  dans  les  abknes 
de  l'Océan.  Toutefois  on  découvrit  bientôt  qu'il 
restait  un  écueil  au  même  endroit 

«  Le  1 1  septembre ,  je  fis  le  tour  de  là  lave 
vomie  par  cette  funeste  éruption  ;  elle  est  telle- 
ment remplie  de  trous  etd'aspérités  qu'ilest  impos- 
iible  d'y  mettre  le  pied ,  de  sorte  que  l'on  est 
obligé  d'allonger  sa  marche  de  douze  milles  ;  cet 
espace  est  arrosé  par  le  Hverfis£yiot  ;  les  difficultés 
\    que  j'éprouvai  à  le  passer  un  peu  au-dessous  de 
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son  issue  de  cettp  lave,  furent  très -grandes; 
cependant  il  i^  été  en  partie  desséché  en  1 783. 
Sida,  ferme  située  i^  Textr^inité  de  ce  canton  dé- 
solé, est  entourée  de  belles  prairies.  Une  belle  cas- 
cade tombe  du  haut  des  montagnes  voisines»  et  les 
rives  de  la  rivière  qu'elle  forme ,  sont  garnies  de 
superbes  rangées  de  basalte.  Il  est  impossible  de 
slmagînerunplus  magnifique  coup-d'oell.  A  Vouesi 
de  ce  lieu  9  on  trouve  Hœrgland.  C'est  un  des 
quatre)  hôpitau^r  de  Tile  destinés  à  recevoir  les 
lépreux  incurables.  Ces  établissemens  furent  fon- 
dés en  i65â.  L'affreuse  maladie  est  plus  commune 
dans  les  quartiers  du  sud  et  de  l'est  que  dans  les 
autres. 

«  Au-delà  du  Geirlandsaa,  je  suis  arrivé  à  l'ab- 
baye deKirlûubœ ,  lieu  très-célèbre  dans  les  anna- 
les eccLésiastiques  de  l'Islande ,  comme  ayant  été 
habité  par  les  papars  ou  cbréliens  islandais  9  avMit 
h  découverte  de  Tile  par  les  Norvégiens.  Au  jour-* 
d'bui  l'abbaye  est  transformée  en  une  très*belle 
ferme.  L'église,  est  aussi  en  très*bon  état. 

«  Un  peu.  à  l'est  de  Kirluubœ ,  il  existe  une  des 
plus  bdles  colonnades  de  basalte  que  j'eusse  vues; 
elle  est  près  de  la  route  9  forme  un  carré  presque 
régulier,  ayant  vingt^cinq  pieds  de  long  sur  vingt 
de  large  ;  les  colonnes- ,  toutes  pentagonales ,  se 
joignent  de  la  manière  la  plus  exacte.  Les  inters- 
tices qui  les  séparent  sont  remplis  d  une  couche 
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Pfiince  de  couleur  jaune ,  épaisse  d*uo  huitième 
de  pouce  »  et  qu'on  prendrait  pour  un  mortier. 
Vue  de  plus  près,  on  reconnaît  que  e*est  un 
ciment  naturel  qui  aura  coulé  à  l'époque  de  la 
formation  des  colonnes.  Leur  plus  grand  diamètre 
est  i  peu  près  de  neuf  pouces  ;  leur  surface,  qui 
f  9t  presque  de  niveau  avec  le  sol ,  est  aussi  unie 
que  des  daNes  de  pierre ,  et  comme  elle  a  été 
(blanchie  par  les  pluies,  elle  a  une  teinte  grisâtre 
qui  rend  cet  endroit  très^remarquable ,  et  le  fait 
contraster  avantageusement  avec  le  sable  noir  qui 
l'environne  de  tous  côtés. 

«  Le  Landbrot,  où  je  voyageai  le  12*,  est  sé^ 
paré  de  Sida  par  le  Skaptaa ,  rivière  dont  les  eaux 
coulent  en  partie  dans  leur  ancien  canal;  après 
HYOir  cherché  à  se  faire  jour  à  travers  les  fissures 
et  les  csiYités  de  la  lave ,  dont  ce  canton  est  pres- 
que entièrement  composé,  elle  a  dû  couler  ayant 
que  Tile  fût  habitée,  car  elle  est  assez  ordinairement 
cou  verte. d'une  couche  épaisse  de  terre  végétale  et 
d'herbe  ;  les  inégalités  de  la  surface  et  les  rayines 
profondes  que  lV)n  rencontre  de  temps  en  temps , 
indiquent  qu'elle  est  très -caverneuse  ;  cependant 
yn  grand  nombre  de  fermes  ont  été  érigées  sur 
ces  fondemens  calcinés  et  creux.  On  voit  fré* 
quemment  de  grandes  ouvertures  au  milieu  des 
pâturages ,  sur  les  points  où  la  croûte  a  cédé ,  el 
\\  est  inipussible  de  se  défendre  d'un  mouvement 
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de  crainte  pour  la  sûreté  des  habitans»  quand  otl 
réfléchit  à  la  situation  des  maisons,  puisque  ^  se^    x 
Ion  toutes  les  probabilités^  plusieurs  ne  sont  se* 
parées  d'un  gouffre  rempli  d'eau ,  que  par  une 

« 

voûte  poreuse  qui  n'a  pas  plus  de  dix-liuit  pouces 
d'épaisseun 

t  La  nouvelle  lave  Commence  à  ËrMsteidsmyri  I 
je  la  côtoyai  quelque  temps  jusqu'aux  bords  à% 
TEIdvatn  »  large  fleu?e  »  ou  plutôt  lac  qui  tire  soil 
nom  (eau  de  feu)  de  ce  qu'il  n'existe  que  depuû 
la  dernière  éruption.   Il  parait  être  le  réservoif 
commun  du  Steiosmyrarfliot  ei  de  plusieurs  Au- 
tres rivières  moins  coUsidérables  »  dont  la  marché 
de  hk  laye  a  changé  le  cours.  Sans  l'assistance  Ài* 
?ine  qui  jusqu'alors  m'avait  protégé  i  j'aurais  pM> 
bablement  terminé  mon  pèlerinage  en  ce  lieUs 
De  longues  perches  placées  debout  à  diSei^nteé 
distances^  indiquaient  les  points  où  l'on  pouvait 
passer  ce  fleuve  à  gué  ;  mais  comme  leur  posi« 
tion  relative  n'est  c<Hioue  que  des  habitans  du 
voisinage ,  elles  peuvent  plutôt  tromper  un  étf ait« 
ger  «que  l'avertir  du  périL  Au  moment  où  j'aiialâ 
entrer  dan«  l'eau  pour  la  trav^ser  au-^dessud  deë 
perches ,  en  m'en  rapprochant  autant  que  ]é  le 
pourrais  »  un  jeune  homme  qui  arrivait  du  doté 
opposé ,  me  .conseilla  de  preUdre  au-nlessous  deê 
balises ,  parce  que  plus  haut  ^  le  fond  était  remptf 
de  trous  et  de  fentes  qui  le  rendaient  absolumeift 
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^  impraticable  ;  je  compris  alors  polirqttot  les  gens 
d  une  ferme ,  près  de  laquelle  j'avais  passe ,  avaient 
poussé  des  cris  ;  quand  ils  virent  que  }e  n*y  fai- 
fais  pas  attention ,  ils  durent  supposer  que  je  con*> 
naissais  le  danger. 

«  Je  parvins ,  sans  accident ,  à  la  rrre  opposée. 
Le  pasteur  de  Hnausàr  me  servit  ensuite  de  guide 
poui  traverser  le  Kudafliot ,  qui  est  le  fleuve  le 
plus  large  de  llslaride.  En  chemin  il  engagea  un 
paysan  à  nous  accompagner,  car  il  redoutait  le 
danger  du  trajet.  De  même  que  le  fond  du  Hver- 
fisfliot ,  celui  du  Kudafliot  est  couvert  de  rase ,  et 
l'eau  9  en  beaucoup  d'endroits ,  est  assez  haute 
pour  cacher  le  dos  des  chevaux.  Le  passage  dura 
une  heure  entière.  Il  fallut  ensuite  traverser  un 
maf'ais  assez  difficile.  Après  une  autre  heure  de 
marche 9  jedt^ssai  ma  tente  à  Myrar.  Le  tende- 
main  ma  route  me  conduisit  dans  le  Myrdal-Sand, 
canton  désert ,  qui  ne  consiste ,  en  grande  partie , 
qu^n  laves  et  en  cendres  déposéesf  par  le  Kœtlu- 

.    giaa,  volcan  peu  éloigné. 

t  Beaucoup  de  paiysâns  étaient  occupés  à-  fau- 
cher le  nielar  (  arando  Memtia  ) ,  roseau  qui  croh 
spoiktanément  dans  plusieurs  parties  de  File ,  et 
notamiment  parmi  le  sable  et  les  cendres  qui  cou- 
vrent leHerrain  le  long  de  cette  côte.  Oh  le  coupe 
asseir  haut  afu-dessus  de  la  racine ,  et  on  en  fait 
de  petites^  bottes  »  dont  vingt  f(mt  une  geri>e  ;  on 
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lie  ensemble  trois  de  celles-ci ,  ce  qui  forme  un 
baygif  ou  la  demi-eharge  d*un  chcTaL  On  les 
tran^rte  ainsi  à  la  ferme ,  on  les  fait  sécher^  on 
les  bat  9  et  on  les  met  en  tas  pour  lliiTér.  La  paille 

sert  i  couTrir  les  maisons  :  là  graine ,  après  aToir 

*  » 

passé  au  four ,  est  moulue  ;  on  fait  aTec  la  farine 
des  espèces  de  potages  et  des  galettes  minces. 
Elles  ont  un  goût  particulier  qui  ne  me  parût  pas 
désagréable. 

c  Le  promontoire  de  HiœrleiCsbœfdi  est  abso* 
lument  isolé;  une  caTité  dans  ses  flancs  fait  llia- 
bitation  d'un  fermier  solitaire  ;  ses  cdtés  sont 
presque  perpendiculaires,  et  sa  base  à  l'ouest  et  à 
Test  a  été  terriblement  éTidée  par  les  déluges  que 
le  Kœtlugiaa  a  Tomis  dans  la  plaine.  Cette  mon- 
tagne fient  une  place  distinguée  parmi  les  Tolcans 
de  Hslande.  Elle  est  à  dix  milles  de  la  côte ,  et 
forme  l*exfrémité  orientale  de  l'E jafialla-Tcekul. 
De  nombreux  glaciers  descendent  de  son  flanc 
méridional  Tcrs  le  Kotlu--Sand  et  le  Myrdal-Sand, 
espace»  qu'il  a  couTerts  de  scories*  Comme  elle  est 
presque  entièrement  occupée  par  des  glaees  entre- 
coupées de  creTasses  larges  et  profondes,  elle  n'a 
jamais  été  complètement  *explo>ée.  Son  cratère  est 
Tîsible  de  loin ,  c'est  un  abîme  immense  entouré 
de  rocbers  noirs  et  raboteux.  Le  Kœdugîaa ,  dé- 
puis  que  l'ilé  est  habitée,  a  Tomi  à  huit  périodes 
différentes ,  du  feu ,  de  la  lare ,  ou  d Wmensës 
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quantités  d*eau.  La  derDiërc  éruption  ^  et  la  plus 
'terrjtbie,  eut  lieu  en  1755  et  1756,  époque  de  dé- 
f^streuse  mémoire  par  le  bouleversement  deLis- 
))OQDe ,  et  les  commotions  qui  se  firent  sentir  dans 
plusieurs  pays  de  l'Europe  et  d'autres  parties  du 
monde.  Depuis  ce  temps ,  ce  volcan  est  resté  tran* 
cjuille. 

«  L'horison ,  étant  extrêmement  brumeux  9 
m'empêcha  de  voir  le  Kœtlugiaa  ;  en  traversant 
)ç  Mulequisl ,  rivière  assez  large ,  j'observai  plu- 
sieurs collines  9  composées  de  glace ,  de  sable  et 
de  gravier ,  qu'il  avait  entraînés  dans  sa  fureur. 
A  l'extrémité  des  sables ,  on  rencontre  une  mon- 
tagne  dont  les  flancs  ont  été  creusés  par  les  inon- 
dations du  glacier  ;  la  route  passe  le  long  de  la 
falaise  occidentale ,  qui  menaça  de  tomber  sur  la 
XtXt  du  voyageur.  Une  ferme  est  située  sur  cette 
montagne  ,  tout  près  des  bords  du  précipice  »  à 
une  hauteur  perpendiculaire  de  près  de  700  pied^:. 
]^lle  était  jadis  dans  la  plaine  ;  le  propriétaire  t 
après  une  éruption  du  volcan  ,  la  transplanta 
dans  sa  position  actuelle»  afin  d'être  à  l'aveaic  à 
l'abri  d'accidens  semblables. 

f  Quel  plaisir  j'éprouvai,  après  avoir  passç  ces 
rochers ,  dont  l'extérieur  est  si  raboteux  ,  d'arri- 
ver à  deux  belles  vallées  qui  se  prolongent  dans 
les  montagnes ,  et  sont  tapi^ées  de  la  plus  riche 
verdure*  Les  fermes  de  Vik,  situées  dans  les  plus 
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éloignées  9  sont  préservées  de  la  violence  des  vol- 
cans par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ;  leur 
façade  est  tournée  vers  la  mer  ;  des  roches  qui 
s*élèvent  au-dessus  de  sa  surface  ,  ressemblent  de 
loin  à  une  flotte  de  vaisseaux  à  la  voile  ;  et  au 
premier  aspect ,  j*y  fus  trompé»  La  pluie  qui  tom- 
bait à  flots  ,  me  fit  chercher  un  refuge  che& 
M.  Paulsen  ,  chirurgien  ,  l'Islandais  le  plus  ins- 
trait  de  nos  jours  en  histoire  naturelle.  Il  a 
voyagé  dans  tontes  les  parties  de  l'ile  pour  exa-* 
miner  les  nombreux  et  curieux  phénomènes 
qu'elle  présente  ;  il  a  tenu  constamment  un  jour- 
nal de  ses  courses.  Il  serait  à  souhaiter  pour  le 
inonde  savant ,  qu'il  le  publiât ,  afin  de  bien  faire 
connaître  la  géographie  physique  de  ce  pays.  Il  a 
aussi  écrit  une  description  topographiqne  ét$  gla- 
ciers et  des  auti^é  montagnes  de  l'Islande;  cet 
essai  fut  communiqué  dans  le  temps  à  une  société 
littéraire  de  Norvège  ;  elle  cessa  d'exister  peu  de 
temps  après,  et  l'ouvragé  n'a  pas  paru.  On  serait 
tenté  de  croire  qu'il  a  fixé  sa  demeure  dans  le  lieu 
où  elle  est ,  exprès  pour  épier  les  mouvemens  du 
Kœtlugiaa  ;  car  il  n'a  qu'à  grimper  sur  le  sommet 
de  la  montagne  ^  située  derrière  sa  maison  9  pour 
apercevoir  toute  la  contrée  voisiné. 

«  Je  partis  le  i4  a^c  M.  Paulsen ,  pour  le  Myr- 
dal  (vallée  des  fondrières) ,  qui  a  donné  son  nom 
au  canton.  La  fumée  qui  s'élevait  des  nombreux 
vu.  i3 
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ses  chaumières  éparses  sur  les  deux  cfttés  de  U 
vallée^  produisait  un  très-bel  effet.  Kous  eûmes  d« 
la  peine  â  traveiser  les  marais  ;  ensuite  il  fallut 
escalader  une  montagne  stérile  et  pierreuse  ; 
M.  Paulsen  me  quitta  au  .sommet ,  et  je  descendis 
avec  mon  domestique  dons  une  plaine  que  cou* 
pait  le  Hafursaa»  Cette  rivière  était  extrêmement 
gonflée  en  ce  moment ,  de  sorte  que  moo  do* 
mestiqUè  courut  des  dangers  en  la  passant  ;  et  je 
craignis  même  qu'il  ne  fût  emporté  par  le  courant; 
il  finit  par  arriver  heureusement  avec  les  chevaux 
de  bagage.  Quant  à  moi  ,  je  pensai  qu'il  y  aurait 
de  la  témérité  à  suivre  leurs  pas,  quoiqu'ils  eussent 
réussi  dans  leur  tentative.  Je  remontai  donc  un 
peu  plus  haut,  et  j'essayai  de  traverser  la  rivièrt 
dans  un  endroit  où  elle  se  partage  en  plusieurs 
bras  ;  mon  cheviil ,  comme  s'il  eût  contiu  )ea  ris- 
qués auxquels  les  autres  avaient  étéexposést  reftist 
d'avancer  9  et  rebroussa  chemin  assea  à  temps 
pour  nous  sauver  tous  deuXé  AJora  \t  me  retour* 
nai  et  \e  criai  à  moû  domestique  d'aller  à  la  mat- 
son  près  de  laquelle  nous  devions  faire  halle  «  et 
de  prier  quelqu'un  de  ses  habitans  de  venir  me 
montrer  un  gué.  Après  un  intervalle  d'une  ?inf^ 
taine  de  minutes  9  car  cette  ntaison  n'était  pas 
éloignée  »  )e  découvff s  Un  hoilime  à  chevel  qui 
s'efforçait  de  cheminer  vers  Uoi  :  satis  cease  un 
nouvel  obstacle  le  contraignait  4e  recaler  ;  enfin  il 
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m'apprit  que  le  Hafursaa  n'était  pas  guéable  ,  et 
qni\  ne  me  restait  d'autre  ressource  que  de  re- 
passer 9  comme*  je  le  pourrais ,  les  bras  que  j'avais 
déjà  traversés  ,  et  cornme  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
son dans  le  voisinage  ,  de  gagner  la  pente  de  la 
montagne.  Je  me  décidai  à  y  passer  la  nuit.  En 
retournant  j'aperçus  une  lumière  qui  refniuaî^ 
près  du  bord  de  la  rivière  ;  n^on  {hfiagination 
étant  un  peu  troublée  par  l'obscurité ,  je  crus  en- 
tendre crier  quelqu'un,  ce  qui  me  causa  une 
grande  inquiétude  9  parce  que  je  craignais  que 
mon  domestique  ou  quelqu'un  de  la  ferme  ne  fût 
tombé  dans  le  Hafursaâ,  en  venpnt  à  mon  secours. 
J'appris  le  lendemain  que  les  bons  fermiers  de 
Holt  l^avaient  placée  dans  cet  endroit  pour  m'em- 
pêcher  dé  mV^arer  dans  la  nuit.  Lorsque  }e  fus 
enfin  parvenu  à  un  lieu  de  la  montagne  où  îl  y 
avait  de  bonne  herbe,  j'ôtai  lo  âëllede  mon  che- 
fal,  j'attaciiai  sa  bride  avec  dès  cordons  ;à  mes 
étrier»,  pour  qu'il  eût  la  facilité  de  paître,  il  ra\as« 
seyaat  sur  la  selle ,  qqi  me  préserva  de  l'humidité 
du  terraiii ,  j'attendis  dans  cette  position  le  retour 
du  jour;  je  pouvais,  dans  un  sens,  dire  avec 
Colma,  dans  un  des  poèmes  d'OssIan  :  «  It  fait 
«  nuit ,  je  suis  seul ,  abandonné  sur  la  colline 
«  des  tempêtes.  On  entend  le  veiit  dans  la  moh-i 
«  tagne;  le  torrent  coule  sur  le  rocher.  Aucune 
«  cabane  ne  me  protège  contre  la  pluie  :  aban- 
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«  donné  que  je  suis  sur  la  colline  des  tempêtes,  i 
«  La  nuit  fut  longue,  il  plut beaucoupé  Je  me 
consolai  de  ce  désagréoient ,  en  pensant  que  Dieu 
veillait  sur  moi,  et  cette  idée  me  donna  un  nou- 
veau courage.  Vers  deux  heures,  me  sentant  un 
peu  fatigué,  |e  me  fis  un  oreiller  avec  des  pierres  ^ 
et  je  m'étendis  pour  dormir.  Lorsque  l'aube  me 
permit  de  distinguer  les  objets ,  ma  vue  se  porta 
sur  les  montagnes  qui  m'entouraient,  et  sur  le 
fleuve  que  j'avais  à  traverser.  A  cinq  heures  je 
sellai  mon  cheval ,  et  je  me  uns  en  route.  Eu  ap- 
prochant des  bords  du  Hafursaa ,  je  rencontrai  un 
paysan  à  cheval ,  qui  était  venu  à  mon  aide.  L'eau 
avait  beaucoup  diminué ,  le  trajet  s'effectua  sans 
beaucoup  de  difficultés ,  et  j'atteignis  bientôt  la 
fefme  où  l'on  me  prodigua  tous  les  soins  imagi- 
nables. 

«  Une  heure  après,  je  continuai  mon  voyage.  A 
l'exception  d'un  terrain  peu  étendu,  à  l'ouest  de 
Fell  9  qui  consiste  principalement  en  cailloux  et 
en  sable  ,.et  qui  est  coupé  par  .des  torrens  venant 
des  glaciers,  je  parcourus  principalement  des 
collines  couvertes  d'une  belle  verdure  ;  le  bétail 
nonAreux  indiquait  l'état  d'aisance  des  habitans. 
Vestr-Solheima  m'offrit  une  église  et  plusieun 
maisons  4e  bonne  apparence  ;  un  paysan  me  fit 
entrer  dans  une  grande  chambre  bien  garnie  de 
livres.  Le  doyen*  de  Fell ,  qui  m'avait  accompagné 
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)iisqQ*en  ce  lieu ,  me  confia  aux  soins  de  ce  paysan , 
et  celui-ci  se  chargea  d'être  mon  guide ,  dans  le 
trajet  du  torrent  qui  coule  au  milieu  des  sables 
de  Solheima  ;  c'est  le  Fulalœk  ou  torrent  fétide  ; 
en  effet ,  ses  eaux  ont  une  odeur  de  soufre  très- 
forte.  Quelques  jours  auparavant  deux  voyageurs 
avaient  été  emportés  par  l'impétuosité  des  eaux  ; 
l'un  d'eux  n'a  plus  été  revu ,  l'autre  fut  retrouvé 
le  même  jour  à  moitié  mort  sur  un  petit  banc  de 
sable  au  milieu  de  la  rivière. 

«  Le  Solheima- Yœkul  se  prolonge  sur  la  lisière 
septentrionale  des  sables  ;  il  se  termine  à  1  est  au 
Myrdars-Yœkul  et  au  Kœtlugiaa ,  et  à  l'ouest  à 
l'Eyafiall-Yœkul ,  dont  l'élévation  est  à  peu  près 
de  5Soo  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  est  cou- 
vert  à  moitié  de  neige  et  de  glace.  C'est  cette 
montagne  que  les  navires  voguant  vers  les  ports 
da  sud  de  l'île ,  aperçoivent  la  première  ;  ils  la 
nomment  le»  glacier  de  Test  pour  la  distinguer  du 
Snœfell-Yœkul ,  qui  est  pour  eux  le  glacier  de 
l'ouest.  L'Eyafialla  et  le  Solheima  sont  des  vol- 
cans. La  dernière  éruption  du  Kœtlugiaa  pro* 
daisit  des  convulsions  si  violentes  dans  le  Sol* 
faeima,  qu'il  se  souleva  et  s'abaissa  alternative- 
ment 9  et  qu'enfin  il  parut  avoir  le  double  de  sa 
grandeur  précédente.  Le  brouillard  qui  en  cou^- 
vraît  la  plus  grande  partie ,  m'empêcha  de  voir  sa 
région  supérieure;  mais  je  pus  considérer  un  gla^ 
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cier  magniiique  qui  descend  dans  la  plaine  à  la 
source  de  la  rivière. 

c  Près  de  la  plus  occidentale  des  deux  fermes 
de  Skogar,  je  contemplai  la  plus  belle  cascade  de 
l'ile;  Teau  se  précipite  en  une  nappe  noà  inter- 
roDipue,  d'une  hauteur  perpendiculaire  de  i5oo 
pieds  ;  sa  largeur  est  de  quarante  pieds.  Au-delà 
de  la  rivière  à  laquelle  elle  donne  naissance ,  ou 
rencontre  le  Ilrutafell ,  montagne  très-étroite  qui 
se  prolonge  ù  deux  milles  à  Touest.  Elles  est  com- 
posée, d'une  espèce  de  tuf  très-raboteuse;  les 
tremblemens  de  terre  »  si  fréquens  dans  ces  quar- 
tiers» l'ont  déchirée  et  bouleversée;  des  masses 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  carrés,  ont  été 
précipitées  dans  la  plaine;  dans  un  endroit,  entre 
autres ,  la  moitié  de  la  montagne  semble  s*étre 
écroulée,  tandis  que  le  reste  est  demeuré  comme 
sOspendu.  Cependant  plusieurs  fermiers  ont  placé 
leurs  maisons  dans  cette  position,  toute  périlleuse 
qu'elle  parait ,  et  profitant  des  masses  éboulées , 
ont  converti  leurs  vastes  cavités  en  étables  et  en 
greniers  à  foin  ;  quelquefois  même  ils  s'y  logent. 

«  A  l'extrémité  de  cette  montagne,  la  pluioe 
s'avance  entre  celles  qui  forment  la  base  de 
rEyafialla-Ycekul  ;  quoique  ce  canton  soit  peu 
étendu ,  c'est  peut-être  le  plus  peuplé  de  l'Ile*  Je 
comptai  du  même  ooup-d'œil  vingt-cinq  fermes 
et  trois  églises.  Le  tecrain  un  peu  marécageux 
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produit  uoe  grapde  quantité  de  foin.  J'arrivai  en- 
suite à  la  base  des  falaises  de  grès  qui  sont  au 
pied  du  glacier ,  et  après  avoir  passé  par  Steinar^ 
village  composé  de  sept  familles,  et  le  premier 
que  j Vusse  vu  depuis  mon  départ  de  Danemark , 
je  campai  le  soir  i  Yarmahlédi. 

•  Le  lendemain  ,  à  l'instant  où  je  finissais  de 
m*babiUer ,  je  vis  arriver  le  paysan  qui  me  pré*- 
senta  une  jatte  d  ei^eellent  café.  Je  lui  adressai 
inutilement  des  remontrances  sur  la  peine  qu'il 
avait  prise  ;  il  me  répondit  obligeamment  que  j'é- 
tais un  bote  d'une  espèce  si  ra  re ,  qu'il  pourrait 
s'écouler  des  siècles  avant  qu'il  en  vint  un  pareil 
à  Varmahlid»  Il  m'invita  ensuite  à  entrer  dans  sa 
maison  ;  du  poisson ,  de  la  crème  et  du  petit  lait 
furent  servis  sur  une  belle  table  en  acajou.  J'eus 
le  plaisir  de  manger  du  pain  de  seigle  cuit  à  Tis- 
landaise  ;  tout  annonçait  l'aisance  et  la  propreté; 
enfin  ce  paysan  avait  une  jolie  bibliothèque. 

«  On  aperçoit  dlsiioctemeot  de  ee  lieu  les  îles 
Vestmanna,  éloignées  de  quinu  milles  au  sud 
de  la  côte  méridionale  de  llslaude,  elles  sont  au 
nombre  de  quatorze,  et  nofiTrent  généralement 
que  des  rochers  vitrîfiés  et  arides.  Quatre  seule- 
meat  ont  de  maigres  pâturages.  Une  seule  est 
habitée  ;  des  escarpemens  la  défendent  de  tous 
les  côtés  ;  sa  surface  est  entrecnupce  de  lavés  ; 
on  dit  que  les  montagnes  vomissaient  encore  du 
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feu  à  une  époque  peu  reculée»  Vu  petit  port  est 
défendu' par  un  haut  rocher  perpendiculaire.  Les 
habitans  font  le  commerce  de  poisson  et  de  duvet 
d oiseaux;  ils  mangent  leur  chair  et  s'en  servent 
aussi  au  lieu  de  combustible.  Croirait-on  que  ces 
insulaires,  défendus  par  leur  pauvreté  et  les  bords 
escar))és  de  leur  demeure  »  sont  exposés  aux  dépré- 
dations des  pirates.  En  1 6 1 4  un  navire  anglais  j 
lit  une  descente ,  pilla  l'église  et  plusieurs  mai- 
sons, et  maltraita  les  ^abitans«  A  leur  retour  en 
Angleterre,  ces  forbans  forent  découverts  et  punis; 
trois  ans  après  Jacques  I"  rendit  à  Téglise  les 
objets  dont  on  l'avait  dépouillée.  En  1637  les  mal- 
heureux insulaires  furent  surpris  par  un  corsaire 
algérien  ;  l'église  et  les  autres  maisons  furent 
pillées  et  brûlées  y  quatre  cents  habitans  furent 
transportés  à  Alger.  Le  gouvernement  danois  les 
racheta;  mais  il  n'y  eut  que  treize  de  ces  infor- 
tunés qui  revirent  leur  patrie. 

«  Le  pasteur  de  Holt  me  conduisit  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  rËyafialla,  où  j'admirai  une  cascade 
qui  se  précipitait  d'une  hauteur  de  800  pieds  ;  un 
courant  d'air  qui  part  du  pied  de  la  montagne, 
empêche  la  nappe  d'eau  de  tomber  jusqu'en  bas , 
et  la  convertit  en  une  pluie  fine  qu'elle  transporte 
eu  forme  de  nuage  dans  l'atmosphère,  de  sorte 
qufe  de  loin  Ton  croit  voir  une  colonne  de  va- 
peurs qui  s'élève  au-dessus  d'une  source  chaude. 
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t  Près  du  dernier  ckatiion  de  l*Eyafialla-Yœkul  « 
on  traverse  le  Markarfliot ,  large  rivière  venant 
des  glaciers  ;  près  de  la  mer  elle  se  partage  eu  un 
grand  nombre  de  bras  qui  entourent  des  Iles  habi- 
tées principalement  par  des  pécheurs.  Le  Fliots- 
lilid  y  où  j'entrai  ensuite ,  est  un  canton  bas  et 
marécageux  ;  vers  Test  du  côté  des  montagnes , 
il  est  plus  fertile.  Le  passage  du  Thveraa  fut  un 
peu  difficile ,  mon  cheval  étant ,  dai»  quelques 
endroits»  obligé  de  nager;  je  m'égarai  ensuite  dans 
des  marécages»  et  je  ne  retrouvai  ma  route  que 
dans  la  plaine  qui  s'étend  au  pied  du  mont  Hékla. 
6nûn,  après  le  trajet  de  l'OEstur^-Rangaa,  j'ar* 
rivai  à  Odde. 

t  Le  doyen  Sira  Stcingriner  Jonson ,  chez  qui 
je  descendis,  est  un  homme  aussi  instruit  qu'obli- 
geant Odde  est  situé  au  sud-est  d'un  chaînon  de 
de  collines  verdoyantes  qui.  offrent  de  vastes  pâtu- 
rages. Le  lendemain vi  7  ,  le  doyen  m'accompagna 
sur  le  sommet  de  la  plus  haute»  d^où  j'embrassai 
toute  la  plaine  voisine.  C'est  .peut-être  la  plutf 
étendue  de  l'ile»  car  elle  a  vingt  milles  dans 
toutes  les  directions;  les  prairies  y  sont  excellentes» 
elle»  reposent  sur  des  couches  de  cendres  volca- 
mques.  On  aperçoit  tiès*bien  l'flékla  qui  élève 
dans  les  nues  ses  sommets  couverts  de  neiges  per- 
pétuelles. Le  souvenir  des  désastres  qu'il  a  occa- 
sionnés dans  le  pays  environnant  m'inspira  une 


202  ABUBGK 

mélancolie  passagère.  Si  ce  n  était  cette  idée  qui 
se  joint  à  celle  du  nonibre  de  ses  éruptions  dont 
on  conserve  la  mémoire  »  ce  volcan  ne  mérite 
guère  de  fixer  l'attention  du  voyageur  >  en  suppo- 
sant même  qu'il  n'ait  jamais  vu  d'autres  mon* 
tagnès  que  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage. 
Le  Trehyrniug,  ou  le  mont  aux  Trois  Cornes  « 
situé  entre  l'Hékla  et  l'Eyafialla-YœkuU  a  un  aspect 
beaucoup  plus  majestueux  et  plus  pittoresque. 
Accoutumé  i  entendre  parler  de  l'Hékla  comme 
rivalisant  avec  le  Vésuve  et  l'Etna,  je  croyais  le 
trouver  tel  que  mon  imagination  se  le  représentait^ 
et  je  jouissais  d'avance  du  plaisir  que  sa  vue  nv 
procurerait  ;  combien  mon  attente  fut  trompée  i 
quand,  m'en  trouvant  éloigné  seulement  de  vingt-* 
quatre  milles ,  je  reconnus  qu'il  est  réellement 
fort  au-dessous  de  sa  renommée.  Une  éruptioD 
peut  seule  lui  donner  de  rintérêt; 

f  11  est  à  3o  milles  de  la  côte  ;  on  estime  sa 
hauteur  i  4*000  pieds.  Son  sommet  est  partagé 
en  trois  pics.  Celui  du  milieu  est  le  plus  élevé  » 
le -cratère  forme  à  l'en  tour  sur  leurs  flancs  de 
vastescavités  dont  une  partie  est  couverte  de  neige* 
La  montagne  consiste  en  grande  partie  en  sable 
et  en  scories  ;  la  lave  ne  se  trouve  que  dans  la 
région  inférieure,  où  elle  forme  un  immense  mur 
raboteux  et  vitrifié  autour  de  sa  base.  En  ce  mo- 
ment il  y  avait  peu  de  neige  sur  ses  flancs;  le 
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doyen  me  dit  que  depuis  trois  ans  la  quantité  en 
avait  considérablement  diminué,  ce  qui  provenait 
sans  doute  de  la  chaleur  intérieure.  Cette  circons- 
tance, jointe  au  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  dernière  éruption  ,  faisait  appréhender 
qu'une  nouvelle  n'eût  lieu  bientùt.  On  avait  conlé 
la  même  chose  à  sir  George  Mackenzie  et  aux 
autres  Anglais  qui  gravirent  avec  lui  sur  THëkla 
le  3  août  tSio.  Us  observèrent  la  vapeur  de  leau 
s'élerant  de  différent  points  du  pie  du  centre;  un 
tliermomètre  placé  entre  les  scories  s'y  éleva  en 
un  instant  à  i44''  (64'')« 

€  Le  doyen  m'accompagna  au-delà  du  Vcstr- 
Rangaa  et  du  vaste  désert  marécageux  situé  entre 
Odde  et  le  Thiorsaa.  Jetravi^rsai  ce  dernier  fleuve 
à  moitié  dans  un  bateau  et  à  moitié  à  gué.  Bientôt 
je  gagnai  le  bord  de  la  mer,  que  je  suivis  jusqu'à 
EyarbacLa*  C'est  le  premier  port  qui  se  trouve  sur 
la  cAte  méridionale ,  la  côte  étant  partout  ailleurs 
inaccessible  jusqu'au  Berufiord,  à  cause  du  res- 
sac ,  et  exposée  aux  vents  du  large.  La  place  sur 
laquelle  sont  bâtis  les  magasins  et  les  maisons  est 
basse ,  et  souvent  inondée  en  hiver ,  quoiqu'on  ait 
tâché  de  la  garantir ,  par  une  formidable  barrière 
de  pierres,  contre  la  fureur  des  vagues. 

«  Le  1 9  je  passai  le  Hvitaa  et  d'autres  rivières. 
Le  soir ,  je  me  trouvai  à  Brddabolstad,  la  dernière 
ferme  au  sud  des  montagnes  ;  je  m'y  arrêtai.  Le 
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lendemain  je  marchai  au  nord ,  et  traversai  un  pa  js 
triste  et  raboteux  «  faisant  partie  des  montagnes 
remplies  délayes,  qui  s'étendent  du  Thiugvalla- 
vatn  au  Reikianess.  A  ma  gauche  9  mon  attention 
se  fixa  sur  les  Trolladyngiar  (  monceaux  magi- 
ques) ,  cratères  de  forme  coniques  et  couverts  de 
scories  rouges.  Avant  de  quitter  ce  singulier  dé- 
sert, je  fus  surpris  de  voir  un  beau  troupeau  d'une 
cinquantaine  de  rennes  qui  descendaient  lente- 
ment la  montagne  tout  près  de  moi. 

«  A  l'extrémité  de  la  lave ,  je  m'engageai  par 
un  chemin  escarpé  dans  une  ravine  profonde 
dont  le  fond  était  encombré  de  scories  et  de  sable 
Tolcanique  ;  elle  me  conduisit  à  une  plaine  entiè- 
rement couverte  de  tove.  LeTrœllabcern  (  enfans 
des  sorciers  ),  que  je  vis  ensuite,  sont  des  espèces 
de  petits  cratères  formés  par  la  lave  refroidie  ;  ils 
ont  de  cinq  à  huit  pieds  de  haut ,  le  plus  grand 
peut  avoir  vingt  pieds  de  circonférence  à  sa  base  : 
tous  sont  creux  intérieurement. 

«  Le  ao  septembre  j'arrivai  àReikiavik,  ayant, 
dans  un  royage  de  cinquante-huit  jours,  parcoufu 
plus  de  1 300  milles  anglais.  » 

M.  Henderson  passa  à  Rcikiavik  un  hiver  qui, 
de  même  que  tous  ceux  de  ces  contrées  boréales, 
fut  long  et  fort  triste ,  quoique  d'ailleurs  plusmo- 
déré  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement.  Au  mois  de 
novembre ,  le  thermomètre  ne  descendit  pas  au«- 
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de$30us  de  20*  (5*  35'  au-dessous  de  zéro.)  Il  était 
aussi  souvent  au<-de8sus  qu'au-dessous  de  la  con- 
gélation. Le  6  décembre ,  par  un  temps  clair  et 
serein ,  il  baissa  jusqu'à  8*  3o'(io*  66^  au-dessous 
de  léro.  )  Le  7  mars  fut  le  jour  le  plus  froid  ;  par 
un  Tent  violent  de  nord-nord-ouest ,  le  thermo- 
mètre ne  marqua  que  4*  3'  (1 3*  4^'  au-dessous  de 
aéio.  )  Vers  le  milieu  de  mai  Tair  fut  plus  froid 
qu'en  amU  probablement  à  cause  de  l'approche 
de  masses  de  glaces  tenant  du  Groenland. 

Il  tomba  peu  de  neige,  surtout  dans  le  nord 
de  lUe ,  où  plusieurs  paysans  souffrirent  griè?e-« 
ment,  parce  que  tout  le  fourrage  qu'ils  avaient 
ramassé  pour  leurs  bestiaux  se  trouva  consomme. 

Il  y  eut  peu  de  brouillards  ;  le  temps  fut  généra- 
lement clair.  «  Des  diQerens  phénomènes  météo- 
rologiques qui  ont  lieu  en  hiver  dans  ce  pays , 
dit  M.  Henderson  ,  le  plus  frappant  est  l'aurore 
boréale  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  chaque 
fois  que  la  ikuit  était  belle.  Quelquefois  elle  se  ré- 
pandait sur  l'atmosphère  en  ligne  droite ,  pré- 
sentant pendant  toute  la  soirée  un  torrent  constant 
de  lumière  ;  plus  souvent  elle  voltigeait  d'un  côté 
à  l'autre  avec  une  vitesse  étonnante  et  un  mou- 
vement tremblotant ,  et  décrivant  les  plus  belles 
courbes  imaginables.  Quelquefois  les  rayous  se 
rapprochaient ,  puis  se  dispersaient  à  des  distances 
immenses  l'un  de  l'antre  ,  en  passant  au  Zenith  ; 
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cependant  l'ensemble  du  phénomène  ne  s'écartait 
jamais  de  la  forme  ovale.  Alors  les  rayons  se  res- 
serraient de  la  même  manière  qu'ils  s'étaient 
éloignés,  et  après  s'être  réunis  dans  un  point  corn* 
mun ,  ils  partaient  de  nouveau  dans  l'espace  de 
quelques  minutes  9  ou  bien  se  perdaient  dans  un 
torrent  lumineux  qui  devenait  de  plus  en  plus 
faible,  à  mesure  qu'il  approchait  ducôté  opposé  du 
ciel.  Ces  rayons  étaient  généralement  d'un  jaune 
mêlé  souvent  de  rouge  et  de  vert  foncé.  Lorsque 
l'aurore  boréale  est  vive ,  on  entend  un  brutssc- 
ment  semblable  à  celui  qui  a  lieu  quand  on  tire 
des  étincelles  d'une  machine  électrique.  Quand 
elle  occupait  toute  la  longueur  de  l'hémisphère  » 
elle  était  plus  forte  au  nord  et  au  nord-est  ;  00 
était  toujours  sûr  de  l'apercevoir  de  ce  côté , 
quand  elle  ne  se  montrait  pas  ailleurs.  Je  l'ob- 
servai deux  fois  au  sud ,  elle  était  pâle  et  fixe. 

«  Le  récit  de  mon  voyage  »  en  faisant  connaître 
l'étatdes  routes.et  les  difficultés  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas  en  été»  indique  asset  qu'elles  sont  im- 
praticables en  hiver.  La  grande  distance  qui  sépare 
les  lieux  habités ,  les  crevasses  dans  les  coulées  de 
lave  cachées  par  la  neige  »  les  rivières  barrées  par  la 
glace  9  ou  trop  faiblement  gelées  ;  en  un  mot»  uoe 
infinité  d'autres  obstacles  se  réunissent  pour  ar« 
réter  la  plupart  des  hommes  qui  ne  se  sentent  ni 
assez  de  force  ni  assez  de  courage  pour  les  affron* 
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ter.  Quelques-uns  de  ceux  qui  se  hasardent  pé- 
rissent. Dans  ces  sortes  d*excursions ,  on  peut 
rarement  faire  usage  des  chevaux.  Le  voyageur 
est  obligé  d'aller  â  pied ,  de  passer  les  rivières  à 
gué  lorsque  la  glace  n'est  pas  assez  forte  pour  le 
porter,  et  lorsque  la  nuit  le  surprend  à  une  trop 
grande  distance  des  lieux  habités  «  il  cherche  un 
abri  dans  une  caverne,  ou  se  construit  une  baraque 
en  neige.  Il  court  les  plus  grands  dangers  dans 
1rs  chutes  abondantes  de  neige  qui  lui  cachent 
les  montagnes,  seul  moyen  qu'il  ait  de  se  recou'* 
naître  au  milieu  de  l'uniformité  que  présente  la 
surface  de  la  terre. 

t  11  parait ,  d'après  les  Sagas,  que  jadis  les  trai« 
neaux  étaient  assez  communs  en  Islande.  Au- 
jourd'hui ils  sont  presque  entièrement  inconnus, 
ce  qui  est  d'autant  plus  suprenant,  que  l'ile  pos- 
sède des  rennes  dont  lesl^tapons  tirent  un  parti  si 
avantageux. 

t  U  n'y  a ,  à  proprement  parler,  que  deux^ai-; 
tons  en  Islande,  l'été  et  l'hiver.  Le  premier, 
quoique  courte!  précaire,  doit  être  assidûment 
employé  à  faire  des  provisions  pour  la  mauvaise 
saison.  Le  temps  compris  entre  le  3  février  et  le 
12  de  mai,  est  ce  que  les  Islandais  appellent  le 
tir^tinm,  ouU  saisou  de  la  pêche;  alors  ceox  qui 
habitent  les  quartiers  du  nord  et  de  l'est,  se  ren- 
dent en  foule  aux  cOtes  du  sud  et  de'  l'ouest ,  le 
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long  desquelles  la  roer  est  déjà  ouverte  >  tandis 
que  chez  eux  les  baies  et  les  anses  sont  encore 
remplies  de  glaces.  Leur  yêtement,  dans  cette 
occasion ,  ressemble  à  celui  des  Grœnlandais;  c'est 
un  pantalon  ,  une  blouse  et  des  souliers  en  peau 
de  phoque;  ils  ont  par-dessous,  leurs  pieds  garnis 
de  gros  chliussons  de  laine.  La  plupart ,  durant 
cet  inteiyalle ,  ne  se  nourrissent  que  de  poisson 
et  de  beurre.  Ils  déjeûnent  à  peu  près  deux  heures 
avant  le  lever  du  soleil»  et  ensuite  ne  mangent 
rien  jusqu'au  soir,  lorsqu'ils  reviennent  de  la  mer; 
si  ce  n'est  que ,  de  temps  en  temps ,  ils  étanchent 
leur  soif  avec  un  peu  de  petit  lait*  Chaque  bateau 
est  monté  ordinairement  par  huit  à  dix  hommes  » 
indépendamment  du  patron  ;  quelqoefois  ils  vont 
à  une  grande  distance  au  large. 

«  Au  retour  de  la  pèche  ^  ils  halent  le  bateau  à 
terre  ;  la  morue  est  mise  en  plusieurs  tas ,  suivant 
le  nombre  d'hommes;  on  en  fait  deux  de  plus 
pour  le  propriétaire  de  l'embarcation ,  qui  indé- 
pendamment de  l'entretien ,  fournit  les  lignes  et 
les  hameçons.  Les  pécheurs  fatigués  Tont  se  re« 
poser.  Le  soin  de  fendre  le  poisson  et  de  le  trans« 
porter  à  la  maison ,  est  ordinairement  laissé  aux 
femmes  et  aux  enfans. 

f  On  étend  la  morue  sur  les  rochers  pour  la 
faire  sécher ,  après  en  avoir  Até  la  tète;  celle-ci 
est  abssi  séchéc.  Les  pauvres  gens  l'achètent  pour 
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s'en  nourrir  9  on  donné  quelquefois  les  arrêtes  i 
manger  au  bétail ,  dans  quelques  patties  dé  Tîle 
elles  servent  de  combustible.  Cette  morue  sèche 
est  expédiée  par  les  négocians  dâtlois  dans  le  nord 
de  l'Europe ,  et  surtout  en  Espagne  et  en  Italie , 
oà  on  la  mange  pendant  le  carême.  ' 

«  Lorsque  la  terre  est  débarrassée  de  neige,  les 
femmes «enlèTent  les  cailloux  qui  sont  à  sa  sur- 
face ,  et  y  répandent  de  Tengrais.  Ees  hommes 
coupent  des  mottes^  de  gazon  );>our  se  chau'fTer  et 
pour  couvrir- leurs  maisons,  et  font  du  charbon 
pourleis  forgerons*  Quand  les  vaches  et  les  brebis 
soiit  envoyées  aux  pfituragcs^  les  femmes  ont  soin 
de  les  traire  deux  fois  par  jour  ;  puis  font  le  làlt 
caillé  y  le  beurre ,  le  fromage  et  le  petit  lait  ;  vèr^ 
le  milieu  de  l 'été ,  elles  vont  en  grandes  tk'oupes 
cueillir  le  lichen  d'Islande  dans  les  eantons  inha- 
bités:; Elle»  ont  généralement  uù  ou  deux  hommeaf 
avec  elles,  Iç  pea  de  semaines  quelles  employent 
à  cette  occupation  ,•  leur  paraît- le  temps  lé  plus' 
heureux  dë^  Tannée.  Elles  demeurent  dans  dés 
tentes  qu'elles  changent  de  place  suivant  qu'elles 
trouvent  le  lichen  pUn  ou  moins  abondamment. 
A  cette  époque  les  hommes  sont  occupés  à  pécher 
dans  tes  rivières ,  ou  vont  en  cavalcades  au)c  comp- 
toirs, oà  ils  échangent  leurs  denrées  contre  les' 
objets  dont  ik  ont  besoin  pour  ITiîver.  '      * 

c  La  branche  la  plus  importante  deTéconomie* 
vu.  i4 


rurale  en  Ulaode,  est  la  fenfiiflon.  Vers  le  milieu 
4^  joHlet  9  W  paysan  commence  à  eouper  te  foin , 
qm.est  au«8|itût  ja9sem|>lé  d4na  uq  lien  eoftvenable 
pour  7  $4^h^r  »  etqi^dDfl  od  l'a  tourné  deux  i  trois 
fois  f  on  le  tramporte  i  do$  de  cheval  à  la  ferme, 
où  Ton  en  fait  d^  meplea.  Ce  foîo  qui  pro vient  du 
terrain  eoTiroouant  le  manoir^  ?8tp)u«  tstimi  que 
celui  qn^  Von  lire  de^  vallées  04  dof.preiriea  éloi- 
gnées. DauS'  le;  fermée  pauyrM  *  lo^  hommes  et 
les  fermes  manient  également  la  faux,  mais  en 
général,  les.  feipm^  soûles  aident  à  faire  le  foin 
guond  jil  est  coppë.  Dons  plusieurs  partie»  de  Tik 
où  il  est  abondant ,  les  paysans  pmraent  des 
)^urnaUiers  le  long  de  ia  cAte:;>leMUJpe  do  ct^x-ri 
est  de  trente. .  Uym^  de  henri!e  par  sebuine  ;  is 
tiche  journalière  ostde  trento  h^^^s  earrée«* 

n  La  fenaison  terminée»  pn  remit  le.  bétail 
^MÎ  avait  été  envoyé  dan«  les  montagnes  ;  on  ré- 
pare les  maisons  pour  Tbiver ,  on  apporte  U  pr<H 
vision  de  hoifi  et  de  gazon  ;  lea  travail  de  la  saison 
se  terminent  p^r  |a  distri1>ution  et  Tengriiis  ser 
les  djfférent^  parties  du  terrain. 

f  Pendant  l'hiver ,  le  soin  des  tiv^tianx  Mt  eiH 
tièremeot  abandonné  anx  hommes*  Les  va^es 
restent  i  Tétable»  les  brebis  vont  p^odwt  ht  jour 
chercher  leur  noctrriture  au  milieu  df  lu  neige; 
quaud  elle  est  trop  ép^i&se»  pour  qjJ*^lm  puissent 
récarter  I  les  petits  garçpns  les  aident.  Ces  ani* 
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maax  ne  se  procurant  de  cette  manière  qu'une 
subsistance  ehétive,  on  leur  donne  un  peu  de  foin 
des  prairies  ;  celui  de  la  ferme  est  réservé  pour  les 
yacbes.  On  laisse  les  chefaux  se  pourvoir  en  hiver 
comme  ils  peuvent  ;  tout  au  plus  le  fermier  fait 
exception  pour  son  cheval  de  seUe. 

<  Durant  cette  saison ,  les  hommes  fabriquent 
leurs  ustensiles  en  fer«  en  cuivre  »  en  bois.  Quel- 
quea<>uns  façonnent  très-artiatement  l'argent.  II9 
préparent  des  peaux  pour  ]té  souliers,  font  des 
cordes  de  crin  ou  de  laine ,  et  foulent  lea  tissus  de 
laine  qui  sont  placés  dans  une  barrique  défoncée 
i  ses  deux  extrémités  ;  celle-ci  est  posée  horizon- 
talement ,  deux  hommes  assis  à  terre  y  enfoncent 
leurs  pieds  dont  ils  se  servent  pour  fouler  le  tissu 
qulls  se  poussent  mutueUement  Dans  quelques 
parties  du.  pays  «  les  hommes  tricotent  et  filent 
eomme  les  femmes ,  et  la  plupart  manieut  la  na-* 
rette* 

«  Indépendamment  du  soin  de  faire  la  cuisine» 
les  femmes  filent  avec  la  quenouille  6t  le  fuseau. 
Entre  trois  et  quatre  heures ,  la  lampe  est  sus* 
pendue  dans  le  principal  appartement  »  chacun 
s'asseoit  sur  son  lit  et  se  met  à  Touvrage.  Dès 
qu'il  est  commencé,  quelqu'un  de  la  famille, 
choisi  exprés ,  se  place  sur  un  siège  près  de  la 
lampe  et  entame  la  lecture  du  soir,  qui  est  géné^ 
rdement  un  saga  ou  d'autres  histoires  que  Ton 

i4* 
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peut  se  procurer  dans  Tile.  ^hes  Islandais  mal 
pourvus  de  livres  imprimes ,  sont  oMigés  de  -co- 
pier ceux  qu'ils  peuvent  emprunter,  ce  qui  ex- 
plique  comment  il  y  en  a  tant  parmi  eux  dont 
l'écriture  est  aussi  belle  que  celle  dé  la  plupart 
des  maîtres  à  écrire  de  plusieurs  pays  de  l'Europe. 
Le  lecteur  est  fréquemment  interrompu  par  les 
remarques  ou  les  questions  des  plus  intclb'gens 
de  ses  auditeurs  qui  cherchent  à  exercer  ainsi 
l'esprit  des  enfans  et  des  domestiques.  Dans  quel- 
ques maisons ,  les  sagas  sont  récités  par  ceux  qui 
les  savent  par. cœur,  et  souvent  on  voit  de  ces 
historiens  ambulans ,  gagner  leur  vie  dans  la  mau- 
vaise saison ,  en  allant  exercer  ainsi  leur  talent 
d'une  ferme  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent 
épuisé  tout  leur  savoir.  Quel  dommage  qu'un 
peuple  qui  montre  tant  d'aptitude  pour  rimtruc- 
tion ,  soit  privé  des  moyens  de  développer  cette 
faculté.  Dans  quelques  familles  pieuses,  la  lecture 
de  la  Bible  est  substituée  à  celle  des  sagas. 

c  Après  avoir  terminé  le  travail  de  la  soirée,  qui 
se  prolonge  jusqu'à  près  de  minuit,  la  famille 
chante  un  psaume  ou  deux,  on  lit  ensuite  un 
chapitre  de  l'Ecriture-Sainte ,  ou  d'un  liTie  de 
dévotion  si  l'on  n'a  pas  de  Bible.  Le  chef*  de  la 
famille  récite  une  prière ,  et  ces  exercices  pieux 
se  terminent  par  un  psaume.  Ceux  du  matin  se 
font  de  même  à  la  lueur  de  la  lampe.  Un  islao* 
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dais  en  s'éreillant  ne  souhaite  pas  le  bonjour  aux 
personnes  qui  ont  dormi  dans  la  chambre  où  il 
est  ;  il  s'empresse  d'aller  à  la  porte  de  la  maison  , 
et  lerant  les  yeux  au  ciel  t  adore  le  Souverain 
Créateur  de  toutes  choses.  Ensuite  il  rentre ,  et 
salue  tous  ceux  qu'il  rencontre,  en  leur  disant 
que  Dieu  tous  accorde  un  jour  heureux. 

•  Les  localités  s'opposant  à  rétablissement  des 
écoles  paroissiales  et  des  maisons  particulières  d'é- 
ducation pour  la  jeunesse,  la  culture  intellectuelle 
dépend  entièrement  des  dispositions  et  de  la  capa- 
cité des  parens.  C'est  en  général  ce  qui  ne  manque 
pas  à  ceux-ci,  car  ce^  insulaires  se  distinguent  par 
uo  excellent  jugement ,  et  le  sentiment  de  l'hon^ 
neuf  national ,  propagé  par  leur  connaissance  du 
caractère  et  des  actions  de  leur»  ancêtres ,  leur 
donne  de  l'émulation ,  indépendamment  des  mo- 
tifs plus  puissans  dérivant  de  la  nécessité  et  de 
rimportance  de  llnstruction  religieuse.  La  mère 
ou  toute  autre  fenfime  de  la  famille,  enseigne  à 
lire  aux  enfans  ;  lorsqu'ils  ont  fait  des  progrès , 
on  leur  montre  à  écrire  et  à  compter*  Chaque 
ecclésiastique  est  tenu  de  visiter  deux  à  trois  fois 
Tan  les  familles  de  sa  paroisse  9  et  à  cette  occasion 
eiamine  tout  le  monde^  notamment  les  jeunesgens^ 
sur  les  vérités  fondamentales  du  christianisme* 

I  Quoique  la  généralité  de  la  jeunesse  islan- 
daise n'ait  pas  d'autres  ressources  pour  s'instruire  » 


toutefois  l'amour  d'apprendre  >  guide  et  encou- 
ragé par  les  habitudes  domestiques  des  hommes 
plus  âgés  et  plus  iostruils,  les  porte  souvent  à 
élever,  d  eux-mêiqes,  sur  ces  premiers  fondemcns» 
un  édifice  solide.  J'ai  fréquemment  été  surpris  de 
la  facilité  avec  laquelle  ces  paysans  qui  ne  de* 
iraient  qu'à  eux  seuls  ce  qu'ils  savaient,  parlaient 
d'objets  que  dans  d'autres  pays  on  s'attendrait  à 
n'entendre  traiter  que  par  des  professeurs  en 
chaire,  ou  par  des  hommes  qui  ont  consacré  toute 
leur  vie  à  l'étude. 

c  U  y  avait  autrefois  en  Islande  deux  écoles 
dotées  en  biens  fonds  pour  l'enseignement  du 
latin  i  quarante  élèves ,  elles  étaient  àHolum  et  à 
Skalholt.  Elles  ont  été  réunies  en  une  seule  »  qui 
est  à  Bessastedr ,  éloigné  de  cinq  milles  au  sud  de 
Reikiavik ,  et  long*temps  la  résidence  des  gouTe^ 
neurs.  La  mauvaise  administration  des  fonds  ajH 
partenaps  à  cette  école  est  cause  que  l'on  ne  peut 
plus  y  élever  que  vingt-cinq  jeunes  gens.  Les  plus 
riches  vont  étudier  en  Danemark.  » 

La  difficulté  de  se  procurer  des  dievanxt  au* 
rait  empêché  M.  Henderson  d'entreprendre  son 
second  voyage ,  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu ,  sans 
l'obligeance  de  M.  Stephensen,  le  grand^^juge, 
qui  lui  promit  de  lui  en  prêter.  U  s'embarqua  donc 
le  16  mai  i8i5,  et  débarqua  le  même  joiur  i  In- 
derholm ,  ches  le  grand-juge.  Le  lendemain  il  se 
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remit  en  route  et  s'aTança  Yers  TOEstur-Skards- 
beîdi.  Il  y  à^ait  encore  tant  de  neige  dans  les  dé- 
filés de  cette  montagne  «  qu'il  fallut  longer  sa 
base  |usqu*à  la  forêt  de  houieaux  de  Hafuarfiall 
que  Ion  traversa.  Le  soir,  il  arriva  cheï  M.  Ste- 
pbensen ,  le  bailli ,  qui  le  1 8  Taccompagna  avec 
un  de  ses  fils  et  d'autres  personnes  ;  on  traversa 
leHvitaa,  et  Ton  atteignit  iStaflholt,  presbytère, 
situé  prés  de  la  rive  droite  du  Norduraa.  On  voit 
parfaitement  de  là  TOEstur  et  leVestur-Skardsheîdi. 
La  compagnie  de  M.  Henderson  le  quitta  en  ce 
lieu ,  après  l'avoir  confié  aux  soins  du  pasteur.  Il 
visita  les  sources  cliaudes  des  environs;  Teau  de 
l'une  d'elles  jaillit  à  huit  pieds  de  haut.  II  J  a,  près 
des  bords  de  la  rivière ,  des  couchés  de  lignite  ou 
bois  minéralisé  que  les  Islandais  nomment  Sutur* 
brand  ;  il  abonde  surtout  dans  la  partie  occiden- 
tale de  nie. 

Le  19  M.  Hendersdn  poursuivit  son  voyage  le 
loDg  de  la  côte  occidentale.  Au  pied  du  Testur-^ 
Skardsheidei ,  Où  entre  dâûs  uùe  ravine  immense 
formée  par  Uê  eau)^  du  Gliufrâa.  C'est  là  qu'à  un 
certain  jour  en  automne,  on  rassemble  tous  les 
môutonâ,  qui  en  été  ont  pâturé  sur  les  monta- 
gnes. Le^  paysans,  avertis  par  un  officier  de  jus- 
tice ,  se  réunissent ,  et  sous  la  direction  de  l'un 
d'entré  eut ,  -choisi  à  cet  effet ,  ils  gravissent  dans 
les  hauteurs ,  dressent  leuri^  tentés  dans  les  tûr 
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droits  coDTenables ,  et  vont  à  deux  à  la  recherche 
de  leurs  moutons.  Quand  au  bout  de  quelques 
jours  il  les  ont  ramenés ,  ils  descendent  avec  eux 
au  lieu  appelé  Klofa-Hammars  rettar,  ou  les  parcs 
du  précipice  fendu.  Ce  parc  est  fermé  d'un  côté 
par  la  rivière ,  et  de  l'autre  par  une  file  de  rochers 
perpendiculaires  y  de  sorte  que  les  animaux  ne 
peuvent  s'échapper  ;  chaque  bête  ayant  sur  la  tête 
la  marque  de  son  propriétaire ,  on  les  sépare  aisé- 
ment et  on  les  met  dans  des  dikar,  ou  parcs  plus 
petits ,  construits  en  morceaux  de  lave  sur  le  bord 
du  Gliufraa. 

La  plus  grande  difficulté  pour  M.  Hendersonet 
ses  compagnons ,  fut  de  traverser  les  masses  de 
neige  qui  remplissait  les  ravines  du  pied  de  la 
montagne;  elle  n'était  pas  toujours  assez  forte 
pour  porter  les  chevaux;  d'autant  plus  dange- 
reuse que  souvent  elle  cachait  de  petits  lacs  et 
des  rivières ,  où  l'on  aurait  pu  être  plongé  brus- 
quement sans  beaucoup  de  possibilité  de  s'en 
tirer.  Une  grande  coulée  de  lave  couvre  le  terrain 
contigu  à  un  volcan  éteint  ;  la  route  passe  entre 
plusieurs  de  ses  cratères.  Le  plus  considérable  a 
plus  de  5oo  pieds  de  haut:  sa  profondeur  est  de 
]  5o  pieds  et  le  diamètre  de  sa  bouche  de  4oo  pieds. 
Il  a  rempli  de  laves  et  de  débris  de  tout  genre  le 
Hraundal  où  M.   Henderson  descendit.  Il  Ion*- 
gea  ensuite  les  flancs  escarpés  du  Skardsheîdi , 
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au-delà  desquels  il  rencontra  une  autre  coulée  de 
lave  très-considérable ,  vomie  par  un  cratère  beau- 
coup plus  grand.  Le  trajet  de  cette  coulée  fut 
moins  difficile  que  celui  du  Griotaa,  dont  le  cours 
entraîne  constamment  d  énormes  morceaux  de 
lave ,  de  sorte  que  les  chevaux  ont  beaucoup  de 
peioe  à  se  tenir  fermes.  «  Le  soir ,  dit  M.  Hender- 
son ,  le  thermomètre  était  descendu  à  23*  (4''  a^" 
dessous  de  zéro,)  lorsque  je  dressai  ma  tente  près 
du  presbytère  de  Stadarhraun  qui  est  au  milieu 
des  laves. 

«  Je  visitai  le  lendemain  avec  le  pasteur  les 
curiosités  du  Hytardal  ;  vallée  située  à  quelque 
distance.  Dans  une  colline  remplie  de  veines  de 
tuf;  quelques-unes  sont  si  tendres,  qu'on  peut  les 
couper  au  couteau.  LeHusafell  est  une  montagne 
volcanique ,  entremêlée  de  laVe  et  de  tuf  sablon- 
neux ;  nous  y  sommes  entrés  dans  une  caverne 
dont  les  parois  sont  tapissées  d'incrustations  pro- 
duites par  lesuintement  de  l'eau  à  travers  la  roche 
poreuse  ;  cette  grotte ,  profonde  de  quarant&-un 
pieds ,  large  de  vingt-cinq ,  et  haute  de  quatorze , 
sert  de  parc  pour  les  moutons.  Derrière  la  caverne, 
il  yen  a  une  autre  moins  considérable*  Enfin  on  en 
voit  une  près  du  presbytère  qui  communique  à 
rôuestavec  le  Snœfell-Yœkul  ;  comme  elle  n'a  que 
deux  pieds  de  haut^  il  est  impossible  d'y  pénétrer  à 
son  aise. 
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«  Prèâ  du  bord  de  la  lare  qui  remplit  la  vallée 
dâûa  laquelle  coule  le  Quaruaa,  est  une  source 
mioérale  déeouterte  depuis  quelques  afmées.Le 
soi  parait  fortement  imprégné  de  fer,  Teau  est 
ejftrêmement  acide.  Dans  le  Miroir  royal ,  ouvrage 
norvégien  que  Ton  suppose  avoir  été  écrit  avant  la 
fin  du  douzième  siècle ,  il  est  fait  une  mention 
expresse  d'une  célèbre  source  minérale  dans  cette 
vallée ,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  si  elle  était 

située  dans  cet  endroit ,   ou  un  peu  plus  haut. 

» 

L'auteur  décrit  très-bien  les  propriétés  de  cette 
eau  gazeuse.  Il  y  a  beaucoup  de  sources  sembla- 
bles des  deux  côtés  de  THytarness ,  les  Islandais 
les  nomment  Oelkelldar^  ou  puits  à  bière,  à  cause 
de  leur  goût  et  de  l'effet  de  l'eau  bue  à  jeun.  On 
n'en  fait  pas  beaucoup  d'usage. 

«  Là  lave  deBarnaboi^,  que  >'on  rencontre  avant 
Hytarness,  a  été  vomie  par  troiéénomtes  cratères 
situés  au  milieu  de  la  plaine  :  ce  d'est  p^s  sans 
fatigue,  ni  sans  danger,  qu'on  la  traverse,  à  cause 
des  innombrables  inégalités  de  sa  surface. 

t  Les  marécages  qui  sont  devant  les  hauteurs 
de  Hytarness  se  trouvant  impraticables,  nous  pri- 
més le  chemin  des  Langaficerar ,  du  sables  qui 
s'étendent  de  l'embouchure  du  Hnappadal  i 
Stadarstad,  espérant  que  la  mer  serait  basse; 
nous  avions  mal  calculé  ;  il  fallut  attendre  le 
reflux  dans  une  ferme  voisine.  A  deux  milles  de 
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distance  au  nord ,  s'élevait  le  grand  cratért  d'£ld^ 
boig,  remarquable  par  sa  forme  circulaire»  et  pat 
sa  position  absolement  isolée  au  miUeu  d'one 
faste  plaine  qu'il  a  inondée  presque  entièrement 
de  lare.  Ayant  débarrassé  nos  chevaux  de  leur 
bagage ,  nous  avons  traversé  la  lave  à  pied  5  afta 
d'examiner  de  plus  près  9  cette  singulière  produc^ 
tîon  de  la  nature  ;  notre  marche  fut  fatigante  et 
quelquefois  dangereuse,  àcausede  la  surface  cou- 
pante et  souvent  caverneuse  de  la  lave»  Les  troua 
les  plus  grands  sont  souvent  employés  en  guise 
de  parcs  pour  les  moutons.  On  a  obs^vé  que  ces 
animaux,  abandonnés  à  eux-mêmes,  les  préfèrent 
à  ceux  qui  sont  construits  de  main  d'homme» 
Quand  on  est  au  pied  du  volcan,  l'on  ne  peut  assez 
admirer  la  régularité  avec  laquelle  il  s'élève  gra-* 
duellementjusqu'i  quatre-vingts  pieds  de  son  aom-* 
met ,  où  les  bruyères  et  tout  vest^;e  de  végétation 
cessent;  un  mur  de  lave  vitrifiée  s'élàncede  ce 
point ,  à-peu-près  en  direction  perpendiculaire , 
et  se  termine  par  une  cime  irrégulière.  La  res- 
semblance parfaite  de  ce  mur  avec  une  immense 
furtificatioa ,  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Eldborg , 
château  du  feu*  Ce  ne  fut  pas  une  petite  eaire«i 
prise  que  d'escalader  ce  rempart,  et  arrivés  au 
sommet ,  on  peut  juger  de  nos  inquiétudes,  eh  dé-* 
couvrant  que  nous  n'étions  séparés  d'oa  alnme 
effrayant  que  par  une  calotte  de  lave  qui ,  en  plu- 
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siieuraeQdroits  n'a? aitpas  plus  desix  pouces  d'épais- 
seur 9.  étal  t.  pea  solide  y  et  s'éboulait  de  Tétusté 
dans  ;  le  cratère ,  s'ou^Taut  devant  nous  comme 
uu  goufre  immense.  Sa  circonférence  9  que  nous 
avons  mesurée  avec  une.corde ,  est  de  1800  pieds» 
La  paroi  intérieure  est  plus  verticale  que  l'exté- 
rieure ,  jsurtout  à  Test ,  où  elle  consiste  en  rochers 
raboteux  .au  milieu  desquels  une  quantité  de  cor* 
beaux  font  leur  nid.  Mous  sommes  descendus  au 
fond;  les  parois,  à  moitié  de  leur  hauteur,  qui  est 
de  noo  pieds  )  s'inclinent  en  pente  douce,  et  sont 
couvertes  de  scories ,  excepté  à  l'ouest ,  où  crois- 
sent beaucoup  d'herbe  grossière  et  de  l'angélique. 
Le  centre  du  cratère  offre  une  petite  ouverture  par 
laquelle  la  ruine  et  la  dévastation  se  répandaient^ 
autrefois  dans  les  environs;  elle  est  presque  entiè- 
rement couverte  de  scories  vitrifiées  et  entourée 
de  grandes  pierres  calcinées  «  que  ren  la  fin  de 
l'éruption  le  ieu  n'a  pas  eu  la  force  de  lancer  par- 
dessus les  parois  du  cratère. 

«  De  cette  hauteur,  nous  dominions  sur  la  vaste 
plaine  que  le  volcan  a  remplie  de  lave.  Dans  la  val- 
lée vis*à*vis  de  nous  ,  on  apercevait  plusieurs 
e<ynes  volcaniques  rouges  qui  avaient  aussi  eu  des 
éruptions  »  et  à.  la  base  orientale  de  l'ËldsbQrg  des 
eoUiaes  coniques  qui  se  sont  formées  pendant  qu'il 
était  en  travail  ;  le  brouillard  nous  empêcha  de 
voir  les  montagnes  des  deux  c6lés  du  Hnappa- 
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dû  9  qui  sont ,  cUt<K)n  »  extrêmement  pittoresques. 
I  Les  ecclésiastiques  qui  avaient  eu  la  complai- 
sance de  m*accompagner,  m'ayant  quitté,  je  passai , 
avec  le  chapelnin  deHyttarness,  sur  les  sables  que 
la  mer  avait  enfin  délaissés.  Traversant  alternative- 
ment les  coulées  de  lave  et  les  bras  de  mer  qu'elles 
formaient  entre  leurs  saillies,n6tts  allions  bon  train. 
Il  était  nécessaire  de  galoper  de  temps  en  .temps» 
afin  de  n'être  pas  surpris  par  te  flux  avant  d'at- 
teindre la  t^re  ferme.  J'avoue  que  lorsque  nous 
en  étions  encore  à  près  de  deux  milles ,  je  ne. pou- 
Tais  me  défendre  d'une  certaine  inqùiétade' aa 
récit  que  me. faisait  mon  compagnon  de  tous  les 
voyageurs  qui  avaient  perdu  la  vie  ^  parce  qu'ils 
avaient  été  brusquement  entourés  par  la  mer.  Le 
vent  froid  venant  desmontagnes^  droite  »  rendait 
le  voyage  très-désagréable ,  quoiqu'il  '  s'effectuât 
aussi  facilement  que  pédant  le  jour;  car  àminuit, 
on  voyait  les  objets  très-distinctement.  Vers  troi» 
heures  du  matin ,  le  SnœfeU-^Yœku)  commençade' 
se  montrer  à  nos  yenx;  d'abord  on  ne  l'aperçut  que 
faiblement)  il  eoomiuniquait  t^ne  teinte  blafarde 
à  1  atmosphère  qui  l'environnait;  bientôt  il  prit  un 
aspect  plus  décidé,  et  continua  à  briller  déplus  en 
plus  jusqu'au  lever  du  soleil;  alors  il  ^déploya 
toute  sa  splendeur ,  réfléchissant  avec' un  éclat 
â)louissant  les  rayons  de  cet  astre  9  et  ^'élevant 


à  une  hauteur  de  près  de  SfOoe  pieAi  au-dessus 
du  nireau  de  la  mer. 

«  A  VtTLtrémité  des  sables ,  nous  sommes  entrés 
dans  une  plaine  immense  ,  marécageuse  devant 
la  montagne ,  sèche  et  sablonneuse  vers  la  mer. 
On  y  rencontre  quelques  hameaux.  Mous  n'eûmes 
que  le  temps  d'arriver  à  l'embouchure  de  deux 
fleuves ,  assez  â  temps  pour  les  passer ,  car  la 
marée  y  montait  très-rapidement.  Nous  n'arri- 
vâmes qu'àcinq  heures  du  matin  à  Stadarstad^où 
)e  pus  goûter  le  repos  qui  m'était  nécessaire  après 
tant  de  fiitigues. 

«  Le  24  «  en  continuant  A  voyager  le  long  de  la 
pente  méridionale  des  montagnes ,  qui  partagent 
la  presqu'île ,  je  parcourus  un  canton  qui  a  été 
évidemment  coulert  par  les  eaux  de  la  mer  »  et  à 
quatre  milles  &  l'ouest  de  Stadarstad  9  près  de  U 
base  du  Lysuhyrna  9  haute  montagne  en  pyra- 
mide t  je  visitai  la  source  chaude  de  Lyvuhol, 
située  au  centre  d'un  monticule  d'un  diamètre 
assez  oonsidéjnable ,  et  composé  d'incrustations 
formées  par  les  dépôts  calcaires  de  la  socnroe  ;  elle 
n'a  de  remarquable  que  cette  propriété  découvrir 
d'un  enduit  pierreux  tous  les  objets  qu'elle  ren-» 
coatre* 

«  A  l'extrémité,  de  la  pbge  sablonneuse  du  bord 
de  la  mer ,  on  reocokitre  la  lave  de  Buda  ;  c*est 
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sur  «a  limite  occidental^  quQ  se  trouva  BiiddBtad, 
comptoir  danois ,  dans  une  situation  tràs-{Htti>- 
resque  au  milieu  de  débris  de  lave  entremêlés 
d'espaces  verdoyans  qui  animent  la  scène.  Il  faut 
ensuite  voyager  au  miJieu  de  ces  décombres*  dont 
les  fentes  et  les  crevasses  font  sans  cess#  courir 
des  risques.  Le  Buda-Klettur  ^  qui  a  rejeté  toutes 
ces  sub/ïtances  fondues  i  est  au  milieu  de  la  plaine, 
et  ne  diffère  en  rien  des  autres  volcans  d'Islande; 
]j  gravis  :  son  cratère  dont  les  parois  se  jsont 
écroulées  intérieurement,  estdouble  aujourd'hui  t 
ce  gouffre  est  tapissé  d'herbe  ou  de  mousse  ;  1^ 
sommet  et  re?c,térieur  sont  parsemés  de  cendres^ 
J  entrai  ensuite  dans  une  c;iveme  qui  est  prqs  de 
la  route,  et  dans  laquelle  je  m'avançai  jusqu'à 
80  pieds;  le.  défsiut  de  lumière  m'empêcha  de 
pénétrei:  plus  loin.  L'entrée  estait  basse  à  cause 
de  ja  grande  quantité  de  neige  qui  cpuvrait  le 
foqd;  plus  ayant,  la  vQÙte  ovoée  de  belles  stalac-^ 
tites,  s'élevait  i  dix  pieds  4e.la  surface  de  U  neige» 
dont  je  ne  pus  déterminer  la  profondeur. 

i  Les  inégalité^  de  la  lave  retardèrent  beau*** 
coup  notre  marche  ;  cependaut  en  une  heufe  et 
demie  nous  en  atteignîmes  la  fin ,  pour  traverser 
une  belle  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  tu  sud 
du  Hraunland  jusqu'à  la  base  du  SnœfelL  Alors 
nous  aVojxs  gravi  sur  les  falaises  immenses  qui 
bordent  la  côte  jusqu'à  Stapen  (  on  Ità  nomme 


Sœva-Hammar;  elles  ont  5o  à  60  pioJs  de  hau- 
teur »  sont  absolument  perpendiculaires,  eteom- 
posées  de  la^tre  basaltique  ;  on  passe  quelquefois  si 
près  du  bord  du  précipice ,  que  Ton  est  exposé  à 
des  périls.  On  sort  de  là  par  un  sentier  cscnqié 
qui  conduit  à  une  fissure  formée  par  une  coulée 
de  lave  >  et  Ton  arrive  à  Stapen. 

«  L'objet  de  ma  visite  à  ce  port  était  de  prendre 
dos  renseignemens  sur  les  exemplaires  dé  TÉrri- 
ture-Saiute  qui,  Tannée  précédente ,  y  avaient  été 
expédiés  de  Copenhague.  Je  vis ,  à  ma  grande 
satisfaction  ,  que  tout  avait  été  arrangé  au  gré  de 
mes  désirs  ;  et  je  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
qu*à  Tavenir  les  vues  de  la  Société  biblique  fus- 
sent également  remplies. 

c  Les  colonnes  de  basahe  qui  décorent  h 
fujiaise  un  peu  au  sud  du  port ,  ne  le  cèdent 
guères  en  beauté  à  celles  de  la  célèbre  grotte  de 
Fingal  dans  les  Ébudes.  Le  Snœfell-Yœkul  qui 
donne  son  nom  à  ce  quartier  de  Tlle,  et  termine  i 
Touest  la  longue  chatne  de  montagnes ,  par  Ici^'- 
quelles  la  presqu'île  est  divisée  en  deux  portions 
égales,  était  directement  au-dessus  de  ma  tète. 
Durant  mon  séjour  à  Reikiavik ,  j'avais  souvent 
admiré  son  aspect  majestueux  ;  actuellement  il  effa- 
çait  par  son  immensité,  tout  ce  qui  l'entourait.  Je 
ne  pus  résister  au  désir  d  j  faire  une  excursion, 
et  cette  idée  plut  tellement  &  M.  Hialtallin ,  dircc* 
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teor  du  comptoir  de  Stapeo  ,  qu*il  m'accompagoa. 
^'ons  primes  a?ec  nous  trois  hommes  chargés  de 
DOS  proTisions  et  de  Yêtemens  de  rechange.  Le 
bruit  de  notre  eipédition  projetée  s'étant  répan- 
due dans  Stapen  ;  les  habitans  secouèrent  la  tête 
prétendant  que  nous  ne  pourrions  atteindre  au 
sommet  de  la  montagne ,  et  d'autres  nous  taxèrent 
de  témérité;  ils  regardent  ce  mont  avec  une  sorte 
de  respect  superstitieux ,  et  ont  de-  la  peine  à  ne 
pas  croire  quil  est  constamment  hanté  par  Baldr, 
son  dieu  tutélaire ,  qui  ne  manque  de  se  ven- 
ger de  tous  les  mortels  dont  l'haleine  immonde 
ose  souiller  l'atmosphère  pure  de  sa  demeure 
aérienne*  -  - 

«  Noos  partîmes  de  Stâpen  le  26  à  fa  ui£  heures 
du  matin.  Le  thermomètre  à  l'ombre  marquait 
S2*  (8*  68').  Après  avoir  traversé  des  espaces  cou- 
verts alternativement  de  lave  et  de  neige,  nous 
sommes  arrivés  à  dix  heures  au  dernier  point  qui 
montrait  encore  sa  couleur  noire  ;  c'était  un  grand 
bloc  de  lave  où  l'on  se  reposa  un  quart*d'heure , 
afin  de  reprendre  des  forces  pour  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'entreprise.  Le  peu  de  dureté  de  la 
neige  nous  avait  beaucoup  incommodés.  Nous  y 
enfoncions  )usqu'au-4essus  du  genou;  quoique 
nous  eussions  soin  de  marcher  sur  les  pas  de  nos 
trois  guides  ^  nous  trourions  que  c'était  aussi  fati- 
gant que  de  nous  frayer  nous*mémes  le  chemin, 
vu*  iS 
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Le  thermomètre  s'était  élevé  à  By  (  1 1*  id').  La 
hauteur  à  laquelle  nous  avions  atteint  était CDCore 
beaucoup  au*dessous  du  YœkùIs-!-Hals  ^  ou  du  chai- 
non  qui  unit  le  mont  avec  la  chaîne  de  la  près* 
quile. 

«  En  continuant  à  monter,  nous  avons  trouTc 
la  neigé  plus  ferme;  nous  y  enfoncionâ  encore i 
et  nous  ne  marchions  pas  aisément  <  mais  cet 
inconvénient  était  balancé  par  la  douoeur  de  la 
pente.  Toutefois  en  une  demi-heure,  elle  de?int 
graduellement  si  escarpée  qu'il  fallut  y  gravir  en 
décrivant  des  zigzag;  et  après  avoi^  fait  une  qua- 
rantaine de  pas ,  se  jeter  sur  la  neigô  «  afin  de 
reprendre  haleine;  en  trois  minutes  la  force  nous 
revenait»  Sous  noi»  étions  heureusement  munis 
de  ipouchoirs  de  soie  noire  ;  noirs  ubus  en .  cou- 
vrîmes les  yeux<  Sans  cette  précaution ,  notre  vue 
aurait  pu  souffrir  de  la  vive  réflexion  des  rayons 
du  soleil,  produite  par  les  petits  cristaux  de  neige. 

«  Pendant  quelque  tems  les  régiofns  eupécieures 
du  Yoîkul  disparurent  à  nos  re'gaf'ds  ;  cependant 
ayant  avancé  d'avantage,  te  pio  le  plus^  oriental  se 
montra  ,  quoiqu'il  ne  parut  pas  être  à  une  éléfa- 
tion  considérable  au-dessus  de  nous.  Il  était  une 
heure  quand  nous  atteigt>nnes  sa  base*  On  le 
désigne  par  le  ttom  de  Trikurhing ,  à  caube  des 
trois  pies  qui  le  partagent  :  ce  sont  des  masses  de 
neige  gelées  et  supportées  pardevant  sur  de  belles 
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colonnes  de   glace,    d'une  teinte    yerdâtre  très 
brillante. 

t  La  montée  devint  bien  plus  facile  ;  la  croule 
de  neige  étant  plus  ferme ,  et  la  pente  de  la 
montagne  plus  douce.  L'air  était  plus  pur  et  la 
chaleur  diminuait  sensiblement  ;  le  thermomètre 
ne  se  soutenait  plus  qu'à  53*  (  o*44)  9  <{uoique  le 
soleil  fut  ardent  et  que  le  vent  fut  extrêmement 
faible.  Nous  redoutions  beaucoup  et  les  brouillards 
qni  commençaient  à  s'assembler  à  une  distance 
considérable  aa-desso;us  de  nous,  et  les  fentes 
au  milieu  des  neiges.  Il  ne  s'en  trouva  heureuse- 
ment sut  notre  passage  qu'une  seule  qui  ne  parais- 
eaitpastrès^profonde^et  n'avait  pas  plus  de  quatre 
pouces  de  largeur.  A  cette  époque  de  l'année ,  la 
montée  du  Sncafell  doit  être  plus  aisée  9  parce 
que  nulle  portion  de  la  neige  de  l'hiver  n'a  encore 
ni  fondu ,  ni  bougé  de  sa  place. 

€  A  trois  heures  nous  étions  à  la  base  du  pic  le 
plus  haut.  Tout-à-coup  un  précipice  de  plus  de 
2,000  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  s'est 
moiitfé  devant  nous  ;  les  diverses  parties  de  la  val- 
lée dans  laquelle  il  s'ouvrait ,  étaient  sillonées  de 
fissures  larges  et  longues  qui  couraient  parallèle- 
ment à  ses  télés*  Près  du  milieu  de  ce  gouffre 
terrible ,  nous  aperçûmes  une  grande  ouv^tare 
circulaire,  dont  l'entrée  était  bordée  de  glace 
verdltre,  ^t  qui. semblait  avoir  été  formée  par  une 
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cascade  tombée  d*un  point  du  rebord  sur  lequel 
nous  étions  ;  cependant  nous  ne  pouvions  décou- 
vrir aucun  vestige  d'eau.  Ce  ravin  prodigieux  se 
prolongeait  entre  le  pic  du  milieu  et  celui  de  Toc- 
cident,  et  devait  aller  en  descendant  jusqu'à  la  base 
septentrionale  de  la  montagne.  Suivant  les  bords 
du  précipice  gelé ,  nous  avons  escaladé  le  flanc 
septentrional  du  pic.  Parvenus  à  une  douzaine  de 
pieds  du  sommet,  nous  avons  été  arrêtés  par  un 
mur  de  colonnes  veiticales  de  glace  qui  Teatou- 
raient  de  tous  les  cÂtés;  nous  atteignions. facile- 
ment la  cime  avec  le  bout  de  nos  longs  bâtons. 
•  Nous  étant  faits ,  avec  ces  bâtons,  des  sièges 
dans  la  neige,  nous  avons  mangé  un  dîner  froid , 
qui  le  paraissait  encore  d'avantage  d'après  les 
idées  que  nous  suggéraient  tous  les  objets  dont 
nous  étions  environnés.  Le  thermomètre  n'était 
plus  qu'à  29*  (1*  33'  au-dessous  de  zéro).  Le 
brouillard  qui  avait  environné  partiellement  la 
montagne,  la  cernait  complètement,  et  nous  em- 
pêchait de  voir  la  côte  et  les  poits  situés  au- 
dessous  de  nous.  Toutefois  la  perspective  était 
belle  et  imposante.  A  droite,  nous  apercevions  le 
Faxâfiord  dans  toute  son  étendue;  ainsi  que 
les  deux  Skurdsheidi,  TALrafiall,  et  une  partie 
des  montagnes  du  quartier  de  GuUbringe.  A 
Test  le  Geitlauds-Yœkul ,  le  Skialldbreid ,  et  les 
monts  voibins  de  THékla  se  déployaient  à  nos  re- 
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gards.  A  rextrémifé.  de  la  chaîne  de  montagnesqui 
partage  la  presqu'île  où  nous  étions ,  s'ouvrait  le 
Breidafiord  remplid'une infmltéde  petites  iles  d'un 
aspect  singulier.  Les  nnonts  du  Bardarstrand  et  de 
risafiord ,  bornaient  la  vue  au  nord;  à  l'ouest 
elle  se  prolongeait  à  l'infini  sur  l'océan  ,  et  attei- 
gnait certainement  à  la  moitié  de  la  distance  qui 
sépare  l'Islande  du  Grœnland.  Ce  qui  ajoutait  à 
la  majesté  de  ce  vaste  coup-d'œil  était  la  ceinture 
de  nuages  qui,  à  3)000  pieds  au  moins  au-dessous 
de  nous ,  entourait  le  SnœfelL  L'atmosphère  était 
d'une  pureté  sans  égale  »  et  l'idée  d'avoir  atteint 
l'objet  de  notre  entreprise  malgré  nos  méprises , 
nous  faisait  éprouver  une  vive  satisfaction.  La  des- 
cente fut  très-facile;  en  trois  heures  nous  fûmes 
de  retour  à  Stappen.  Il  fallut  les  protestations  des 
hommes  qui  nous  avaient  accompagnés ,  pour 
persuader  aux  habitans  que  nous  avions  réelle- 
ment atteint  au  pic  du  milieu. 

«  Parti  de  Sappen  le  26  9  je  longeai  la  basé  du 
Snœfell,  en  me  dirigeant  au  nord:  je  voyageais 
presque  toujours  sur  des  coulées  délave.  A  gauche 
j'avais  les  Londrap.ngar,  grands  obélisques  naturels; 
le  plus  haut  s'élève  à  240  pieds.  De  nombreux 
monticules  rougeâtres  bordent  la  côte ,  ils  doi- 
vent sans  doute  leur  origine  à  l'éruption  du  feu 
vomi  par  les  cavernes  souterraines  qui  probable- 
ment s'étendent  du  fond  de  la  mer,  au  centre  du 
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yokul.  Ce  qui  confirme  cette  hypothèse  »  c'est 
que  malgré  l'immense  quantité  de  neige  que  la 
chaleur  du  soleil  fait  fondre  tous  les  ans  ,  aucune 
rivière  ne  sort  du  Snœfell. 

«  La  presqu'île  se  termine  au  nord  par  la  pointe 
d'Œndverdtness  ,  des  deux  côtés  de  laquelle  il  y 
a  des  lieux  de  pêche  très-bien  situés,  parce  que 
la  mer  est  très-poissonneuse  dans  ces  parages. 
Quelquefois  des  troupes  nombreuses  de  baleines 
entrent  dans  le  Breidafiord;  il  y  a  trois  ans  plus 
de  mille  furent  jetées  sur  sa  côte  méridionale. 

•  Le  pasteur  d'Ingialldshvol  m'apprit  que  les 
deux  paroisses  confiées  à  ses  soins,  renferment 
pfès  de  1*000  âmes;  ce  qui  est  dû  au  grand 
nombre  de  hameaux  de  pécheurs  épars  sur  la 
côte.  Ces  hommes  sont  eu*général  très-pauTres , 
et  il  parait  qu'ils  août  plus  vicieux  que  les  insu** 
laires  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de  leurs  trou- 
peaux. Le  mauvais  temps  les  empêchant  souvent 
d'aller  en  mer,  ils  en  contractent  une  habitude 
d'oisiveté  qui  engendre  tous  les  vices.  Ces  maux 
se  sont  même  tellement  accrus  dans  le  quartier 
de  Snœfellsness ,  que  l'autorité  a  été  obligé  d'in- 
tervenir et  de  faire  subir  un  interrogatoire  aux 
individus  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  dé* 
sordres»  Diverses  circonstances  ont  empêché  les 
mesures  répressives  de  produire  leur  effet. 

«  Jamais  je  n'avais  voyagé  en  compagnie  aussi 
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nombreuse  qu'en  partant  dlngialldsbvol  le  37. 
Les  deuK  filles  de  TadmiDistrateur  du  domaifie 
royal ,  dans  cette  partie  de  Tile,  le  pasteur ,  enfin 
le  négociaot  de  St'appen ,  qui  voulaient  me  suivre 
jusqu'à  Olafsvik,  composaient  un  cortège  remar- 
quable. Les  deux  demoiselles  endimancbées  9  une 
fois  qu  elles  eurent  été  placées  sur  leurs  chevaux  » 
galopèrent  avec  autant  d'aisance  que  les  femmes 
des  environs  du  Don.  La- route  fut  d'abord  ma- 
récageuse; mais  bieutâl  nous  avons  atteint  les 
sables  qui  forment  la  plage  ^  et  nous  les  avons 
parcQurua  promptement  jusqu'à  l'Ënnit,  grande 
montagne  qui  forme  une  saillie  considérable  ;  14 
il  fallut  mettre  pied  à  terre  9  et  laisser  nos  che-* 
vaux  trouver  leur  chemin  le  mieux  qu'ils  purent , 
à  travers  les  grossies  pierres  éparses  sur  le  rivage. 
«  Ce  pesage  est  regardé  avec  raison  >  comme 
un  des  plu3  dangereux  de  rislaadie.  La  mojitagne" 
a  envir^  ;i)»5oq  pieds  de  hauteur»  rien  de  plus  ra- 
boteux et  d6  plus  affreux  que  son  aspect.  £tle  est 
eomposéid  principalemtot'de  couches  alternatives 
de  tuf  brun  9  de  lave ,  de  grès  et  d'argile,  h^  iper 
ayant  rongé  une  portion  considérable  de  sa  base , 
elle  est  creusée  d^uofi  quantité  de  trous  et  de  ca- 
vernes; ses  flancs  étant  perpendiculaires  »  on  ne 
peut  la  double!  que  de  mer  basse;  alors  mdme 
l'eau  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de&  rochers  »-  d» 
sorte  que  le  vbjageur.a  beau  se  laprocher  de  l'cH* 
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céan  le  plus  qu'il  peut,  il  court  le  risque  d'être 
écrasé  par  les  pierres  qui  tombent.  Beaucoup  de 
personnes  ont  perdu  la  vie  dans  ce  trajet ,  et  plu- 
sieurs Islandais  aiment  mieux  faire  un  long  détour 
par  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  sentiment  de  terreur,  que  je  m'ayen- 
turai  à  cheminer  au-dessous  des  falaises  mena- 
çantes ;  en  plusieurs  endroits ,  des  portions  sem- 
blaient presque  entièrement  détachées  du  reste  de 
la  montagne  ;  mon  inquiétude  augmenta ,  lorsque 
]e  vis  les  fragmens  qui  s'étaient  éboulés  de  mer 
basse.  Toutefois  les  demoiselles  qui  marchaient 
en  avant  ne  témoignant  aucune  crainte ,  c'aurait 
été  une  pusillanimité  impardonnable  de  ma  part 
de  ne  pas  les  suivre. 

«  Vers  midi,  nous  sommes  arrivés  à  Olafsvik , 
comptoir  composé  de  deux  maisons  bien  cons- 
truites,  de  plusieurs  magasins  et  de  cabanes 
éparses.  Ma  compagnie  se  sépara  de  moi  en  cet 
endroit,  excepté  le  pasteur  d'Ingialldshvol ,  qui 
ne  me  quitta  qu'à  Mafahlid ,  belle  ferme  »  dont  le 
propriétaire  dit  à  son  fils  d'aller  avec  moi  jusqu'à 
Grundariîord ,  où  je  comptais  m 'arrêter.  L'affreux 
passage  de  Bulandshœfdi ,  dans  lequel  on  s'engage 
à  l'extrémité  d'une  route  facile  le  long  de  la  plage» 
peut  rivaliser  pour  le  danger  et  la  fatigue  avec  ce- 
lui d'Ennit.  La  montagne  à  près  de  â,ooo  pieds 
de  hauteur  ;  son  flanc  présente  plusieurs  couches 
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horizontales  de  tuf  et  des  colonnes  verticales  de 
basalte  jusqu'à  une  profondeur  de  200  pieds;  là 
commence  un  lit  de  débjris ,  qui  se  prolonge  paf 
une  pente  rapide ,  jusqu'au  bord  du  précipice  en- 
tourant la  mer. 

«  La  seule  route  praticable  traverse  ces  débris^ 
en  passant  à  1 ,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  qui  brise  av«c  fracas  contre  les  rochers 
situés  presque  directement  au-dessus  du  voya- 
geur. En  quelques  endroits,  le  sentier  était  re-* 
couvert  par  des  éboulemens  récens  de  gravier; 
chaque  pas  de  nos  chevaux  nous  menaçait  d'une 
catastrophe  presque  certaine;  car  ces  animaux 
n'avaient  pas  le  pied  sûr,  et  rien  ne  pouvait  nous 
empêcher  de  rouler  dans  l'abîme.  Cependant  le  pas 
le  plus  difficile ,  fut  à  un  ravin  profond ,  creusé  par 
un  torrent  qui  était  presque  rempli  de  neige  gelée. 
Un  de  nos  chevaux  de  bagage  y  perdit  l'équilibre , 
et  glissa  en  suivant  la  pente  de  la  glace.  Heureu- 
sement un  tas  de  débris  l'arrêta ,  et  le  domestique, 
quoique  avec  peine ,  le  ramena  dans  le  sentier.  La 
plupart  des  Islandais ,  en  suivant  cette  route  dan- 
gereuse ,  marchent  derrière  leurs  chevaux,  qu'ils 
tiennent  par  la  queue ,  et  se  gardent  de  jeter  les 
yeux*  du  côté  de  la  mer. 

€  A  neuf  heures  du  rfoîr,  j'arrivai  à  Grundar- 
fiord ,  comptoir  situé  au  fond  d'une  petite  baie 
de  même  noni,  sur  un  banc  de  gravier  rejeté  par 
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la  mer.  La  nature  pierreuse  du  6q1  me  fit  cproiirer 
deg^liflScultéd  à  dresser  ma  tente  ;  pendant  la  nuit 
elle  faillit  à  être  enleyée  par  la  violence  de9  raffales. 
Vers  cinq  heures  du  matin  9  un  bruit  plus  fort  que 
celui  du  tonnerre,  est  venu  m'alarmer;  il  sem- 
blait sortir  de  quelque  part  tout  près  de  ma  tente. 
Aussitôt  j'en  écarte  la  toile  9  et  j'aperçois  qu'une 
portion  de  la  montagne  voisine  s'en  est  détachée. 
L'air  était  complètement  obscurci  par  la  quantité 
de  poussière  que  le  vent  emportait ,  et  des  masses 
énormes  de  rochers  se  précipitaient  en  déchirant 
le  sol  qu'elles  rencontraient ,  et  poussant  devant 
elles  d'autres  rochers  et  des  graviers  tombés  au- 
paravant ;  tous  ces  débris  roulèrent  avec  udc  ra- 
pidité prodigieuse  vers  la  plaine. 

«  Le  lendemain  1189  était  un  dimanche.  J'allai 
avec  le  facteur  à  l'église  de  Setberg ,  bâtie  sur  la 
côte  orientale  de  la  baie.  Avant  de  commemrer  le 
service  du  jour  9  il  y  eut  un  enterrement.  Au  décès 
d'un  insulaire  9  oq  transporte  son  corps  à  réglise, 
le  plutôt  possible  9  et  il  y  reste  jusqu'au  jour  de 
l'inhumation.  Lorsque  quelqu'un  meurt  dans  le 
voisinage  d'une  église»  le  corps  est  enveloppé  de 
vadmel  et  placé,  sur  un  banc  près  de  l'autel ,  en 
attendant  que  le  cercueil  soit  prêt  9  coutumetrés* 
ancienne  ;  car  on  en  trotjve  des  traces  dans  l'fiyr- 
byggia  Saga ,  écrite  vers  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  l'île  ;  il  paraîtrait  aussi 
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que  c'était  alors  l'usage  de  poser  le  cercueil  sur  ua 
traîneau  attelé  de  bœu&.  Cette  voiture  n'étant 
plus  employée ,  le  corps  est  porté  à  dos  de  cheval. 
En  hiver  les  inhumations  sont  accompagnées  de 
grandes  difficultés  ;  car  il  faut  quelquefois  que 
trois  à  quatre  personnes  travaillent  pendant  tout 
un  jour  pour  creuser  une  fosse  «  tant  la  gelée  pé<r 
nètre  profondément  en  terre. Dans  les  cantons  très- 
éloignés  des  églises ,  on  garde  le  corps  pendant 
tout  l'hiver  dans  une  cave,  et  on  l'enterre  auprin** 
temps  suivant. 

«  Le  service  funèbre  commence  par  un  pseaume 
qui  se  chante  pendant  que  le  convoi  s'avance  vers 
la  tombe  ;  les  hommes  marchent  la  tête  décou-r 
verte ,  les  femmes  se  cachent  le  visage  avec  leurs 
mouchoirs.  Lorsque  le  cercueil  est  descendu  dans 
la  fosse  9  le  prêtre  jette  dessus  trois  pelletées  de 
terre ,  en  prononçant  ces  mots  :  «  Tu  as  été  tiré 
de  la  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière  9 
et  tu  seras  ti^é  de  la  poussière  pour  ressusrîter.  » 
pendant  que  la  fosse  se  remplit  9  les  assitains  chan- 
tent un  ou  deux  psaumes  adaptés  à  la  circons-t 
tanoe.  Un  des  domestiques  de  la  ferme  de  laquelle 
on  avait  apparté  le  corps ,  entra  dans  la  fosse  après 
qu'on  y  eut  jeté  un  peu  de  terre ,  et  se  mit  a  la 
tasser  avec  ses  pieds  9  action  qui  produisit  natu^*- 
leUement  un  mouvement  d'horreur  dans  mon 
esprit,  et  ajouta  aux  préventions  ordinaires,  quoi^ 
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que  injuMes  peut-être ,  que  l'on  conçoit  contre 
les  hommes  qui  rendent  les  derniers  devoirs  aux 
morts.  Les  femmes  s'agenouillèrent  sur  les  tombes 
voisines ,  et  lorsque  tout  fut  fini ,  le  père  du  défunt 
se  précipita  sur  sa  sépulture,  et  y  resta  étendu  dix 
minutes.  Le  discours  du  prêtre,  qui  roula  sur  l'état 
de  rétribution  future,  fut  simple  et  édifiant. 

c  Je  me  remis  en  route  le  39  yers  Test  avec 
le  Sysselman  ;  en  passant  à  Setberg ,  le  pasteur  se 
joignit  à  nous.  Arrivés  à  Hallbiarnareyri ,  ils  fer- 
rèrent leurs  chevaux,  opération  que  tout  Islan- 
dais sait  faire,  et  qu'aucun  d'eux  ne  regarde 
comme  étant  au-dessous  de  sa  dignité.  Ils  m'ac- 
compagnèrent jusqu'à  l'extrémité  du  Kolgragar- 
fiord,  et  je  franchis  le  Tiœilahals  (col  des  Géants), 
passage  difficile  d'où  je  descendis  dans  une  assez 
grande  vallée  parsemée  de  quelques  maisons  et 
partagée  à  l'est  par  le  Hraunfiord ,  baie  qui  tire 
son  nom  de  ce  qu'elle  est  presque  cntièreinent 
^  traversée  par  une  coulée  de  lave ,  que  coupe  un 
petit  déti'oit  donnant  passage  i  l'eau.  La  blan- 
cheur des  cygnes  qui  nageaient  sur  ce  bras  de 
mer ,  formait  un  beau  contraste  avec  la  noirceur 
de  la  lave.  Elle  a  été  vomie  par  des  collines  coni- 
ques que  je  laissai  à  droite;  elle  forme  leBefserkia- 
Hraun  que  l'on  traverse  par  un  sentier  aisé,  bordé 
de  diaque  côté  de  rochers  énormes.  La  tradition 
en  attribue  la  constructionà  des  géans.  Uneraviue 
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profonde  dans  laquelle  on  descend  »  vers  le  milieu 
du  trajet,  offre  le  Berserkiadts 9  ou  le  monument 
sous  lequel  le  géant  Berserjcir  ^st  enterré  ;  il  est 
au  nord  de  la  route  ;  il  a  vingt  pieds  de  long ,  six 
de  large  et  quatre  déliant.  A  sa  base,  les  pierres  sont 
fort  larges  ;  dans  le  haut ,  elles  sont  plus  petites  9 
et  ont  été  successivement  posées  par  les  passaos. 
A  l'extrémité  de  la  lave ,  mon  guide  me  fit  voir  la 
maison  de  Hraun  qui  était  habitée  par  Styr ,  et 
plusieurs  autres  lieux  cités  dans  les  Sagas.  Il  savait 
toute  l'histoire  par  cœur,  et  s'apercevait  que  je 
prenais  de  l'intérêt  à  son  récit.  Il  continua  donc 
déparier  avec  une  éloquence  qui  me  surprenait,  il 
ne  s'arrêta  que  lorsque  nous  mimes  pied  à  terre  à 
la  ferme  de  Kongsbacka. 

c  Ce  ne  fut  qu'en  faisant  le  tour  d'une  infiaité 

♦ 

de  baies  et  d'anses ,  que  je  parvins  le  3o  au  comp- 
toir de  Stickesbolm  ;  après  avoir  traversé  la  pres- 
qu'île de  Tborncss,  fameuse  pour  avoir  été  con« 
sacrée  à  Thor ,  dieu  des  Scandinaves ,  dont  le  ^ 
culte  sanglant  ne  fut  aboli  que  par  l'introductioli 
du  christianisme.  Je  passai  aussi  devant  le  pied 
du  Helgafell ,  montagne  basaltique  basse  ,  qui  est 
de  même  célèbre  dans  les  annales  du  paganisme 
de  ces  contrées. 

«  Stickesbolm  est  situé  sur  la  côte  occidentale 
d'un  canal  étroit  qui  le  sépare  d'une  petite  île  ba- 
saltique. Ce  comptoir  consiste  en  deux  maisons 
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avec  leurB  mcrgasins  9  et  celle  du  chirargien  du 
district.  M.  Benedictson ,  le  principal  négociant,  a 
recueilli  une  quantité  considérable  de  manuscrits 
islandais.  11  a  plusieurs  copiés  des  Sagas  les  plus 
impottans ,  illes  a  conférés,  et  copiés,  en  les  ac*« 
cotnpagnaut  des  leçons  les  mieux  établies.  Son 
sèle  pour  transmettre  ces  anciens  monumens  à  la 
postérité ,  Ta  engagé  à  en  léguer  la  collection  à 
son  fils ,  qui  en  usera  de  même ,  de  sorte  que  h 
propriété  en  restera  dans  sa  famille. 

«  J'allai  avec  M.  Hiahallin  le  chirurgien ,  exa* 
miner  Thingtalla^  lieu  de  sacrifices  célèbres.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  vînmes  à  bout  de 
le  trouver.  Au  sud  de  la  maison  qui  subsiste  en 
cet  endroit ,  nous  avons  rencontré  un  grand 
poltobre  de  petits  tertres  carrés ,  te  sont  évidem- 
ment les  ruines  des  huttes  dont  le  peuple  se  ser* 
valt  dans  les  réunions  publiques.  Cependant  nous 
cherchions  vainement  la  pierre  des  sacrifices.  Bo- 
iin  nous  en  avons  aperçu ,  au  milieu  d'un  to»fi\% 
à  quelque  distante ,  une  fort  gradde  qui  ^  znalgré 
sa  forme  grossière  et  brute,  fut  reconnue  pour  être 
c  la  pierre  de  la  crainte  >» ,  aux  pierres  disposées  en 
cercle  qui  l'entourent ,  et  qui  paraissent  de  ûiênie 
d'une  dimension  considérable  ;  il  faudrait ,  pour 
la  déterrer,  creuser  dans  le  marais  qui  les  couvre 
presque  entièrement.  Le  cercle  a  trente-six  pieds 
de  diamètre;  les  pierres  sontpeuéloignéeslunede 
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lâutre.  Leblot*steia  (la  pierre  du  sang)  est  de 
%ure  obloDgue  et  aiguë  i  son  somtncl ,  sur  lequel 

00  rompait  le  doB  des  victimes  humaines  ofilbrtès 
en  sacrifiée  expiatoire  pour  apaiset  le  courroux  de 
la  dirinité  offensée  f  et  laver  les  fidèles  dé  Id  tache 
du  crimèk  En  dedans  du  cercle  s'asseyaient  les 
jugés  devant  lesquels  on  amenait  les  accusés  et 
leurs  avocats;  lesspectàteurs  se  tenaient  en  dehors 
pour  entendre  le  jugement.  Les  restes  db  ces 
cercles  se  trouvent  fréquemment  en  Scandinavie, 
et  sans  doute  ceux  que  Tob  voit  en  plusieurs  lieux 
de  la  Grande-Bretagne,  et  surtout  dé  TÉcoese,  ont 
la  même  origine. 

Le  I*'  juin  je  partis  de  Stikesholm,  et  je  revins  à 
Helgafell,  d'où  je  marchai  au  sud  jusqu'à  la 
ferme  de  Drapuhlid ,  située  au  pied  d*une  mon- 
tagne de  mêmêf  nom  ^  fameuse  par  là  quantité  de 
onlaéraux  curieux  qui  s'y  ttouvent<  Delà  j'allai  à 

1  en  eik  traversant  plusieurs  coUities  nues ,  dans  le 
gravie^dectquellés  le  jaspe  et  les  calcédoines  abon- 
dent. Je  descendis  ensuite  par  l'extrémité  del'UK 
fsnrsfall  sur  les  rives  de  l'Alftafiord  ou  baie  des 
(Cygnes.  Grâces  à  la  mer  basse,  j'épargnai  une 
course  de  plus  de  deux  milles,  en  coupant  la  baie 
qui  était  presque  entièremebl  couverte  de  cygnes  ; 
je  tônftiiiuai  Â  longer  la  bftse  des  montagnes,  à 
'est ,  et  le  soir  je  dressai  ma  tente  près  de 
i'églUe  de  Narfevri. 
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cr  A  l'instant  où  jo  venais  de  m'habiller»  le  len- 
demain ,  le  fermier  m'offrir  d'excellens  œufii 
d'eider.  Je  lui  fis  beaucoup  de  plaisir  en  les  accep- 
tant, et  en  lui  disant  que  sans  doute  il  descendait 
de  Geirrid ,  dame  célèbre  dans  les  temps  anciens^ 
et  qui  habitait  dans  ce  canton.  Elle  était  d'un 
caractère  si  libéral  qu'elle  avait  fait  bâtirsa  maison 
le  long  de  la  route  >  afin  d'être  à  portée  d'inviter 
tous  les  passans  à  entrer  pour  prendre  part  à  des 
mets  qui  étaient  toujours  servis.  Plusieurs  exemples 
du  même  genre,  rapportés  dans  lesSagas*  prouvent 
t]ue  l'hospitalité,  si  vantée  dans  ces  livres ,  n'était 
pas  une  fiction  poétique ,  mais  une  vertu  prati- 
quée par  tous  les  habitans  du  nord. 

•  De  Narfejri ,  je  traversai ,  en  allant  à  l'est,  le 
Skogarstrand  (rive  des  forêts )  ^  canton  bas ,  ainsi 
nommé  des  bois  qui  autrefois  couvraient  sa  sur- 
face ,  et  dont  à  présent  il  existe  à  peine  des  traceâ. 
Le  mauvais  temps  m'obligea  de  cherjcher  un  re- 
fuge près  de  l'église  de  Breidabolstad.  Ce  fut  d'une 
petite  ile  du  voisinage ,  qu'Ëirik  le  Rouge  partit 
en  g83,  pour  courir  à  la  recherche  d'un  continent 
à  l'ouest  I  sur  lequel  il  avait  reçu  des  notions  obs- 
cures. Dans  cette  excursion  qui  dura  trois  ans ,  il 
découvrit  le  Groenland^ 

•  Le  3  je  cessai  de  voir  le^  montagnes  qui  s'é- 
tendent à  l'est  du  Snœfell;  je  parcourus  un  canton 
rocailleux  qui  offrait  souvent  des  restes  de  laves 
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anciennes  ;  d'un  autre  côté ,  se  déployait  leBreida- 
fiord  qui  se  partageait  en  Hvamsfiprd  ut  Gilsfiord  : 
raspect  de  ces  baies  et  des  montagnes  qui  les  entou* 
reDt^étaitextrémemeutpittoresque.J'eusbeaucoup 
de  peine  à  traverser  des  étangs  que  la  marée  mon- 
tante remplit  ;  enfin ,  j'arrivai  à  Snoksdal.  Je  n'en 
partis  que  le  5 ,  et  après  avoirpassé  le  Haukaldalsaa 
et  le  Laxaa ,  deux  rivières  formidables ,  qui  pendant 
plusieurs  jours  n'avaient  pas  été  guéables  à  cause 
de  l'abondance  des  pluies ,  et  qui  étaient  encore 
extrêmement  grosses  ;  je  voyageai  alternativement 
dans  des  vallées  et  des  collines  jusqu'à  Hvam.  La 
vue  des  pâturages  couverts  de  brebis  et  d'agneaux, 
me  fit  éprouver  un  sentiment  de  plaisir,  qui  fut 
en  quelque  sorte  diminué  par  la  réflexion  que 
beaucoup  d'agneaux  périssaient  par  l'intensité  du 
froid.  J'appris  que  dans  cette  saison  la  mortalité 
s  était  élevée  à  neuf  ou  dix  par  fermer  perte  très- 
sérieuse  pour  le  paysan  islandais. 
«  Hvam  est  dans  une  situation  très-agréable ,  sur 
le  côté  oriental  d'une  vallée  de  peu  d'étendue , 
mais  jolie  et  fertile ,  entourée  de  tous  cAtés ,  ex- 
cepté au  sud ,  de  montagnes  escarpées.  Hvam  est 
célèbre  dans  l'ancienne  bistoire  de  l^'ile,  par  plu- 
sieurs évéœmens  qui  s'y  sont  passés  ;  il  est  sur- 
tout remarquable  pour  avoir  donné  naissance  à 
Saorro  Sturleson ,  l'historien  du  oord. 
<  De  Hvam ,  -j'entrai  dans  le  ^vinadal ,  un  peu 
vu.  i6 
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à  Test ,  et  ensuite  dans  un  pays  montagneux  et 
sauvage ,  où  les  monts  peu  élevés  annoncent  par 
leur  apparence,  la  suite  des  bouleversemens  qui 
s'y  sont  opérés.  Des  sources  chaudes  qui  jaillis- 
sent à  Temboucbure  de  la  vallée ,  indiquent  que 
les  feux  ne  sont  pas  encore  éteints.  Des  ponts  de 
neige,  dont  quelques-uns  n'étaient  pas  très-épais, 
nous  aidèrent  à  passer  plusieurs  fois  la  mêoie  ri- 
vière. La  quantité  de  neige  que  nous  rencontrâmes 
dans  la  descente ,  était  immense.  Au  lieu  de  fon- 
dre  «  elle  s'accumule  d'année  en  année  ;  tout  fait 
présumer  qu'un  glacier  se  formera  sur  ce  point. 

«  La  vallée  dans  laquelle  on  s'enfonce  en  quit- 
tant ce.  canton  froid  et  triste ,  est  d'abord  étroite , 
rocailleuse  et  stérile;  ensuite  elle  s'élargit  gra- 
duellement» jusqu'à  une  vaste  plaine  marécageuse, 
dont  les  fermes  réunies  portent  le  nom  collectif  de 
Saurbœar-Sveit.  La  route  traverse  une  chaîne  de 
montagnes  qui  se  prolonge  dans  toute  la  presqu'île 
nord-ouest  de  l'Islande ,  et  se  divisant  en  plusieurs 
branches  latérales ,  forme  une  quantité  de  grandes 
baies.  Quoique  la  saison  fût  déjà  avancée,  la 
neige  qui  remplissait  encore  les  ravins  et  les  dé* 
filés ,  les  rendait  impraticables ,  je  fus  donc  <^ligé 
de  renoncer  au  projet  d'arriver  par  ce  chemin 
dans  les  cantons  les  plus  éloignés*  Conformément 
i  l'avis  de  1  obligeant  ami  qui  m'avait  accompagné 
depuis  Hvam  »  je  laissai  à  la  ferme  de  Hvol»  mon 
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cheval  et  la  plus  grande  partie  de  mon  bagage. 
Le  paysan  se  mit  à  onze  heures  du  soir  en  route 
avec  moi,  afin  d'arriver  avant  la  marée  montante 
à  un  passage  difficile  au  pied  des  montagnes  que 
baigne  le  Gilsûord.  A  deux  heures  nous  atteignîmes 
le  fond  de  cette  haie  qui  n  a  pas  beaucoup  de  lar- 
geur. Il  n  y  avait  dans  cet  endroit  que  deux  ca- 
banes solitaires.  Tout  y  était  encore  engourdi  par 
l'hiver;  la  neige  couvrait  presque  entièrement  la 
terre  ;  on  n'apercevait  quelques  traces  de  végéta- 
tion que  dans  le  voisinage  immédiat  des  maisons. 
Le  mercure  ne  se  soutenait  qu'au-dessous  du  point 
^e  congélation. 

«  Ayant  suivi  la  côte  oriental^  du  Kroksfiord ,  j 'ar- 
rivai à  six  heures  du  matin  à  la  ferme  deKumpur. 
la  fatigue  que  j'éprouvais  m'invitait  à  prendre  du 
repos.  Comme  j'avais  laissé  mon  lit  et  ma  tente  i 
HtoI  ,  je  me  vis  dans  la  nécessité  d'accepter  un 
lit  islandais ,  ce  qui ,  je  l'avoue ,  ne  me  plaisait 
guère ,  pour  plus  d'une  raison.  J'étais  extrêmement 
l^s  ;  je  me  résignai.  On  me  fit  passer  daQs  le  bâ- 
timent extérieur,  tandis  que  la  maîtresse  de  la 
maison  me  faisait  préparer  un  lit  dans  la  chambre 
i  coucher  :  bientôt  j'y  parvins  par  un  petit  corridor 
fort  noir.  Quand  j'y  entrai ,  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  famille  qui  étaient  encore  couchés  ^  se 
Ittèrent,  quoique  déshabillés,  pour  voir  l'étranger. 
£ien  qu'à  moitié  suffoqué,  faute  d'aû^,  je  me  se- 
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i*ais  cependant  endormi  promptement ,  «î  un  cer- 
tain bruit  semblable  à  celui  de  gens  qui  se  grat-- 
tent,  ne  se  fût  fait  entendre  dans  tous  les  lits,  et 
ne  m*eût  donné  de  vives  inquiétudes ,  malgré  la 
propreté  apparente  du  mien.  Dans  un  certain  mo- 
ment, le  bruit  pouvait  se  comparer  à  celui  que 
font  les  palefreniers  en  étrillant  leurs  chevaux.Ce- 
pendant  le  sommeil  ne  tarda  pas  à  mettre  fin  i 
toute  impression  désagréable ,  et  je  goûtai ,  pen- 
dant cinq  heures ,  le  repos  le  plus  profond. 

«  Ces  braves  gens  ne  sont  pas  accoutumés  i 
voir  des  étrangers.  Ils  me  prirent  pour  un  homme 
élevé  en  dignité;  tandis  que,  dans  mon  pays, 
tnon  habillement  m'aurait  fait  passer  pour  un 
porte*balIe* 

«  Ayant  fait  le  tour  du  Kroksfiord  et  du  Berit* 
fiord  9  je  gravis  sur  un  canton  rocailleux  et  inégal , 
où  tout  annonçait  Taction  des  feux  souterrains  ; 
puis  je  descendis  jusqu'à  la  ferme  de  Reykiaholar. 
Elle  est  dans  une  situation  très*pittoresque ,  sur 
une  élévation ,  à  un  demi-mille  du  Reynianess,  pro- 
montoire immense ,  et  sur  les  bords  du  Breidn- 
fiord,  vaste  baie  remplie  d'iles  sans  nombre;  de» 
montagnes,  avec  leurs  anfractuoMtés,  et  des  co- 
lonnes de  vapeurs  s'élevant  des  sources  chaudes 
qui  entourent  la  ferme  «  ajoutent  â  la  beauté  du 
coup-d*œil.  Le  Krablanda ,  la  plus  considérable 
de  ces  sources ,  a  jadis  été  fameux  par  ses  érup- 
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tioDs  ;  aujourd'hui  son  bassio  est  tellement  en-* 
combré  de  pierres ,  qu'il  ne  peut  pas  lancer  son 
eau  à  plus  de  quatre  pieds% 

«  Le  temps  orageux  me  contraignit  de  rester 
à Reykialiolar  jusqu'au  9  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  quatre  hommes  et  deux  femmes  consentirent 
à  me  conduire  dans  un  canot  à  l'ile  de  Flatey  , 
éloignée  de  vingt  milles  du  Reykianess.  Le  temps 
étant  fort  beau ,  le  trajet  fut  extrêmement  agréable 
entre  les  innombrables  petites  iles  répandues  sur 
cette  partie  de  la  baie.  La  plupart  semblent  de- 
voir  leur  origine  à  des  volcans  sous-marins  ;  plu- 
sieurs reposent  sur  de  superbes  colonnes  de  rocs 
basaltiques.  Leur  surface  et  le  fond  de  la  mer  qui 
les  entourent ,  abondent  en  sources  chaudes  ;  elles 
sont  d'un  grand  secours  aux  pécheurs  »  en  leur 
fournissant  de  l'eau  fraîche,  qui  d'ailleurs  ne  se 
trouve  pas  dans  le  voisinage. 

«  Presque  toutes  ces  iles  sont  tapissées  d'herbe 
que  les  habitans  des  côtes  voisines  viennent  fau- 
cher; mais  elles  leur  sont  surtout  précieuses  par 
la  prodigieuse  quantité  d'oiseaux  aquatiques  qui 
les  fréquentent.  Je  fus,  en  les  traversant ,  étourdi 
des  cris  des  macareux  et  des  goélands.;  ces  der* 
niers  couvraient  la  mer,  et  en  s'envolant  obscur* 
tissaient  l'atmosphère ,  tant  ils  étaient  nombreux. 

«  A  moitié  chemin  de  Flatey ,  on  débarqua  sur 
un  ilôt  pour  donner  un  peu  de  relâche  aux  ra-^ 


ujeiirs.  Cette  vcïùche  tnc  donn»  rocenffion  d'ob- 
0crver  les  eidera  qui  couvaient  leurs  œufs.  Vers 
six  heures  du  soir,  j'abordai  à  Flatej.  Cette  ile, 
qui  n'a  qu'un  mille  de  eirconférenec  ^  est  plus  peu- 
plée  que  plusieurs  de  celles  qui  Tentourcnt.  Le  pas- 
te4ir  joint  à  son  minislére  la  profession  des  pre- 
miers apAtres;  il  est  surtout  très-habile  à  la  pèche 
des  phoques.  Ses  fonctions  sont  peut-être  les  plus 
périlleuses  à  remplir  de  toute  llslande;  car  une 
de  ses  paroisses  comprend  les  iles,  et  Tautre  le 
continent  à  une  distance  de  douxc  milles  de  Fia- 
tey.  Il  ne  se  passe  pas  un  hiver  que  sa  vie  ne 
coure  desdangers  dans  le  trajet  d'tuie  lie  à  Taiitre 
sur  la  glace.  Cependant  son  traitement  est  extrê- 
mement modique  9  et  c'est  ce  qui  l'engage  à  se  li- 
▼rer  A  la  pêche  pour  faire  vivre  sa  famille. 

<  Après  un  séjour  de  trois  heures  u  Flatey^  je 
m'embarquai  pour  le  continent  ;  vers  trois  heures 
du  matin  9  j^arrivai  à  Hergiiscy ,  belle  ile  basalti- 
que 9  bien  peuplée.  Les  eiders  y  sont  si  nombreux, 
qu'en  me  promenant  sur  les  hauteurs ,  je  risquais 
à  chaque  instant  de  les  écraser  dans  leurs  nid^. 

K  Nous  sommes  allés  en  cinq  heures  de  Her- 
gilsyy  &  Briamslœk.9  sur  la  cMc  deBardarstrand. 
Aevenu  sur  le  continent,  je  suivis  le  rivage  ver» 
l'ouest,  le  long  d'énormes  rochers  basaltiqucî;. 
M 'étant  reposé  quelques  instans  à  la  ferme  de 
Uuuimar,  je   j'emoulai  leMorardul^  vallée  fort 
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triste ,  et  je  eommençai  ensuite  i  grimper  le  Fors-» 
heidi ,  col  très-haut  et  très-abrupte  ;  il  tire  son 
nom  de  la  quantité  de  chutes  d'eau  qui  se  précî- 
pitent  de  chaque  côté  de  la  montagne;  celles  du 
flanc  septentrional  sont  surtout  remarquables  ;  le 
Forsaa  s'étant  ouvert  une  issue ,  à  travers  les  cou- 
ches de  rochers  en  colonnes  ;  on  aperçoit  comme 
des  tours  et  des  obélisques  au  milieu  des  nuages  de 
Tapeurs  qui  s'élèvent  des  cascades. 

c  Le  charme  de  cette  perpective  me  fit  oublier 
les  difficultés  que  {'prouvai  dans  ce  passage.  Les 
immenses  sillons  de  neige  qu'il  fallait  traverser  « 
n  offraient  pas  les  moins  pénibles  ;  elle  était  si 
molle  en  quelques  endroits ,  que  je  fus  forcé  de 
m^re  pied  à  terre. 

«  Descendu  à  l'extrémité  du  Forsfiord,  qui 
n'est  qu'un  bras  de  l'Ârnarfioid,  je  marchai  le 
long  de  sa  rive  occidentale ,  sous  des  montagnes 
menaçantes.  Parvenu  à  cette  dernière  baie,  je 
tournai  entre  des  promontoires  aourcilleux,  jus-  ' 
qu'à  Bildudal ,  comptoir  composé  des  maisons  les 
mieux  bâties  que  j^aie  vues  en  Islande.  On  vou- 
lait m'y  retenir;  mais,  instruit  d'avance  des  diffi- 
cultés que  j'éprouverais  à  traverser  l'Arnarfiord  , 
je  me  décidai  à  profiter  de  la  continuation  du 
beau  temps  pour  effectuer,  le  mëtne  soir,  ce 
trajet  souvent  tres-diffidle.  Le  bateau  faisait  eau , 
de  sorte  que  je  fus  forcé  de  temps  en  temps  d  eu 
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ôter  l'eau.  La  baie  a  au  moins  neuf  milles  de  lar- 
geur ;  nous  aurions  été  exposés  à  de  grands  dan- 
gers,  si  une  raffale  subite  nous  avait  surpris. 

«  A  onze  heures  du  soir ,  je  débarquai  à  Hrafos*- 
eyri.  Je  fus  agréablement  surpris  de  lire  au* 
dessus  de  la  porte  du  presbytère ,  l'inscription 
suivante  : 

Intrantiius  sit  has  dotnus  pax 
Et  quics ,  et  txeuntihuê  saîus. 

f  Les  pensée?  gaies  que  ces  mots  m'avaient  ins- 
pirées,  furent  bien  diminuées  par  le  triste  état 
dans  lequel  )e  trouvai  cette  famille.  Le  pasteur 
avait  failli  à  être  tué  par  Féboulement  d  une  mon- 
tagne  voisine ,  qui  l'avait  surpris  pendant  qu'il  la 
gravissait  pour  chercher  une  tanière  de  renard  ;  il 
était  resté  à  moitié  enterré  sous  les  débris.  Si  un 
de  ses  domestiques  n'avait  pas  découvert  le  lieu 
où  il  se  trouvait  9  il  y  aurait  péri  ;  sa  tête  et  son 
visage  étaient  extrêmement  meurtris,  tout  son 
corps  avait  beaucoup  souffert;  néanmoins,  grâces 
aux  attentions  et  aux  soins  de  sa  famille ,  il  se 
rétablissait  à  vue  d'œil. 

•  Le  renard,  très-commun  en  Islande,  y  jouit 
de  la  même  réputation  de  finesse  que  partout  ail- 
leurs.  Lorsqu'il  découvre  une  troupe  de  goélands 
sur  le  rivage ,  il  s'approche  d'eux  à  reculons  ,  en 
tenant  sa  queue  en  Tair;  comme  elle  est  blanche, 
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ils  croient  voir  quelqu'un  des  l^urs  ;  il  s'avance 
ainsi  tout  doucement ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez 
près  pour  saisir  un  de  ces  oiseaux.  £n  hiver  il  se 
place  au  vent ,  et  se  met  à  gratter  la  neige  »  qui,  en 
s  envolant  9  forme  un  nuage  par  lequel  les  goé- 
lands sont  aveuglés  f  et  il  les  surprend. 

«  J'avais  bien  fait  de  traverser  l'Arnarfiord  dans 
la  soirée  du  i  o  ;  le  lendemain  il  s'éleva  une  tem- 
pête  violente  qui  dura  plusieurs  jours.  Je  pour- 
suivis ma  route  par  terre,  en  franchissant  le 
Hrafnsheidi ,  montagne  dont  le  passage  ne  fut  pa.s 
long,  mais  fut  très-difficile,  à  cause  de  sa  roideur 
et  de  la  couche  épaisse  de  neige  qui  le  couvrait. 
Après  avoir  traversé  l'extrémité  orientale  duSand- 
fell,  petite  montagne  isolée  dans  laquelle  les  zéo- 
lites ,  les  calcédoines  et  le  jaspe  abondent ,  j'ar- 
rivai vers  midi  àThingeyri,  comptoir  agréable- 
ment situé  sur  une  pointe  de  terre  basse ,  qui  le 
défend  des  vagues  de  l'ouest.  Le  Dyrafiord  est  si 
étroit  dans  cet  endroit ,  qu'on  peut  se  faire  en- 
tendre d'un  côté  à  l'autre;  sa  longueur  est  si 
considérable,  qu'il  faudrait  une  journée  entière 
pour  en  faire  le  tour  à  cheval.  Le  facteur  deThing- 
eyri  a  une  belle  collection  de  livres  choisis , 
principalement  en  histoire  naturelle. 

«  Le  1 2  je  traversai  le  Dyrafiord  »  et  je  débar- 
quai i  la  ferme  de  Gimlafell.  Un  guide  me  con- 
duisit ensuite  par  le  col  le  plus  aisé  que  j'eussjs 
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rencontré  jusqu'alors  dans  les  belles  plaines  de 
rOEnundarfiord ,  abondantes  en  foin.  Les  mon* 
tagnes  qui  entourent  la  baie  sont  composées  de 
couches  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, au  nombre  d'une  cinquantaine ,  dans  Tordre 
le  plus  parfait;  cette  même  apparence  se  retrouve 
dans  toutes  celles  de  la  presqu'île  du  Nord-Ouest. 
Ayant  passé  plusieurs  marais  dangereux ,  j'arrivai 
à  Holt  9  regardé  comme  une  des  meilleures  cures 
de  l'Islande  occidentale. 

«  Je  voulais  pénétrer  plus  loin,  pour  prendre, 
Sivec  4e  doyen  du  bailliage  de  l'Isafiord ,  les  arran- 
gemens  nécessaires  à  la  distribution  des  saintes 
Ecritures  ;  je  fus  obligé  de  renoncer  à  ce  dessein, 
parce  que  l'énorme  quantité  de  neige  dont  les 
montagnes  au  nord  de  l'OEoundarfiord  étaient 
rouvertes,  empêchait  d'y  voyager,  quoique  l'on 
fût  au  milieu  de  juin.  Je  me  concertai  pour  cette 
affaire  avec  le  bailli  qui  demeure  à  peu  de  dis- 
tance à  l'ouest  de  Holt. 

«  Les  habitans  de  cette  partie  de  l'Islande, 
ayant  très-peu  de  communications  avec  les  étran- 
gers ,  ont  peut-être  conserve  plus  de  coutumes 
des  anciens  Scandinaves,  que  ceux  des  autres 
quartiers.  Ils  tiennent  davantage  aux  traditions 
de  leur^  ancêtres ,  et  s'appliquent  avec  plus  de 
soin  à  la  transcription  des  sagas  écrits  ou  impri- 
més; la  plupart  les  savent  par  cœur.  Ce  qui  me 
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inrprit  priDcipalement  fut  la  longue  barbe  des 
paysans  de  rOEmundarfiordung. 

«  Je  fus  étonné  de  trouver  derrière  le  Hiar- 
dardal  une  étendue  assez  considérable  de  ter- 
rains  couverte  de  lave ,  car  on  m'avait  dit  que 
cette  substance  n'existait  pas  dans  lo  voisinage 
des  baies  de  l'occident.  Elle  paraît  être  très-an* 
ciênne ,  puisque  l'hek-be  ou  la  mousse  la  recou- 
Yreot  presque  partout 

«  Le  i3  juin  je  partis  de  Hoit  pour  retourner 
au  Sud.  Je  repassai  par  les  mêmes  lieux  que  j'a- 
vais vus  en  allant  au  nord.  J'arrivai  le  i5  àBIldu- 
dal,  où  jepris  un  guide  pour  franchir  une  chaîne 
de  montagnes  couvertes  de  neige  ;  dans  les  en- 
droits où  elle  était  disparue,  on  n'apercevait  que 
de  la  lave  9  qiû  paraissait  avoir  été  vomie  par  le 
Grœnafell,  cime  conique  située  vers  le  centre  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'ArnaWiord 
du  Talknafiord.  Plusieurs  sour<c(*s  d'eau  chaude 
coulent  encore  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
dernière  de  ces  baies.  Qulind  je  fus  à  son  extré-^ 
mité ,  il  fallut  escalader  de  nouveau  des  monté; 
escarpés ,  dont  la  pente  opposée  me  conduisit  sur 
les  bords  du  Patrixfiord.  Cette  baie  est  défendue 
des  deux  côtés  par  plusieurs  promontoii*es  sour* 
cilleux  qui  diminuent  de  hauteur  en  s'éloignant , 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  plongent  dans  l'océan.  Je 
m  embarquai  au  comptoir  de  Vatneyri,  et  j'a- 
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bordai  sur  la  côte  opposée.  Â  deux  heures  du  ma- 
tin je  me  reposai  au  presbytère  de  SaudlauksdaL 

c  Cette  vallée  est  célèbre  pour  l'excellence  de 
ses  pâturages.  Elle  acquiert  un  plus  haut  degré 
dlntérêt  pour  avoir  été  la  demeure  d'Eggert  Olaf- 
sen ,  qui ,  avecPaulsen  ,  son  compatriote  $  effectua 
un  voyage  autour  de  l'Islande  9  dont  la  relation , 
publiée  en  danois  à  Copenhague,  a  été  traduite 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 

•  Je  quittai  ce  lieu  le  i5  à  cinq  heures  après 
midi ,  et  suivis  la  côte  méridionale  du  Patrixfiord  ; 
quelquefois  des  masses  de  lave  isolées  se  présen- 
taient à  mes  regards.  Près  de  l'extrémité  de  la 
baie ,  je  longeai  la  base  d  une  montagne  mena- 
çante ;  une  prodigieuse  quantité  de  grandes  pierres 
'  s'en  étaient  récemment  détachées  1  et  obstruaient 
presque  entièrement  le  chemin.  En  escaladant 
les  hauteurs ,  je  fus  frappé  de  la  beauté  du  coup- 
d'oeil  qui  m'environnait  ;  une  rivière  se  précipi- 
tant de  cascades  en  cascades  jusqu'à  son  embou- 
chure où  elle  en  formdît  une  de  trente  pieds ,  la 
rapidité,  de  son  cours ,  le  fracas  de  ces  chutes  $  les 
nuages  de  brume  humide  qui  s'en  élevaient;  ces 
objets  réunis  produisaient  un  effet  de  la  plus 
grande  magnificence.  Tout  le  terrain  voisin  était 
absolument  dénué  de  végétation  ;  à  mesure  que  je 
marchais,  il  devenait  plus  rocailleux  et  plus  inégali 
sa  surface  présentant  généralement  des  couches 
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alternatives  de  niîge  et  de  lave  basaltique.  U^ 
peu  après  minuit ,  nous  avons  atteint  au  sommet 
du  col  qui  peut  avoir  3ooo  pieds  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là  perspective  était 
très-étendue  et  très-pittoresque ,  mais  sauvage  et 
nue.  Les  montagnes  du  nord  nous  cachaient  le 
soleil,  et  tout  l'horizon  paraissait  en  feu  ;  je  m'a« 
percevais  à  peine  qu'il  y  ieût  aucune  différence 
entre  le  jour  et  la  nuit. 

«  Ayant  descendu  la  montagne,  j'ai  traversé 
un  assez  grand  espace  boisé ,  et  je  suis  entré  dans 
un  canton  bien  peuplé ,  et  situé  en  avant  des  pré- 
cipices du  Bardarstrand ,  dont  la  prolongation 
forme  des  promontoires  qui  se  terminent  à  la 
côte  septentrionale  du  Breidafiord.  A  une  époque 
reculée,  la  mer  a  baigné  la  base* de  ces  préci- 
pices ;  en  se  retirant  graduellement ,  elle  a  laissé 
à  sec  de  belles  plaines  d'alluvion  qui  sont  deve- 
nues d'excellens  pâturages. 

«  Lorsque  j'eus  dormi  quelques  heures  à  Ham- 
mar  ,  j'allai  à  Briamslœk ,  et  avant  de  m'embar- 
quer  pour  Flatey ,  je  visitai  dans  une  montagne 
derrière  le  presbytère,  un  ravin  dans  lequel  se 
trouve  le  suturbrand  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  en 
Islande. 

•  Comparée  aux  autres  montagnes  du  voisi- 
nage ,  celle-ci  n'a  qu'une  hauteur  peu  considé- 
rable I  puisqu'elle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  600 
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pieds.  Un  torrent  qui  a  sa  soiuf  e  dans  les  collines 
situées  en  arrière,  s'est  creusé  ua  chemio  dans 
les  diverses  couches  horizoutales  dont  elle  esf 
composée ,  de  sorte  qu'il  a  formé  une  excayation 
de  1 20  à  1 5o  pieds  de  profondeur  ;  la  partie  orien- 
tai le  de  cette  ravine  est  entièrement  couverte  de 
débris,  excepté  dans  quelques  endroits  où  des 
masses  inégales  d'un  tuf  jaunâtre  se  montrent  au- 
dessus  de  la  surface;  la  partie  occidentale  est  plus 
escarpée ,  et  consiste  en  une  douzaine  de  couches 
de  bois  fossile,  de  lave,  de  basalte ,  de  tuf,  d'ar- 
gile durcie ,  placées  successivement  Tune  au-des- 
sus de  l'autre.  Le  bois  fossile  ou  suturbrand  est 
tout  à  fait  dessous ,  et  occupe  quatre  couches  sé- 
parées entre  elles  par  des  lits  intermédiaires  de 
grès  tendre  ou  d'argile.  Les  couches  sont  d'épais- 
seur inégale,  d'un  pied  et  demi  à  trois  pieds^ 
elles  se  prolongent  à  quatre-vingts  pieds ,  où  elles 
disparaissent  dans  les  débris.  Elles  dififèrent  aussi 
quant  à  leur  nature ,  les  deux  inférieures  ofiDrant 
les  plus  parfaites  qualités  de  bois  minéralisé,  sans 
mélange  de  corps  étranger  ;  elles  sont  d'un  noir 
de  jais  ;  les  morceaux  que  l'on  expose  au  soleil 
brillent  du  plus  grand  éclat ,  et  leur  cassure  est 
esquilleuse.  Le  grand  nombre  de  nœuds  et  de  ra- 
cines ,  et  les  x;ercles  concentriques ,  que  l'on  ob- 
serve à  l'extrémité  des  troncs  et  des  branches , 
dissipent  jusqu'au  moindre  doute  sur  lorigioe 
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végétale  de  cette  singulière  substance.  Quelques 
branches  s  étendent  à  travers  le  Ut;  maia  en  géné- 
ral elles  sont  toutes  parallèles  «  et  souvent  réunies, 
de  nia  mère  à  former  uâe  masse  compacte  ;  la 
troisième  couche  n'est  pas  aussi  pure  »  parce 
qu'elle  se  trouve  mêlée  à  une  portion  considé- 
rable de  matière  ferrugineuse  ;  elle  est  grise  ea 
dehors,  mais  sa  fracture  est  noire  ;  elle  est  sans 
lustre  f  et  beaucoup  plus  pCwsante  que  l'autre  s 
d  ailleurs  elle  conserve  plusieurs,  caractères  de  ss^ 
nature  végétale.  La  quatrième ,  ou  la  couche  su«* 
périeure,  consiste  en  ce  que  les  Islandais  ap- 
pellent Steinbrandj  c'est-à-dire  houille^  dont 
cette  substance  ne  diffère  que  par  l'absence  de 
lëclat  extérieur,  et  par  une  certaine  quantité  de 
matière  terreuse  qu'elle  renferme.  Elle  offre  aussi 
de  légei^  indices  de  bois. 

«  Quoique  ce  bois  fossile  soit  fort  remarquable , 
on  observe  un  phénomène  encore  plus  surprenant 
entre  la  seconde  et  la  troisième  couche  ;  c'est  un 
lit  de  schiste  d'un  gris  foncé ,  d'environ  quatre 
pouces  d'épaisseur ,  susceptible  de  se  diviser  en 
\^n  grand  nombre  de  feuillets,  dont  quelques-uns 
sont  aussi  minces  que  le  plus  beau  papier  à  écrire , 
et  laissent  apercevoir  des  deux  côtés  des  impres- 
sions de  feuilles  d'arbres  d'une  beauté  et  d'une 
exactitude  extraordinaires  ;  on  y  distingue  les  ra- 
mifications des  nervures  ^  des  côtes  et  des  ûbres. 
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li  est  avéré  que  la  totalité  de  la  masse  schisteuse 
n'est  ^qu'une  accumulation  de  feuilles  étroitement 
comprimées  entre  elles ,  et  partiellement  entre- 
mêlées d'une  belle  argile  d'alluvion.  Quand  on 
sépare  du  bloc  quelques**unes  de  ces  feuilles  t 
on  reconnaît  qu'elles  sont  uniformément  grises 
ou  brunes  d'un  cdté  et  noires  du  côté  opposé.  La 
plupart  de  celles  que  j'ai  devant  moi  appartien- 
nent au  tremble.  M.  Hornemann  de  Copenhague , 
botaniste  habile  9  y  a  vu  beaucoup  de  feuilles  de 
peuplier  tacamahaka  ;  on  7  a  aussi  observé  des 
feuilles  de  bouleau  et  de  saule  9  celles-ci  étaient 
fort  petites,  tandis  que  celles  de  peuplier  ont  près 
de  trois  pouces  de  large. 

«  D'après  la  relation  d'Olafsen  et  de  Paulsen, 
il  parait  qu'une  couche  de  suturbrand  s'étend 
dans  toute  la  presqu'île  du  Nord-Ouest  ;  on  en  a 
aussi  trouvé  dans  d'autres  endroits;  les  Islandais 
l'emploient  principalement  pour  brûler  dans  les 
forges  ;  comme  il  est  très-dur  et  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli ,  ils  en  font  aussi  des  tables 
et  des  meubles  d'apparat. 

c  Je  m'embarquai  à  Briamslœk ,  et  le  temps 
étant  très-beau ,  j'eus  une  belle  traversée  de  ce 
lieu  à  Flatey.  De  là  je  regagnai  le  continent ,  et  je 
débarquai  à  Skard,  sur  la  côte  sud-est  du  Breida- 
fiord ,  au  pied  d'une  montagne  basse ,  qui  fait 
suite  à  d'autres  plus  considérables.  La  position 
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de' celle-ci  fait  que  »  petidant  près  de  six  ^maines 
de  riiîver  9  les  habitans  sont  privés  de  la  vue  du 
soleil.  J^en  partis  le  19  9  et  marchaDt  au  milieu 
des  montagnes  basaltiques,  j'arrivai  à  H  vol  où 
j'avais  laissé  mes  chevaux  et  'mon  bagage. 

€  Me  dirigeant  ensuite  au  nord-est ,  j'entrai 
daos  le  Steindals-Heidi ,  défilé  dont  la  neige  ren- 
dit le  passage  difficile  ;  car  il  fallait  éviter  les 
fentes  qu'elle  couvrait.  Les  hautes  montagnes  des 
deux  côtés  étaient  en  quelques  endroits  couvertes 
d'herbe,  mais  le  souffle  glacial  et  presque  continu 
du  vent  de  nord-est,  empêche  la  végétation  de 
se  développer.  Le  sto  juin  j'atteignis  un  canton 
plus  agréable.  La  paroisse  de  Fell  consiste  en  plu- 
sieurs vallées  fertiles,  qui  aboutissent  aii  KoUa- 
fiord ,  baie  étroite  mais  fort  jolie*  Ayant  suivi  sa 
rive  septentrionale ,  je  me  trouvai  une  heure 
après  sur  les  bords  du  Steingrimsfiord ,  la  baie  la 
plus  large  de  la  côte  orientale  de  la  presqu'île 
de  l'ouest.  Elle  fut  jadis  fréquentée  par  les  navi- 
gateurs espagnols  et  irlandais  ;  on  voit  encore  les 
ruines  de  leurs  maisons. 

•  Beaucoup  de  plaines  de  ces  cantons  qui  sont 
abandonnées ,  feraient  d'excellentes  terres  si  elles 
étaient  soignées.  Plusieurs  fermes ,  surtout  celles 
de  Heydalsaa  et  de  Vidardalsaa ,  sont  eh  trés-boh 
état  ;  on  peut  en  attribuer  la  cause  en  partie  à  la 
quantité  de  bois  flotté  que  la  mer  jette  sur  la 
TW.  17 


plage.  Chaque  ferme  j  a  son  emplacement  dis- 
tinot,  où  elle  ramasse  ce  que  les  vagues  apportent; 
ce  qui  compense  en  quelque  sorte  le  manque  de 
forêts.  On  sait  très-bien  apprécier  l'avantage  de 
cette  particularité  ;  les  portions  du  rivage  sont  une 
propriété  qui  se  vend  trés^her;  elles  appartien- 
nent souvent,  ou  bien  sont  louées,  à  des  personnes 
qui  habitent  sur  la  cAte  opposée  de  Tile  ;  les  habî- 
tans  de  ce  quartier  ne  «e  bornent  pas  à  employer 
le  bois  flotté  à  leurs  usages  domestiques  ;  ils  en 
profitent  aussi  pour  fabriquer  en  hiver  de  petits 
ouvrages  en  cuivre  qui  leur  procurent  de  non- 
veaux  objets  pour  échanger  pendant  Tété. 

«  Dans  la  journée,  je  traversai  plusieurs  rîr 
vières  ;  le  froid  ayant  empêché  la  fonte  de  la  iieip:e 
fur  les  montagnes ,  le  trajet  ne  fut  pas  diffictle. 
Ensuite  je  voyageai  dans  un  pays  inégal  et  pier- 
reux jusqu'à  Stad ,  terme  de  mes  excursions  ait 
nord.  Lé  presbytère  est  agréablement  situé  prés 
d'une  grande  rivière*  â  son  embouchure  dans  la 
baie.  La  vallée  abonde  en  herbe  ;  \es  montagues 
voisines  offraient  plus  de  végétation  que^e  ne  me 
serais  attendu  à  en  trouver  d'après  leur  position 
septentrionale;  car  j'étais  près  du  66^  degré  de 
latitude  boréale*  Je  trouvai  dans  le  doyen  un 
homme  d'une  piété  exemplaire  ;  il  applaudit  avec 
ardeur  aux  intentions  bienfaisantes  de  la  société 
Biblique* 
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<  Le  Al  je.m«  mh  en  route  avec  lui  et  un  de 
sesfiJs  pour  revenir  au  sud.  Le  soir  je  dressai  ma 
tente  à  Fell.  Le  lepdemaiu  je  franchis  le  Bitruhals , 
montagne  escarpée;  sur  son  flanc  oriental  s'ouvre 
)a  vallée  de  laquelle  on  tire  une  excellente  terre 
à  porcelaine.  Dans  la  montée  notre  marche  fut 
considérablement  retardée  par  un  lac  entièrement 
couvert  de^  glace  et  de  neige  ;  la  première  étant 
en  plusieurs  endroits  fondue  en  dessous ,  les  che- 
vaux faillirent  à  s'y  enfoncer.  Au  bas  de  la  des^ 
ceote  nous  nous  sommes  trouvés  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Bitruftord,  belle  baie  qui  s'enfonce 
jusqu'à  douze  niilles  dans  l'intérieur;  à  son  em«- 
bouchure  elle  n'a  qu'un  mille  de  large.  Il  n'y  a 
pas  de  bateau  pour  le  service  des  voyageurs»  de 
sorte  qu'il  fallut  faire  le.  tour  de  ce  bras  de  mer  ; 
ce  qui  alloi^gea  considérablement  notre  course. 
Ayant  passé  le  col  du  Stickuhals  v  nous  avons 
longé  la  côte  occidentale  du  Hrutafiord,  rencon-- 
trant  de  temps  en  temps  une  feyne  solitaire»  et 
vers  minuit  nous  sommes  arrivés  à  Bce. 

«  Le  lendemain  un  guide  me  conduisit  à  tru*- 
vers  la  contrée  déserte  comprise  entre  le  quartier 
du  nord,  et  le  Syasel  de  Borgafiord  dans  le  sud. 
La  route  connue  sous  le  nom  de  Holta-Yœrdu^ 
Ileidi,  passe  entre  une  quantité  de  petites  mon- 
tagnes parUeUement  couvertes  de  mousse  »  et  por^ 
tant  tous  les  caractères  d'origine  volcanique.  Je 
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commençai  à  monter  vers  sept  heures  du  soir,  et 
je  continuai  à  m'élever  graduellement  jusque  vers 
minuit  ;  alors  je  contemplai  un  phénomène  na- 
turel bien  intéressant  et  absolument  nouveau  pour 
moi.  Le  soleil  était  un  peu  au-dessus  de  rhorizoDy 
il  resta  à  la  même  hauteur  pendant  une  demi- 
heure  ,  puis  recommença  de  nouveau  sa  course 
vers  le  nord-est. 

<  Quoique  llslande  eût  déjà  offert  à  mon  ad- 
miration une  grande  quantité  d'objets  surprenans, 
je  fus  néanmoins  étonné  de  Taspect  que  m  offrait 
à  louest le  Trœlla-Kyrkia  (église  des géans)  ,  an- 
cien volcan  dont  le  cratère  élevait  en  l'air  ses  côtés 
découpés  en   forme  fantastiques ,  tandis  que  la 
région  inférieure  était  entièrement  couverte  de 
neige.  Au  sud  et  à  lest,  s'étendait  un  immense 
désert  impénétrable,  animé  d'un  côté  par  des 
lacs  innombrables  où  nageaient  des  cignes,  et 
dans  le  lointain  par  d'énormes  glaciers  qui  réflé- 
chissaient les  jalons  du  soleil  de  minuit;  au 
nord  le  Hrutafiord  s'ouvrait  vers  l'océan.  Etant 
•descendu  au  sud  ,  je  passai  plusieurs  fols  le  Nor* 
duraa.  Le  a5  à  sept  heures  du  matin ,  je  dressai 
ma  tente  près  de  la  ferme  de  Hvam  dans  le  Nor- 
durardal. 

t  M  étant  levé  à  midi ,  et  voyant  qu'il  était 
encore  de  trop  bonne  heure  pour  charger  de 
nouveau  les  chevaux ,  je  résolus  d'escalader  le 
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Bailla ,  montagne  voisine  qui  s  élève  à  la  hauteur 
de  3ooo  pieds ,  et  que  Ton  aperçoit  de  très-loin. 
A  sa  base  gisent  des  fragmens  considérables  d'un 
basalte  blanchâtre  »  épars  et  entassés  dans  le  plus 
grand  désordre.  Je  grimpai  pendant  plus  d*une 
demi-heure  au  milieu  de  ces  débris  ;  et  je  n'étais 
encore  qu'à  1200  pieds  d'élévation ,  lorsque  la 
violence  du  vent  et  de  la  pluie  me  forcèrent  de 
renoncer  à  mon  entreprise  qui  aurait  pu  me  faire 
courir  des  dangers.  Personne  n'est  encore  par- 
venu à  son  sommet ,  et  c'est  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  conte  ridicule 
accrédité  parmi  les  Islandais ,  que  Ton  y  trouve 
an  pays  agréable ,  habité  par  des  nains. 

■  Le  basalte  de  Baula  est  principalement  em-  ' 
ployé  pour  des  pierres  tumulaires ,  usage  auquel 
il  est  naturelleoient  adapte  sans  les  secours  de 
l'art. 

«  Les  collines  au  sud-est  de  Hvam  sont  très- 
pierreuses,  peu  élevées  et  entrecoupées  de  lon- 
gues vallées  parallèles.  Après  avoir  passé  le  Thve« 
raa ,  belle  rivière  qui  abonde  en  saumons,  et  qui 
se  jette  dans  le  Hvitaa ,  mes  yeux  se  reposèrent 
avec  plaisir  sur  un  joli  bois  de  bouleaux  ;  depuis 
plusieurs  semaines ,  je  n'avais  pas  aperçu  un  seul 
arbuste  ,  le  soir  je  m'arrêtai  à  Nordtunga.  • 

M.  Henderson  visita  le  lendemain  les  sources 
chaudes  de  Réykhot  ;  le  29  juin  il  fut  de  retour  à 
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Reikiavik,  C'est  lepoque  à  laquelle  les  Islandais 
s^rrivent  au  chef-lieu  pour  échanger  les  produc^ 
tioûs  de  leur  ile  contre  les  denrées  et  les  mar^ 
cliandises  dont  ils  opt  besoin.  Jadis  ils  commer- 
çaient indistinctement  avec  tous  les  étrangers  qui 
abordaient  leurs  côtes.  Dès  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  il  fut  défendu  à  ceux-ci 
d  y  venir ,  et  le  gouvernement  danois  afferma  le 
trafic  dellslande  à  une  compagnie  dé  négocians 
régnicolès.  Ce  régime  dura ,  avec  quelques  alté- 
rations ,  jusqu'en  1 788  ;  alors  il  fut  libre  à  tous 
les  sujets  des  états  danois  de  faire  des  expéditions 
çfï  Isliande.  Cette  dçcision  remplit  de  joie  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  ingrate.et  si  souvent  rava- 
gée pai:  des  fléaux  destructeurs.  Avant  ce  nouvel 
ordre  de  choses ,  ils  étaient  réellement  les  es- 
claves des  marchands  qui  avaient  le  privilège  ex- 
clusif du  négoce.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
rapporter  la  pauvreté ,  l'indolence  «  l'apathie  qui 
avaient  abâtardi  ces  insulaires. 

La  guerre  qui  commença  en  1 807  entre  le  Da- 
oemaik  et  la  Grande-Bretagne ,  leur  fut  d'abord 
extrêmement  préjudiciable ,  comme  ou  Ta  vu 
dans  la  relation  de  Hoc>ker.  Enfin  le  gouverne- 
ment brifannique  jeta  un  regard  de  compassion 
sur  cette  tle,  et  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités 
eu  i8i4  9  elle  put  être  approvisionnée  parles  na- 
vires anglais  et  par  les  Américains.  Hs  apportèrent 
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me  plus  grande  quantité  d'objdts  de  première 
oéceMité,  quej'ile  n'en  reeevait  précédemment 
des  Danois.  Depuis  la  paix  les  choses  ont  repris 
leur  ancien  couite. 

L  objet  pour  lequel  M.  Henderson  était  Tenu 
eu  Islande ,  et  avait  entrepris  deux  TOjages  pé*- 
nibles  dans  l'intérieur  de  l'iie ,  réussit  au  gré  de 
ses  désirs*  Il  fut  décidé  dans  une  assemblée ,  com- 
posée des  principaux  ecclésiastiques  et  de  diveré 
fonctionnaires  publics ,  de  fonder  une  société  Bi* 
blîque  à  l'instar  de  celle  de  Londres  et  de  plu^ 
sieurs  autres  filles. 

Voulant  conférer  avec  des  ecclésiastiques  de 
quelques  cantons  du  nord  de  l'Islande  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  visites  ;  M.  Henderson  partit  une 
troisième  fois  de  Rrikiavik  le  i8  juillet  181 5  9  et 
prit  la  môibe  route  que  dans  son  premier  voyage 
jusqu'au  fameux  défilé  d'Almaneg^^iaa.  Arrivera 
son  extrémité  qui  est  contiguë  à  l'Armannsfell , 
grande  montagne  de  tuf,  dont  les  escarpemens 
menacent  le  vojagéur,  il  longea  pendant  quelque 
temps  l'ionnense  coulée  de  lave  vomie  par  fe 
l^ôaUbreid,  puis  entra  dans  la  belle  plaine  d'Hof- 
mannailiot ,  tapissée  d'une  belle  pelouse.  Un  col* 
étroit  et  roide  9  qu'il  fallut  escalader,  le  conduisit 
dans  une  plaine  sablonneuse  ^  renfermant  un 
grand  lac  d'eau  blanche.  Parvenu  au  bord  occi-^ 
dental  de  la  lave ,  il  avait  au  côté  opposé  le  Skiald-<; 
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breid  qui  peut  avoir  3ooo  pieds  d'éleYation ,  sa 
pente  est  si  douce  que  sans  les  laves  qui  rentou- 
rent  de  tous  les  côtés»  une  voiture  y  monterait 
facilement.  Sa  base  a  au  moins  trente  milles  de 
circonférence.  Le  cratère  de  son  sommet  se  voit 
très-distinctement  ;  ses  éruptions  ont  couvert  de 
laves  toutes  les  plaines  voisines. 

.c  Le  K^ldidal,  où  je  m'engageai  ensuite,  dit 
M.  Henderson ,  répond  parfaitement  à  son  nom 
qui  signifie  vallée  froide.  On  était  environné  de 
toutes  parts ,  de  neiges  et  de  glaces  perpétuelles  ; 
J'œil  ne  distinguait  pas  le  plus  petit  signe  de  vé~ 
gétation.  Si  le  temps  n'avait  pas  été  très^beau ,  i) 
aurait  été  impossible  de  voyager  dans  ce  désert 
glacé.  ' 

€  Ces  glaciers  que  je  laissai  à  gauche,  conti- 
nuent jusqu'au  bord  du  Geitlandsaa ,  ils  forment 
la^branche  sud*ouest  de  la  chaîne  qui  occupe 
le  centre  de  l'ile.  Le  Geitlandsaa  roule  des  eaux 
blanchâtres,  qui  ont  donné  naissance  au  nom  du 
Hvitaa  (rivière blanche),  dont  rembouchurc  est 
dans  le  Borgafiord.  La  ferme  de  Husafell ,  près 
de  laquelle  je  dressai  ma  tente ,  est  à  quarante 
milles  au  nord  de  Thingvalla.  Ayant  voulu  payer 
à^  la  ferme  le  lait  que  mes  compagnons  de  voyage 
et  moi  ùous  avions  bu ,  la  maîtresse  nous  fit  cette 
réponse  pieuse  et  singulière  :  «  Je  ne  puis  rien  rece- 
voir pour  ce  lait ,  l'ayant  reçu  de  Dieu  pour  rien.  » 
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«  Le  passage  des  laves  qui  sodI  devant  Husa- 
fell ,  m'offrit  une  difficulté  d*uu  genre  nouveau  ; 
les  tentes  étaient  remplies  de  saules  ,  etTentreia- 
cement  des  branches  de  ces  arbrisseaux  empê- 
chait de  voir  les  crevasses.  Ayant  traversé  le 
Geitlandsaa  et  le  Nprdlingafliot ,  un  peu  au-dessus 
de  leur  confluent  où  ils  prennent  le  nom  de  Hvi* 
taa ,  nous  avons  longé  le  Gra-Hraun  (la  lave  grise)* 
et  repassant  le  Mordlingafliot ,  nous  sommes  en* 
très  dans  le  désert  d'Arnarvatnsheidi.  Ayant  fait 
halte  à  Hellisftiar,  petit  espace  verdoyant  au  mi- 
lieu des  laves ,  nous  avons  dirigé  nos  pas  vers  la 
célèbre  caverne  de  Surtshellir,  qui  était  à  un 
quart  de  mille  à  lest  de  nos  tentes.  On  n'aperce- 
vait de  tous  côtés  que  des  laves  vomies  par  le 
Bald-Yœkul.  Etant  descendus  dans  une  grande 
cavité  formée  par  l'affaissement  de  la  croûte  de 
lave ,  nous  avons  vu  l'entrée  de  la  caverne  ;  elle  a 
quarante  pieds  de  hauteur,  sur  cinquante  de  lar- 
geur ,  dimensions  qu'elle  conserve  dans  les  deux 
tiers  de  sa  longueur ,  qui  est  de  5»o34  pieds.  Tout 
autour  de  l'ouverture»  sont  entassés  des  amas  de 
pierres  tombées  de  la  voûle;  les  ayant  franchis  « 
nous  jivons  trouvé  une  masse  énorme  de  neige 
gelée,  et  plus  bas  une  longue  mare ,  dont  le  fond 
était  rempli  de  glaces  il  fut  impossible  d'y  passer 
parce  que  Teau  était  trop  froide ,  et  que  nous  en* 
aurions  eu  jusqu'à  la  ceinture.  On  rebroussa  che- 
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tcïiû  dans  Tespôir  de  décou?rir  un  passage  plus 
convenable  ;  tout-à-coup  une  crerasse  de  trente 
pieds  d'une  profondeur  perpendiculaire ,  nous 
arrêta  ;  cependant  on  fut  obligé ,  après  bien  dti 
tentatives,  de  s'y  hasarder  pour  avancer. 

«  Les  torches  allumées ,  nous  sommes  entréi 
dans  la  caverne ,  la  neige  s'y  élevait  à  une  grande 
hauteur  ;  au-delà  on  marchait  sur  des  morceaut 
de  lave  tombés  de  la  voûte  ;  nous  courions  à 
chaque  instant  le  risque  de  nous  couper  en  tré-* 
bûchant  sur  ces  pierres ,  ou  de  nous  mouiller  en 
glissant  dans  les  flaques  d'eau  qui  les  séparaient. 
Nous  pouvions  craindre  aussi  qu'une  masse ,  en  se 
détachant  de  la  voûte ,  ne  nous  réduisît  en  atomes. 

«  L'obscurité  devint  si  grande ,  que  malgré  la 
lumière  dé  nos  deux  torches ,  nous  ne  pouvions 
bien  examiner  les  belles  stalactites  volcaniques 
qui  nous  entouraient.  Nous  voulûmes  suivre  un 
embranchement  qui  se  présenta  sur  notre  droite; 
après  y  être  avancés  à  quatre-vingts  pieds  de  dis- 
tance, la  Voûte  s'abaissa  tellement,  qu'il  fallnl 
regagner  là  caverne  principale.  Deux  autre»  pas- 
sages souterrains ,  dont  l'entrée  est  en  face,  Ottf 
autrefois  servi  d'asyle  à  de&  bandits.  Ils  y  sivâiéiif 
élevé  un  mur  ;  cet  antre  n  566  pieds  de  longueur» 
le  sol  est  couvert  d'ossenlen^  de  vaches ,  de  bre-« 
bis  et  de  chevaux ,  que  les  brigands  avaient  tués 
pour  s'en  nourrir. 
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m  Deux  fois  Doas  fûmes  obligés  de  marehéf 
fbns  leau  jusqu'anx  genoux.  La  iroûie  de  la  ca- 
fcme  est  fendue  dans  quatre  endroits  différens , 
et  laisse  ainsi  pénétrer  la  lumière  du  |our ,  la  der- 
Bière  est  la  plus  petite.  Au-delà  ,  on  est  enreloppé 
dans  l'obscorité*  la  plus  profonde  ;  mais  on  ne 
ffeneODtre  ni  eau  ni  pierre  ;  le  sol  était  coinrert 
d'one  conche  épaisse  de  glace ,  et  il  indinait  si 
fspidement ,  que  Torant  Timpossibilité  de  tenir 
pied  9  nous  nous  accroupîmes  et  noos  laissâmes 
jrlisser.  En  tenant  les  torches  près  de  la  glacé , 
Doos  pouvions  distinguer  son  épaisseur ,  qui  pa-- 
raissait  être  de  sept  i  buit  pieds ,  elle  était  trans- 
parente comme  le  cristaL  Bientôt  nous  arrivâmes 
k  un  endroit,  dont  la  grandeur  nous  récompensa 
amplenoent  de  nos  peines.  La  voûte  et  les  cAtés 
de  )a  carême  étaient  décorés  des  stalactites  de 
^lace  les  plos magnifiques ,  cristalluées  soustouteâ^ 
sortes  dé  formes .  et  dont  plusieurs  le  disputaient 
en  délicatesse  aux  plus  bellesr  séoKtbes  ;  tandis 
quedn  plancher  de  glace,  s'éleraient  des  colonnes 
de  la  même  matière  sous  les  formes  les  plus  f*u- 
rieoses  et  les  plus  fantastiques ,  tautdt  imitant  les 
plus  heureux  efforts  de  l'art ,  et  tantôt  beauco'ip 
d  objeia  do  la  nature  animée.  Plusieurs  de  cpt 
colonnes  avaient  au*d^à  de  quatre  pieds  de  haut 
snrdeux  pieds  environ  d'épaisseur,  et  pour  la 
plupart  se  terminaient  en  pointe.  Jamais  spectacle 


l68  ABREGE 

plus  brillant  ne  s'est  peut-être  offert  aux  yeux 
d aucun  être  humain;  c'était  yéritableaient  une 
de  ces  scènes  de  féerie  dépeintes  dans  les  MitU 
et  une  Nuits. 

<  Quittant  ce  lieu  charmant  »  nous  avons  passé 
le  long  d'une  double  couche  de  glace  très-unie , 
mais  dont  les  bords  étaient  extrêmement  tran* 
chans.  A  l'extrémité  d'une  pente  assez  douce  « 
nous  avons  découvert  la  pyramide  de  lave ,  dont 
Olafsen  et  Paulsen  font  mention  dans  la  rela- 
tion de  leur  voyage.  Nous  y  avons  trouvé  une  des 
deux  pièces  d'argent  qu'ils  y  déposèrent  en  1753; 
comme  c'était  celle  de  moindre  valeur  qui  man* 
quait,  nous  avons  pensé  qu'elle  avait  glissé  au 
milieu  des  pierres  qui  composent  ce  monument , 
nous  y  avons  afouté  quatre  pièces  de  monnaie ,  et 
nous  avons  réparé  les  paities  de  la  pyramide  qui 
avaient  souffert.  Nous  nou6  sommes  arrêtés  i 
400  pieds  plus  loin;  la  caverne  se  divise  à  cet  en- 
droit en  deux  branches.  Nous  sommes  retournés 
sur  nos  pas  fbsqu'à  la  dernière  ouverture  que  nous 
avions  aperçue  i  la  voûte ,  et  c'est  par*là  que  nous 
sommes  sortis  après  avoir  passé  près  de  quatre 
heures  sous  terre.  Nous  avona  été  presque  suffo- 
qués par  la  chaleur  en  arrivant  de  cette  caverne 
froide  et  sombre,  au  grand  jour,  au  milieu  des 
laves  vitrifiées  et  des  sablas  volcaniques  qui  réflé- 
chissaient fortement  les  rayons  du  soleil  ;  la  tran* 
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sitioD  me  parut  la  même  que  celle  que  nous  au- 
rions éprouvée ,  si  nous  eussions  passé  subitement 
de  lliirer  du  Groenland  à  1  été  de  l'Afrique. 

«  Kous  avons  continué  le  22  notre  marché 
dans  le  désert.  Un  des  plus  grands  inconténiens 
auxquels  les  voyageurs  y  soient  exposés,  est  le 
manque  d*eau.  Le  temps  était  chaud  9  notre  pro- 
vision fut  bientôt  épuisée.  Ce  ne  fut  qu*au  bout  de 
quelques  heures  que  nous  pûmes  étancher  notre 
soif  dans  rAmarvatn  9  grand  lac  qui  donne  son 
nom  an  désert  Celui-ci  se  termine  au  Stori- 
Sandur ,  qui  passe  pour  le  col  le  plus  haut  de  Tlle. 
Des  observations  barométriques  ont  déterminé  M 
position  à  2,2x2  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

«  Kous  nous  sommes  écartés  de  la  route  vers 
le  sudrest ,  pour  visiter  le  Hveravellir  ou  la  plaine 
des  sources  chaudes;  dles  sont  à  lextrémité  du 
Kial-hraun ,  grande  coulée  de  lave.  Des  colonnes 
de  fumée  s  élèvent  des  ouvertures  innombrables 
dont  le  sol  est  criblé  ;  00  entend  de  tous  côtés  un 
mugissement  sourd  qui  accompagne  Tissue  de  ces 
vapeurs.  Le  terrain  qui  s'abaisse  brusquement  vers 
Test ,  était  originairement  un  marais  ;  les  dq>ôls 
successifs  des  sources  ont  pétrifié  graduellement 
sa  surface  ;  toutefois ,  elle  est  encore  si  molle  en 
plusieurs  endroits  9  qn*ii  faut  marcher  avec  beau- 
coup de  précaution  pour  ne  pas  tomber,  dans  un 
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bourbier  d'argile  bouillante.  L'espace  occupé  par 
)es  dëpôU  a  5oo  pieds  de  VeêC  à  l'ouest,  et  344 
du  nord  au  6ud.  Sur  cette  étendue,  on  compte 
huit  ouvertures  remplies  d'eau  bouillante;  les 
quatre  le  plus  à  l'est,  sont  dans  un  état  constant 
d'ébullition  violente,  mais  ne  lancentpas  leur  eau. 
Le  jet  le  plus  considérable  des  quatre  autres,  s*é- 
lève  à  diz<-huit  pieds. 

c  Le  phénomène  le  plus  surprenant  de  ce  lieu, 
est  un  tertre  circulaire  d'argile  durcie,  haut  de 
quatre  pieds;  il  a,  sur  son  flanc  occidental,  une 
ouverture  de  laquelle  une  grande  quantité  de  va*- 
peur  s'échappe  avec  un  bruit  plus  fort  que  celui 
de  la  cataracte  la  plus  terrible;  la  vapeur  sort  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  rejette  à  l'instant ,  à  une 
très-grande  hauteur ,  les  pierres  que  l'on  y  lance. 
Eu  enfonçant  un  bâton  dans  le  trou ,  nous  avons 
observé  que  la  quantité  de  vapeur  et  le  mugisse- 
ment augmentaient  d'une  manière  incroyable. 
Dès  que  ce  tertre  gronde ,  les  sources  sont  en  mou* 
vement.  On  le  nomme  YAtucrhalinn,  ou  le  mont 
rugissant. 

c  Indépendamment  de  ces  orifices  fumans ,  oa 
«perçoit  dans  la  lave,  sur  une  longueur  de. plus 
d'un  mille,  des  fentes  par  lesquelles  des  nuages  de 
vapeurs  s  échappent  sans  cesse  ;  quelques-uns  sont 
si  chauds ,  qu'il  faut  s'en  tenir  à  quelques  pieds  de 
distance. 
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«  Une  tempête  nous  empêcha  le  25  de  partir 
avant  midi.  Le  vent  soufflait  du  sud  avec  tant  d# 
violence ,  qu'il  enlevait  des  tourbillons  de  sable 
qui  remplissaient  Tair  dans  la  pluine  au  nord;  oa 
se  serait  cru  exposé  au  semouo  d*Arabie«  Mes  com*^ 
pagnons  se  séparèrent  de  moi  «  ils  retournèrent 
au  sud,  je  poursuivis  ma  route  au  nord* 

<  Pendant  quelques  heures  •  je  voyageai  dans 
des  plaines  de.  sable  et  de  gravier  jusqu'aux  pâtu- 
rages de  Hunavatn  f  qui  étaient  couverts  de  bes- 
tiaux.  De  chaque  côté  s'étendaient  de  grandes 
landes ,  où  je  vis  beaucoup  de  cygnes  avec  leurs 
petits  ;  ils  semblaient  en  prendre  un  soin  particu- 
lier, et  les  emmenaient  dès  qu'ils  entendaient  le 
bruit  des  chevaux.  Ayant  passé  le  Beliandi ,  j'ar- 
rivai sur  les  bords  du  Blandaa ,  que  je  suivis  pen- 
dant près  de  quatre  heures.  Je  le  traversai  au 
BloBoduvad;  et  au  bout  d'une  lande  longue  et 
triste»  j'entrai  par  un  défilé  escarpé  dans  le 
Blcendudal  >  belle  vallée  qui  aboutit  au  Longadal. 
D«ins  celle-ci,  je  vis  de  fort  belles  fermes;  elle 
est  tapissée  de  gras  pâturages  qui  sont  bien  arro- 
sés. Le  ^7  je  me  trouvai  sur  les  bord  de  la  mer 
B  Skagastrand  «  comptoir  qui  consiste  en  deux 
maisons ,  une  boutique  et  quatre  magasins.  Il  est  • 
situé  à  Fextrémité  septentrionale  d'une  petite 
anse  formée  par  la  saillie  d'un  chaînon  de  rochers 
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basaltiques 9  qui  se  proluogent  dans  la  mer;  on 
en  est  entouré  de  tous  les  côtés. 

«  Le  28  je  descendis  dans  le  Laxardal ,  et  après 
avoir  Cranchi  les  cols  de  Laxadars-Heidi  et  de 
Gaungaskard  9  j'entrai  dans  la  belle  vallée  du  Ska« 
gafiord ,  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  peuplées 
de  Tile.  La  baie  présente  un  aspect  pittoresque; 
On  y  observe  plusieurs  îles  hautes.  La  plus  grande 
est  Drangey  ,  dont  les  flancs  perpendiculaires 
s'élèvent  à  600  pieds  au-dessus  de  la.  mer.    Je 
voyageai  ensuite  au  sud   jusqu'à'  Mœlifcl.    Les 
sources  chaudes  de  Reykium  ne  m'offrirent  rien 
de  curieux.  Je  me  dirigeai  au  nord-est ,  et  je  revis 
Holum.  Je  suivis  une  route  un  peu  différente  de 
celle  que  j'avais  prise  l'année  précédente ,  pour 
aller  à  Akar-Eyri.  Je  traversai  de  nouveau  le  dé- 
sert, je  revis  les  Geysers;  j'en  partis  le  i4  août, 
et  je  cheminai  au  sud  pour  visiter  d'autres  sources 
chaudes  qui  sont  près  de  Skalholt.  Les  plus  cop* 
sîdérables  sont  celles  de  Reykium.  La  plus  remar- 
quable qui  porte  aussi  le  nom  de  Geyser,  a  deux 
ouvertures;  l'eau  s'élance  par  une  d'elles,  à  douze 
pieds  de  haut ,  et  par  l'autre ,  à  plus  de  trente 
pieds  ;  les  éruptions  ont  lieu  ,à  peu  près  quinie 
fois  en  vingt-quatre  heures,  elles  sont  accompa- 
gnées d'immenses  colonnes  de  fumée.  On  ne  voit 
dans  les  environs  que  des  cavités  remplies  d'eau 


* 


DES  VOYAGES  MODERNES.       37? 

bouillante  ^  et  d'autres  d'oîlrs'exhalent  des  vapeurs. 
<  Tout  le  canton  d'OElfus,  dans  lequel  Reikîum 
est  situé ,  éprouve  fréquemment  des  tremblemens 
de  terre.  Les  derniers  ont  eu  lieu  en  1808  et 
181 5  au  mois  de  juin.  Celui-ci  ne  fut  pas  très- 
fort  ;  les  commotions  se  firent  sentir  dans  le  nord 
de  rile.  » 

M.  Henderson  regagna  ensuite  Reikiavik ,  afin 
de  profiter  des  vaisseaux  qui  allaient  bientôt  par- 
tir. Le  20  août  il  s'embarqua  pour  Copenhague. 
«  En  jetant  un  dernier  coup-d'œil  sur  l'Islande , 
dit-il,  j'éprouvai  de  vifs  regrets  de  quitter  une 
ile  que  ses  nombreux  phénomènes  naturels  dis<« 
tinguent  de  toutes  les  autres  parties  du  monde , 
et  que  ne  rendent  pas  moins  remarquable  le  ca- 
'  ractère  moral ,  le  haut  degré  d'intelligence  et  les 
mœurs  pures  de  la  plupart  de  ses  habkans.  La 
traversée  de  Reikiavik  à  Copenhague  fut  asse£ 
pénible  ;  je  débarquai  dans  cette  capitale  le  6 
septembre.  » 
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VOYAGE  DE  HEARNE, 

DANS  LA  PARTIE  BORÉALE  DE  L'AMÉRIQUE,^ 

(1769   A    1772.) 


Les  expéditiODfi  maritimes  entreprises  Ters  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  9  pour  découvrir  un 
passage  de  la  mer  de  Hudson  dans  l'ouest ,  n'a- 
vaient pas  donné  un  résultat  satisfaisant. Beaucoup 
de  personnes  croyaient  à  la  réalité  de  ce  passage, 
et  ajoutaient  que  là  Compagnie  qui  avait  le  privi- 
lège du  commerce  de  ce  grand  golfe  et  des  pays 
voisins  9  empêchait  par  jalousie  de  tenter  des  dé- 
^rouvertes  par  terre  et  par  mer  9  et  même  étouffait 
la  connaissance  de  celles  qui  avaient  été  faites. 
Ces  imputations  étaient  gratuites  :  la  compagnie 
avait  fai'orisé ,  autant  qu'elle  avait  pu ,  les  voyages 
des  navigateurs  qui  avaient  cherché  le  passage; 
elle  avait  vers  1720  expédié  deux  navires  au  nord; 
on  n'en  avait  plus  entendu  parler;  enfm,  en  1769, 
elle  autorisa  l'envoi  d'un  autre  voyageur.  Le  but 
de  cette  excursion  par  terre  9  était  d'abord  de  dé- 
couvrir 9  si  comme  on  le  prétendait  *  il  existait  uo 
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passage  p<ir  mer  dans  le  nord ,  ensuite  de  cons- 
tater dans  quelle  partie  du  continent  se  trouvait 
une  mine  de  cuivre ,  située  très-haut  en  latitude , 
près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  qui  coulait  vers 
le  nord ,  et  dont  les  Indiens  avaient  donné  con- 
naissance dés  1715.  Dans  le  printemps  de  1768  9 
ils  avaient  apporté  à  un  des  forts  anglais,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  merdeHudson,  de  beaux  éch«nn* 
tillons  de  cuivre  qui,  disaient-ils,  provenaient 
de  cette  mine.  Cette  circonstance  occasion  a  le 
voyage  de  Hearne,  que  son  zèle  et  son  activité 
avaient  fait  connaître  avantageusement  parmi  les 
autres  employés  de  la  compagnie. 

Au  mois  de  novembre  176g,  des  Indiens  étant 
venus  au  fort,  le  gouverneur  engagea  ceux  qu'il 
regardait  comme  les  plus  intelligens,  à  servir  de 
guide  à  Hearne;  aucun  d'eux  ne  connaissait  le 
grand  fleuve  ,  nom  par  lequel  avait  été  désigné 
celui  que  Ton  voulait  examiner;  mais  comme  ils 
montraient  de  la  bonne  volonté ,  on  pensa  qu'ils 
serviraient  utilement  le  voyageur.  Celui-ci  se 
pourvut  de  munitions  et  de  divers  effets  pour 
deux  ans.  Deux  domestiques  anglais  et  deux  chas- 
seurs indiens  de  la  compagnie,  le  suivaient  ;  enfin 
un  nombre  suffisant  d'Indiens  du  nord  portait 
son  bagage. 

Hearne  partit  le  6  novembre  du  fort  du  Prince 
de  Galles ,  et  fit  route  à  l'ouest-nord-ouest.  Quoi- 
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que  la  neige  couvrit  la  terre ,  le  temps  était  asses 
doux  :  le  sol  était  inégal ,  rude  et  pierreux.  On  allait 
à  pied;  dès  le  second  jour,  un  Indien  du  nord 
déserta  ;  les  autres ,  ainsi  que  les  compagnons  de 
Hearne,  se  trouvant  déjà  surchargés,  celui«-ci  fut 
obligé  de  tirer  le  traîneau  que  le  fugitif  avait  laissé» 
et  qui  heureusement  n'était  pas  très-lourd  ;  le 
poids  excédant  à  peine  soixante  livres. 

Le  pays  était  découvert,  on  ne  trouvait  pas  de 
gibier  ;  les  Indiens  avaient  assuré  que  Ton  ren- 
contrerait bientôt  des  bois  où  Ton  pourrait  s'ap«- 
provisionner;  cependant  le  froid  devint  très*yif, 
et  les  vivres  que  Ton  avait  apportés  étaient  épuisés. 
On  avait  beaucoup  de  peine  à  ramasser  quelques 
morceaux  de  bois  pour  se  chauffer.  Hearne  dés- 
espérant d'une  meilleure  chance»  sur  les  hau- 
teurs que  les  Indiens  lui  faisaient  suivre ,  se  di- 
rigea un  peu  plus  à  l'ouest.  Le  19  au  soir  on  entra 
({ans  de  petits  bois.  On  y  tua  du  gibier,  Ton  put 
réparer  les  traîneaux  que  les  chemins  raboteux 
avaient  singulièrement  endommagés;  on  se  chauffa 
bien.  Les  Indiens  chassaient,  les  femmes  pé- 
chaient dans  un  petit  lac.  On  avait  besoin  de 
beaucoup  de  gibier,  car  les  Indiens  étaient  insa- 
tiables; les  daims  étaient  promptement  dévorés; 
mais  on  n'en  tuait  pas  tous  les  jours  ;  quelquefois 
on  était  réduit  à  la  moitié  d'une  perdrix  par 
homme ,  en  vingt-quatre  heures. 
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Cette  disette  avait  pour  auteur ,  Tchâtchinaliâ , 
le  capitaine  des  Indiens.  Se  souciant  très-peu  du 
succès  de  l'entreprise ,  il  en  représentait  les  dif- 
ficultés comme  insurmontables,  et  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  décourager Hearne. 
Plusieurs  fois  même  il  lui  fit  entendre  qu'il  dési- 
rait retourner  au  fort,  mais  le  voyant  décidé  à 
continuer  le  voyage,  il  ne  s'occupa  plus  de  la 
chasse.  Toute  la  troupe  était  donc  réduite  au  gi- 
bier que  les  deux  chasseurs  indiens,  Hearne  et 
les  deux  Anglais  pouvaient  tuer,  et  qui  ne  suffi- 
sait pas  pour  nourrir  cette  quantité  de  gens. 

Tchâtchinahâ  s'aperce vant  qu'il  ne  pouvait  venir 
à  bout  de  Hearne  par  la  faim,  eut  recours  à  un 
autre  moyen.  Il  fit  tant  que  ,  par  ses  instigations , 
plusieurs  des  meilleurs  Indiens  du  nord ,  désertè- 
rent pendant  la  nuit  du  29  au  00 ,  emportant 
avec  eux  des  sacs  de  munitions  et  des  outils  de 
fer.  Hearne  ayant  demandé  raison  de  cette  con- 
duite à  Tchâtchinahâ ,  celui-ci  lui  répondit  qull 
ne  connaissait  rien  de  l'affaire  ;  toutefois ,  que  si 
le  fait  était  vrai,  il  lui  conseillait  de  ne  pas  aller 
plus  loin  ,  ajoutant  que  lui  et  le  reste  de  sa  troupe 
étaient  décidés  à  retourner  chez  eux.  Effective- 
ment ,  après  lui  avoir  indiqué  la  route  à  suivre 
pour  regagner  le  fort,  et  lui  avoir  remis  les  objets 
confiés  à  ses  soins  et  à  ceux  de  ses  gens ,  tous  pri- 
rent leurs  paquets,  et  marchèrent  au  s-nd-ouest» 
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en  faisant  de  grands  éclats  de  rire  Hearne,  ainsi 
abandonné  au  milieu  d'un  désert ^  à  200  milles 
du  fort,  avec  quatre  hommes,  abattus  ainsi  que 
lui ,  par  la  faim  et  la  .fatigue,  et  chargés  d'un 
lourd  bagage  y  se  trouvait  dans  une  situation  em- 
barrassante. Toutefois  elle  ne  permettait  pas  de 
délibérer  longtemps  ;  c'est  pourquoi  après  avoir 
arrangé  leurs  traîneaux  le  mieux  qu'ils  purent , 
ils  jetèrent  quelques  sacs  de  balles  et  de  plomb 
pour  les  soulager»  puis  reprirent  le  chemin  du 
fort.  Le  gibier  ne  leur  manqua  pas;  ils  arrivèrent 
le  1 1  décembre  auprès  de  leurs  compatriotes ,  à 
l'extrême  surprise  du  gouverneur  qui  avait  beau- 
coup compté  sur  l'intelligence  et  l'honnêteté  de 
Tchâtchinahâ. 

Pendant  l'absence  de  Hearne,  plusieurs  In- 
diens du  nord  étaient  arrivés  au  fort.  Konnè-è- 
Kesc,  l'un  d'eux,  ayant  raconté  qu'il  était  allé 
bien  prés  du  grand  fleuve,  dont  la  recherche  oc- 
cupait les  Anglais,  le  gouverneur  l'engagea,  ainsi 
que  deux  autres  Indiens ,  à  guider  Hearne  dans 
une  nouvelle  tentative.  Pour  écarter,  autant  qu'il 
serait  possible ,  les  plus  grands  embarras  9  il  fut 
décidé  que  ces  Indiens  n'emmèneraient  pas  leurs 
femmes  avec  eux.  Hearne ,  de  son  cOté ,  déclara 
qu'il  ne  prendrait  avec  lui  aucun  Européen ,  ayant 
reconnu  qu'ils  n'étaient  d'aucune  utilité,  à  cause 
du  peu  d'égards  que  les  sauvages  leur  marquaient  ; 
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il  8e  borna  aux  deux  chasseurs  du  sud  qui  la^ 
vaieût  suivi  la  première  fois  ;  il  partit  donc  avec  eux 
et  avec  trois  Indiens  du  nord,  le  23  février  1770. 

Les  voyageurs  étant  parvenus  le  1 1  mars  à  5* 
57'  à  l'ouest  du  fort ,  et  à  58*  46'  de  latitude 
nord ,  qui  est  à  peu  près  celle  du  fort  ;  le  guide 
de  Hearne  lui  proposa  de  s'arrêter  dans  cet  en** 
droit  jusqu'au  mois  de  mai.  «  La  saison  9  lui  dit« 
il,  est  trop  froide  pour  traverser  les  terrains  st^ 
riles ,  les  forêts  nous  offrent  un  abri  passable  pour 
voyager ,  mais  en  revanche  elles  se  prolongent 
tellement  à  Touest  que  nous  nous  écarterions 
constamment  de  celle  que  nous  avons  à  tenir.  Si 
donc  noue  restons  ici  jusqu'à  ce  que  le  temps 
nous  permette  d'aller  droit  au  nord  ,  en  coupant 
les  terrains  stériles,  nous  ferons  alors  plus  de 
chemin  en  un  mois ,  que  si  nous  persistions  k 
voyager  tout  le  reste  de  l'hiver  dans  les  bois,  n 

Ces  raisons  parurent  si  justes  à  Hearne  qu'il 
acquiesça  sur  le  champ  à  la  proposition  du  sau-> 
vags.  En  conséquence  ,  on  fixa  solidement  la 
tente  y  et  l'on  s^arrangea  du  mieux  qu'il  fut  pos«- 
sible. 

Quand  on  f eut  camper  en  hiver,  on  conw 
menée  par  chercher  un  terrain  uni  et  sec,  et 
j^our  cet  effet ,  on  sonde  avec  un  bâton  la  neige 
qai  le  couvre.  L'emplacement  trouvé,  on  écarte 
ciix^ulairement  la  neige  jusqu'à  ce  quç  Ton  ren~' 
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contre  la  mousse  ;  on  coupe  et  on  enlève  celle-ci , 
lorsque  l'on  se  propose  de  passer  plus  d'une  nuit 
ou  de  deux  dans  le  même  endroit  ^  afin  d'éviter 
les  accidens  »  auxquels  sa  facilité  à  prendre  feu 
lorsqu'elle  est  sèche ,  peut  donner  lieu.  On  se  pro- 
cure ensuite  la  quantité  de  pieux  proportionnée 
au  nombre  des  personnes  qui  doivent  camper  ; 
on  les  dispose  en  rond  à  égale  distance  les  uns  des 
autres  ;  puis  on  les  couvre  de  peaux  de  daim  ; 
on  pratique  à  la  partie  supérieure  une  ouverture 
pour  laisser  un  passage  à  la  fumée. 

On  étend  à  terre  des  branches  de  pin  qui  ser*' 
vent  de  sièges  et  de  lits  ;  on  en  garnit  aussi  la  par* 
tie  inférieure  du  dehors  de  la  tente,  et  on  la  revêt 
de  neige  9  afin  d'empêché»  l'air  de  pénétrer. 

La  tente  était  sur  une  éminence  »  près.d'un  lae 
entouré  de  beaux  arbres  ;  une  cataracte  s'y  pré* 
cipitait  en  mugissant.  Chaque  jour  on  prenait 
assez  de  poisson  au  filet  pour  se  nourrir  ;  mais  les 
Indiens  étaient  trop  paresseux  pour  aller  à  la 
chasse.  Le  i^  avril  on  ne  trouva  pas  un  seul  pins* 
son  dans  les  filets.  Les  Indiens  avaient  consommé 
toute  la  pêche  des  jours  précédens ,  quoi  qu'elle, 
eut  été  très-abondante.  On.  eut  alors  recours  aux 
lignes  ;  dans  toute  la  journée  elles  ne  procurèrent 
qu'un  seul  poisson.  Ce  changement  subit  réveilla 
l'ardeur  deKonnè*è*Kesc;  il  reprit  son  fusil  ^auquel 
il  n'avait  pas  touché  depuis  un  mois;  pendant 
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plusieurs  jours  il  approyisionoa  la  petite  troupe; 
les  autres  Indiens  passaient  la  plus  grande  partie 
du  temps  à  fumer  et  à  dormir. 

Le  loKonnè-è-Kesc  nerevint  paslesoir^cequi 
fit  conjecturer  qu'il  avait  rencontré  des  Indiens 
ou  quelque  gros  gibier.  Ses  camarades  se  cou- 
chèrent sans  souper;  depuis  trois  jours  ils  étaient 
réduits  à  une  pipe  de^  tabac  et  à  un  verre  d'eaiu  ; 
régime  peu  fortifiant.  A  minuit  ils  eurent  le  plai- 
sir d'être  réveillés  par  son  arrivée  9  il  leur  appor- 
tait les  quartiers  de  deux  daims  qu'il  avait  tués* 
On  fut  bien  vite  sur  pied  pour  les  faire  cuire. 

Le  lendemain  on  alla  chercher  les  daims  9  et 
on  chassa;  pendant  plusieurs  jours,  on  fit  bonne 
chère*  Cependant  le  gibier  diminua  graduelle* 
ment*  L^s  Indiens  incapables  de  prévoyance,  ne 
songèrent  pas  à  rien  mettre  en  réserve  5  il^ne  se 
donnèrent  pas  même  la  peine  d'aller  visiter  les 
filets  9  de  sorte  que  beaucoup  de  beaux  poissons 
qui  s'y  étaient  pris ,  se  gâtèrent  tous ,  et  en  moins 
d'une  quinzaine  de  jours  »  on  éprouva  de  nou- 
veau  la  disette. 

Le  24  avril  on  découvrit  une. troupe  d'indiens 
qui  venaient  du  sud-ouest  à  travers  le  lac;. elle 
n'était  composée  que  des  femmes ,  des  enfans  et 
des  parens  des  chasseurs  du  nord  qui  étaient  al- 
lés dans  les  environs  du  fort  pour  y  attendre  le 
retour  des  oies.  Le  guide  déterminé  depuis  queU 


que5  jours  à  faire  la  même  route  que  suivaient  cei 
femmes,  on  abattit  la  tente  le  27  ,  et  Ton  marcha 
Ters  Test.  Deux  jours  après  on  s'arrêta  sur  le  bord 
d'une  rivière  où  Ton  fût  de  nouveau  en  proie  à  la 
disette.  Les  Indiens  du  nord  n'en  manquaient 
pas ,  mais  ils  n*en  faisaient  part  qu'aux  trois 
hommes  de  leur  nation  qui  étaient  avec  Hearne. 
Enfm  9  le  19  mai  ^  les  oiseaux  aquatiques  parurent 
en  si  grande  quantité,  que  Ton  en  tua  autant  que 
Ton  voulut.  On  reprit  donc  le  aS ,  le  chemin  du 
pays  stérile.  La  troupe  de  Hearne  s'était  augmentée 
de  douze  personnes  par  Tarrivée  des  femmes  d'un 
de  ses  Indiens,  et  parcelle  de  cinq  Indiens  qu'il 
ttvait  engagés  à  porter  une  partie  du  bagage  ;  l'ap* 
proche  de  l'été  lui  faisant  prévoir  que  bientôt  le$ 
traîneaux  lui  seraient  inutiles.  On  marcha  au 
iiord*duçst. 

Ce  fut  le  10  juin  que  la  fonte  totale  des  neiges 
eut  lieu  :  depuis  quelques  jours  on  avait  quitté  les 
eantons  couverts  de  bois ,  et  comme  on  avait  dé- 
pecé la  peau  de  la  tente  pour  faire  des  souliers , 
up  des  Indiens  du  nord  s'était  réservé  une  por^ 
tien  suffisante  de  cette  tente,  pour  se  loger  avec  sa 
femme  ;  mair  il  se  gardait  bien  d'offrir  à  Hearue, 
on  aux  Indiens  du  sud ,  de  la  partager.  Ils  étaient 
donc  nuit  et  ]Our  exposés  aux  injures  de  Vair. 
Indépendamment  de  cet  inconvénient ,  ils  ressen* 
taient ,  dans  ce  pays  nu ,  celui  de  ne  {>as  pouvoir 
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toujours  faire  duieu  9  ce  qui  les  obligeait  de  man- 
ger la 'Viande  crue.  <  Quelquefois,  dit  Hearne', 
nous  avions  trop  de  vivres ,  rarement  assez  ^  et 
souvent  pas  du  tout.  Il  nous  est  par  fois  arrivé 
de  jeûner  deux  jours  et  deux  nuits.  Dans  une  oc* 
easion  nous  ne  vécûmes  pendant  près  de  sept 
jours  que  de  petits  fruits  9  d'os  brûlés ,  et  de  mor- 
ceaux de  vieux  cuirs.  9 

Le  3o  juin  on  rencontra  des  Indiens  dn  nord 
qui  allaient  au  fort  anglais.  Hearne  remit  i  leur 
chef  une  lettre  pour  le  gouverneur ,  qull  priait  de 
lui  envoyer  des  munitions.  Les  Indiens  partirent 
le  même  jour.  Comme  il  devait  bientôt  avoir  des 
rivières  à  traverser ,  il  acheta ,  six  jours  plus  tard , 
d'un  Indien»  un  canot  qu'il  paya  avec  un  couteau 
valant  deux  sous.  <  Je  dois  observer  »  ajoute-t-il, 
que  l'homme  qui  me  le  vendit  n'en  ayant  plus 
besoin  9  était  charmé  de  s'en  défaire;  d'ailleurs , 
il  ignorait  que  ce  canot  nous  était  indispensable , 
autrement  il  m'en  eût  demandé  au  moins  dix 
peaux  de  castor.  Cette  augmentation  de  bagage 
me  força  de  prendre  un  nouvel  Indien  ;  je  fus  aê^ 
sez  heureux  de  rencontrer  un  pauvre  diable  qui 
fut  très-flatté  de  sa  nouvelle  charge  »  n'ayant  jus«* 
que-'là  exercé  que  celle  d'une  béte  de  somme*  » 

Dans  le-  cours  du  mois  de  juillet  »  on  lua  tant 
de  gibier»  que  souvent  les  voyageurs  laissaient 


/ 


derrière  eux  une  partie  de  leur  cEaase ,  faute  de 
pouvoir  la  manger  ou  remporter.  Plusieurs  In- 
diens se  joignirent  successivemeat  à  eux.  Le  22  9 
llearne  s'aperçut  que  son  guide  hésitait  à  s'avan- 
xer  davantage  au  nord.  Comme  il  déplaçait  sans 
cesse  sa  tente  9  il  lui  en  demanda  la  raison.  Celui- 
jci  répondit  que  la  saison  étant  trop  avancée  pour 
atteindre  le  fleuve  de  la  mine  de  cuivre  »  cet  été , 
il  convenait  de  passer  Thiver  avec  quelques-uns 
des  Indiens  qui  étaient  arrivés  récemment.  Hearne 
se  rendit  à  cet  avis,  en  conséquence  on  chemina 
vers  l'ouest.  En  peu  de  jours  il  vint  tant  d'Indiens 
de  différens  côtés,  que  le  3o,  Hearne  compta  au- 
tour de  lui  plus  de  soixante-dix  tentes ,  renfer- 
mant au  moins  600  personnes.  Les  vivres  conti- 
nuant à  être  abondans ,  suffisaient  amplement  à 
I^a  consommation  de  la  quantité  d^hommcs,  de 
femmes,  d'enfans  et  de  chiens  qui  dans  leur 
marche  couvraient  un  vaste  espace. 

Pour  traverser  les  rivières  que  l'on  rencontrait, 
on  faisait  usage  du  canot  de  Hearne ,  qui  ne  pou-» 
vait  porter  que  deux  personnes  à  la  fois.  Cette 
manière  d'effectuer  ces  trajets ,  toute  ennuyeuse 
qu'elle  soit ,  est  encore  la  plus  expéditive  que  les 
Indiens  aient  pu  imaginer.  Obligés  de  porter  leurs 
canots  quelquefois  pendant  des  espaces  de  i5o 
ou  aoo milles ,  et  souvent  même  durant  tout  l'été  ^ 
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sans  rencontrer  de  fréquentes  occasions  de  s'en 
servir,  ils  les  font  petits  et  légers  pour  les  appro^ 
prier  aux  forces  d'un  seul  homme. 

Ce  grand  nombre  d'Indiens  n'était  d'aucun  se* 
coursa  Hearne,  «  Leur  conduite  »  dit-il,  me  fai- 
sait prévoir  qu'ils  ne  m'aideraient  en  rien ,  lorsque 
je  n'aurais  plus  de  marchandises  à  leur  donner; 
car  depuis  que  nous  étions  ensemble,  nul  d'entre 
eux  ne  m'avait  offert  la  moindre  provision  ,  sans 
m'en  demander  en  retour  trois  fois  plus  qu'il  n'en 
aurait  retiré  s'il  l'avait  portée  au  fort,  dont  nouât 
étions  alors  éloignés  de  plusieurs  centaines  de 
milles.  Tous  les  Indiens  que  je  rencontrais,  s'ima^* 
ginaient  que  j'avais  mission  de  les  fournir  de  mar« 
chandises,  et  qu'enconséquence,  je  portais  avec 
moi  les  magasins  de  la  compagnie.  C'était  à  qui 
me  demanderait  des  fusils ,  des  munitions ,  des 
outils  ndu  tabac ,  des  habits  et  même  des  médica- 
mens.  Quand  ils  voyaient  que  je  n'avais  que  queK* 
ques  bagatelles  à  leur  distribuer ,  ils  s'écriaient  : 
<  Quel  pauvre  homme  en  comparaison  du  gouver-> 
neur  du  fort,  que  nous  n'allons  jamais  voir  sans 
qu'il  nous  donne  quelque  ch'ose  de  bon.  i  Cette 
singulière  conduite  de  la  part  des  Indiens ,  me  fit 
faire  de  sérieuses  réflexions.  Elle  ne  m'annonçait 
que  trop  clairement  le  peu  de  services  que  je  devais 
attendre  d'eux ,  si  un  accident  malheureux  me 
mettait  dans  leur  dépendance.  » 
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Le  lâ  août  il  était  parvenu  à  63*  lo'  de  lati- 
tude nord,  et  à  lo*  4^'  ^  rouêst  du  fort.  Ayant 
fait  ^on  observation ,  il  laissa  son  quart  de  cercle 
eti  place ,  afin  d'obtenir  une  latitude  plus  exacte 
par  deux  hauteurs.  Pendant  qu'il  était  à  dîner , 
un  coup  de  vent  renversa  l'instrument  ;  le  terrain 
étant  rocailleux ,  tout  fut  brisé  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  s'en  servir.  Cet  accident  irréparable 
détermina  Hearne  à  retourner  au  fort ,  quoiqu'il 
en  fut  éloigné  dé  près  de  cent  vingt  lieues  dans  le 
fiord-ouest. 

Un  malheur  arrive  rarement  seuil  le  lendemain 
des  Indiens  du  nord-ouest  arrivèrent  et  enlevèrent 
à  Hearne  et  à  ses  compagnons,  une  partie  de 
leurs  effets  les  plus  utiles ,  entre  autres  son  fusil. 
Le  199  il  reprit  la  route  dû  fort,  accompagné  de 
plusieurs  Indiens  du  nord,  qui  portaient  aux 
Anglais  des  pelleteries  et  d'autres  marchandises. 
A  l'instant  où  il  partait,  Thomme  qui  lui  avait 
pris  son  fusil ,  le  lui  rendit ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  s'en  servir  faute  de  munition.  Le  temps  fut 
beau  pendant  quelques  jours ,  et  le  gibier  abon* 
dant  ;  mais  le  manque  de  vêtemens  chauds  et  de 
tente ,  se  fit  bientôt  sentir  d'une  manière  fort  dés* 
agréable  à  Hearne  et  aux  siens.  Cependant  son 
guide  ne  partageait  aucune  de  ces  contrariétés.  Il 
avait  de  bons  habita,  une  de  ses  femmes  lui  avait 
apporté  une  tente  ;  il  ne  manquait  de  rien.  Vers 
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le  1 7  septembre ,  la  plupart  des  Indiens  du  nord 
Toyant  que  la  petite  troupe  de  Heamene  pouvait 
les  suivre,  faute  de  raquettes,  s'en  séparèrent 
pour  prendre  les  devans. 

Le  fio  dans  la  soirée,  il  fut  }Oint  par  M^tonabbl, 
fameux  chef ,  qui  allait  au  fort  avec  tout  son 
monde.  Elevé  dans  sa  jeunesse  avec  les  Anglais , 
il  leur  avait  appris  à  connaître  la  langue  des  In- 
diens  du  sud ,  et  avait  acquis  la  facilité  de  parler 
l'anglais.  Instruit  de  la  triste  position  de  Hearne , 
il  le  fournit  de  vétemens  chauds  ^  lui  donna  une 
tente ,  enfiti  le  combla  d'attentions.  «  Dans  un  de 
mes  entretiens  avec  lui ,  dit  ce  voyageur ,  il  me 
demanda   si  j  étais  décidé  à   entreprendre  une 
excursion  aux  mines  de  cuivre.  Sur  ma  réponse 
affirmative ,  pourvu  que  je  pusse  trouver  de  meil- 
leurs guides  que  ceux  que  j'avais  eus  jusqu'alors, 
il  répliqua  qu'il  était  prêt  à  m'en  .servir,  si  le  gou- 
verneur du  fort  y  consentait.  Il  attribua  tous  nos 
contretemps  à  l'impéritie  de  nos  guides ,  et  à  l'ab- 
sence des  femmes  ;  «  car,  ajouta-t*il ,  elles  dressent 
nos  tentes ,  font  çt  racc(»mmodent  nos  habits , 
et  nous  tiennent  chaud  pendant  la  nuit.  Quand 
nous  tuons  beaucoup  de  gibier ,  eHes  le  portent , 
et  comme  elles  se  chargent  d'une  partie  du  ba- 
gage ,  nous  pouvons  alors  chasser  à  de  grandes  dis* 
tances.  Elles  coûtent  d'ailleurs  très-peu  à  nourrir , 
et  comme  ce  sont  elles  qui  font  la  cuisine  ,  elles 


288  ABROGÉ 

se  contentent  dans  les  temps  de  disette ,  de  lécher 
leurs  doigts.  »  Plusieurs  jours  de  route  me  con-> 
Armèrent  dans  la  bonne  opinion  que  ce  chef  m  Pa- 
yait fait  concevoir  sur  son  compte  ;  c'était  le  plus 
doux ,  le  plus  humain  et  le  plus  sociable  de  tous 
les  Indiens  que  j'avais  vus.  Ses  qualités  lui  avaient 
acquis,  avec  une  grande  célébrité,  l'attachement 
et  le  respect  de  tous  ses  compatriotes.  «^ Après 
beaucoup  de  fatigues  et  de  contretemps ,  Hearne 
arriva  au  fort  le  25  novembre.  Il  avait  été  absent 
huit  mois  et  vipgt-deux  jours ,  et  ce  temps  avait 
été  absolument  perdu  ,  puisqu'il  n'avait  pu  at- 
teindre le  but  de  son  voyage. 

Bien  loin  d'être  découragé  par  ces  tentatives 
inutiles ,  Hearne  demanda  au  gouverneur  à  partir 
une  troisièime  fois.  Cette  offre  fut  acceptée  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  l'on  supposait,  avec 
raison ,  que  l'expérience  acquise  dans  ces  deux 
voyages,  le  mettait  à  même  de  réussir  plus  faci- 
lement. 

Matonabbi  proposa  un  plan  de  voyage  qui  faisait 
honneur  à  sa  pénétration  et  à  son  jugement;  il 
fut  adopté,  et  Hearne  muni  d'un  nouveau  quart 
de  cercle ,  partit  le  7  décembre  avec  ce  chef  »  ses 
femmes  et  d'autres  Indiens.  On  marcha  plus  di- 
rectement  à  l'ouest  que  les  deux  premières  fois. 
Le  28  on  sortit  du  pays  stérile  et  découvert,  ou 
quelquefois  l'on  avait  trouvé  très-peu  de  vivres; 
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pendant  trois  jours  la  troupe  n'avait  vécu  que 
d  eau  de  neige.  On  entra  dans  des  bois  touffus. 
Les  ari>res  étaient  bas  et  tortus;  c'étaient  des  pins 
et  des  genévriers ,  entremêlés  de  saules  et  de  peu- 
pliers ,  notamment  sur  le  bord  des  étangs. 

Le  1^  janvier  1771 9  on  traversa  sur  la  glace  le 

lac  des  Iles,  dont  le  milieu  est  par  60*  4''  ^^ 

latitude  nord,  et  loa*  25'  de  longitude  à  1  ouest 

de  Londres.  Il  a  trente<-cinq  miUes  de  largeur  ; 

son  étendue  du  nord-est  au  sud-ouest  est  bien 

plus  considérable.  Il  tire  son  nom  de  la  quantité 

d'iles  qu*il  renferme ,  elles  sont  si  rapprochées  les 

unes  des  autres  ,  qu*on  le  prendrait  pour  un  as* 

semblage  de  ruisseaux  et  de  canaux;  en  hiver  on  y 

pêche  beaucoup  de  poisson  excellent.  Ses  bords 

sont  ordinairement  habités  par  les  familles  des 

Indiens  du  nord ,  qui  vont  en  hiver  trafiquer  au 

fort  Anglais;  elles  y  attendent  leur  retour,  fort 

tranquUles  *sur  leur   subsistance,   fussent-elles 

même  dépourvues  de  fusils  et  de  munitions.  Le 

terrain  des  environs  est  montueux  et  rocailleux  ; 

les  hauteurs  sont  peu  garnies  de  bois. 

Depuis  que  les  voyageurs  avaient  quitté  le  fort  • 
ils  avaient  parcouru  plusieurs  centaines  de  milles 
sans  apercevoir  un  seul  étranger.  Ce  ne  fut  que  le 
22  janvier  qu'ils  rencontrèrent  un  Indien  auquel 
Matonabbi  avait  confié  une  de  ses  femmes  et  deux 
de  ses«nfans ,  qui  vinrent  le  lendemain  rejoindre 
tu.  19 
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ce  chef.  Cette  particularité  prouve  que  cette  partie 
du  pay«  6ât  peu  habita;  d'ailleurs  Hearue  apprit 
des  Indiens  9  et  observa  par  lui-oiême ,  que  cette 
portion  du  continent  contient  de  vastes  espaces 
qui  ne  peuvent  fournir  à  la  subsistance»  non-seule- 
ment des  homqies  qui  voudraient  s'y  établir,  mais 
même  des  voyageurs  qui  ne  font  que  les  traverser. 

On  passa  plusieiirs  lacs  e\  des  rivières  ;  le  froid 
fut  très-rigoureux  dans  le  mois  de  février  ;  il  di- 
minua dans  les  premiers  jours  de  mars ,  quoique 
toutes  les  eaux  fussent  encore  gelées,  excepté  dans 
les  endroits  garantis  des  vents  du  nord  9  et  ou- 
verts au  midi. 

Le  19  mars  on  distingua  plusieurs  sentiers  ré- 
cemment frayés ,  et  le  9olr  on  f^rr jva  pt es  de  cinq 
tentes  dlndieus  du  nord ,  qui  avaient  passé  une 
partie  de  Thiver  dans  ce  lieu  pour  y  traquer  le 
daim.  Le  mauvais  temps  obligea  Hearne  et  sa4i;oupe 
de  séjourner  quelque  temps  dans  oet  endroit;  ap- 
prenant que  plusieurs  de  ces  Indiens,  devaient. 
Tété  suivant,  aller  au  fort  anglais,  il  écrivit  au 
gouverneur  les  détails  de  son  excursion.  Le  ui  ou 
put  se  remettre  en  route;  ensuite  on  rencontra 
d  autres  Indiens  ;  une  partie  d'entre  eux  marcha 
yers  Touest  avec  Hearne. 

Quand  on  fut  su;  les  bords  du  Tbelevey^aza* 
Yeh,  Mtué  à  61/'  3o'  de  latitude  nord.,  et  à  doo 
Ucues  à  Touest  du  fort  anglais  9  on  s'y  arriva  pour 
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faire  providious  de  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  de  canots  ^  que  l'approche  de  Tété 
rendait  indispensables.  EnsuiteMatonabbi  fit  partir 
à  l'avance  l'un  de  ses  frères  et  d'autres  Indiens 
qui  devaient  travailler  aux  canots,  sur  les  bords 
du  lac  Clovey ,  situé  vers  l'extrémité  du  pays  sté* 
rile.  Le  â3  on  se  remit  en  marche ,  et  l'on  se  di- 
rigea au  nord.  Le  temps  était  si  chaud,  et  la 
quantité  de  neige  fondue  si  grande ,  que  l'on  ne 
put  arriver  que  le  3  mai  au  lac  Clovey. 

On  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage ,  le  temps  humide 
le  contraria  ;  il  ne  fut  achevé  que  le  20.  D'autres 
troupes  d'Indiens  viurent  aussi  sur  les  bords  de 
ce  lac  pour  construire  des  canots  d'écorce ,  qui 
sont  plus  petits  et  plus  légers  que  ceux  que  l'on 
fait  dans  le  sud  ;  quoique  peu  solides ,  ils  répon- 
dent parfaitement  à  la  fin  à  laquelle  on  les  des- 
tine. Ils  ressemblent  à  la  navette  d'un  tisserand  , 
ayant  le  fond  plat ,  les  côtés  droits  et  les  extré- 
mités pointues  ;  ils  ont  rarement  plus  de  douze 
pieds  de  long  et  plus  de  vingt  pouces  de  large. 

c  Pendant  notre  séjour  sur  le  Clovey,  dit  Hearne» 
nous  fûmes  joints  par  plus  de  deux  cents  Indiens. 
Je  dus  à  la  protection  et  l'attention  de  Matonabbi , 
de  n'être  ni  troublé ,  ni  importuné  de  demandes. 
11  avait  prévenu  ses  compatriotes,  que  loin  d'avoir 
quelque  chose  à  donner ,  je  n'avais  pas  même  tou- 
jours ce  qui  m'était  nécessaire.  Je  réservais  le  peu 

»9* 


ag2  AR1VÉGÉ 

qui  me  restait  de  marchandise»  poqr  les  Indiens 
qui  vivent  plus  au  nord,  et  qui  ne  visitent  jamais 
les  comptoirs  anglais.  Toutefois  les  présens  en 
tabac  allaient  toujours  leur  train  ,  car  il  ne  nous 
arrivait  pas  un  Indien  de  quelque  considération, 
qui  ne  reçût  la  valeur  de  quelques  pipes.  Ces 
libéralités  jointes  à  celles  que  j'étais  obligé  de 
faire  ceotinu^Uement  à  nos  Indiens ,  il  ne  me  res« 
tait  plus  que  la  moitié  de  ma  provision.  Les 
sauvages  convoitaient  également  la  poudre  et  le 
plomb  ;  Matonabbi  ne  leur  en  laissait  pas  man- 
quer; mais  ces  munitions  lui  appartenaient.  » 

Le  20  mai  la  troupe  poursuivit  sa  marche  au 
nord.  Dans  la  journée ,  une  petite  bande  dlndiens 
informa  le  guide  de  Hearne ,  que  le  chef  Kilchi  au- 
quel il  avait ,  Tannée  précédente ,  remis  une  lettre 
pour  le  fort  anglais ,  se  trouvait  à  peu  de  distance. 
On  lui  dépêcha  des  émissaires,  et  le  29  il  arriva, 
portant  à  Hearne  des  lettres  et  deux  petits  barils 
d'eau-de*vie  de  France  ;  les  autres  marchandises , 
dont  on  l'avait  chargé ,  avaient  été  employées  ;  il 
offrit  en  échange  quatre  peaux  d*élans ,  qui  ne  va- 
laient pas  la  vingtième  partie  de  ces  objets  ;  cmais, 
dit  le  voyageur,  elles  m'étaient  plus  utiles  que 
tout  ce  qu'elles  remplaçaient,  parce  que  le  cuir 
convenait  pour  faire  des  souliers  dont  nous  man* 
quions,  tandis  que  nous  avions  abondance  de 
poudre  et  de  plomb.  » 
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Sur  ces  entrefaites ,  la  troisième  expédition  de 
Hearne. faillit  à  échouer  comme  les  deux  autres. 
Deux  des  femmes  de  MatonaM>i  l'ayaient  aban-. 
donné  ;  une  troisième  lui  fut  reprise  par  son  mari , 
qui  la  lui  avait  vendue  au  mois  d'avril  précé- 
dent. Cet  homme  lui  déclara  que,  s'il  voulait 
garder  la  femme ,  il  fallait  qu'il  lui  donnât  une 
certaine  quantité  de  munitions»  des  outils  en  fer, 
une  chaudière  et  d'autres  marchandises  ;  comme 
0  était  beaucoup  plus  fort  que  Matonabbi ,  celui-ci 
fut  obligé  de  céder.  Son  amour-propre  fut  si  hu- 
milié de  ce  que  l'affaire  se  fût  passée  devant  Hearne, 
qu'il  ne  voulait  plus  continuer  à  marcher  à  la  re- 
cherche du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre  ;  il  était 
décidé  à  se  joindre  aux  Indiens  d'Athapeskô ,  qui 
demeurent  dans  l'ouest;  il  avait  déjà  passé  plu- 
sieurs années  avec  eux,  et  en  avait,  disait-il ,  reçu 
plus  d'honnêtetés  que  de  ses  propres  compatriotes. 
«  Je  n'avais ,  ajoute  Hearne,  rien  à  craindre  pour 
ma  sûreté ,  car  il  m'offrait  de  me  prendre  avec  lui 
et  de  me  faciliter  mon  retour  au  fort ,  en^me  fai- 
sant faire  connaissance  avec  des  Indiens  d'Atha- 
peskô qui  allaient  tous  les  ans  y  trafiquer.  Après 
avoir  attendu  que  les  ressentimens  de  ce  chef  se 
fussent  un  peu  calmés ,  j'employai ,  pour  l'en- 
glger  à  continuer  le  voyage ,  tous  les  raisonne- 
mens  que  je  pus  imaginer;  il  finit  par  se  rendre  ; 
et  me  promit  de  faire  toute  la  diligence  possible.  » 
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On  était  alors  sur  les  bords  du  lac  Pechou.  Le 
3o  mai  on  atteignit  son  extrémité  septentrionale  ; 
alors  Matonabbi,  jugeant  que  pour  marcher  vite, 
il  convenait  de  ne  pas  emmener  toutes  ses  fem-* 
mes  ni  les  enfans  »  les  laissa  aux  soins  de  quelques 
Indiens  qui  étaient  dans  la  troupe  ;  il  leur  enjoignit 
de  poursuivre  leur  route  au  nord  à  petites  journées, 
et  lorsqu'ils  seraieut  arrivés  à  un  lieu  qu'il  leur 
indiqua  »  d'y  attendre  son  retour.  11  choisit  pour 
le  suivre  deux  de  ses  plus  jeunes  femmes  qui  n'a- 
vaient point  d'enfans ,  et  ne  prit  que  la  quantité 
de  provisions  nécessaire  pour  le  temps  que  soa 
absence  devait  durer.  Les  autres  Indiens  de  la 
troupe  suivirent  son  exempte. 

Ces  arrangemens  terminés,  on  partit  le  3i; 
mais  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  queMatonabbi 
parvint  à  empêcher  ses  autres  femmes  de  le  suivie 
avec  leurs  enfans  et  leurs  bagages  ;  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  son  autorité  pour  les  contraindre 
à  rester  en  arrière.  La  séparation  eut  donc  lieu. 
A  peine  on  s'éloignait,  qu'elles  jetèrent  des  cris 
lamentables  que  l'on  ne  cessa  d'entendre,  que 
lorsqu'on  les  perdit  de  vue.  Cette  scène  déchi- 
rante faisait  si  peu  d'impression  sur  les  Indiens 
qui  accompagnaient  Hearne,  qu'ils  continuèrent 
leur  marche  en  riant  ;  jamais  il  ne  les  avait  viS 
aussi  joyeux.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ma- 
nifestaient des  regrets  9  n'en  témoignaient  que 
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pour  les  enfans  ,  surtout  pour  les  plus  jeunes. 

Comme  on  était  alors  par  64*  àe  latitude ,  on 
Tovait  constamment  clair,  même  à  minuit,  ce 
(Juî  perttiettatt  de  cheminer  aussi  long-temps 
qu'on  le  désirait ,  et  de  poursuivre  le  g:îbier  sans 
en  être  empêché  par  l'obscurité.  Toutefois  le  temps 
était  froid,  et  peu  de  jour^  auparavant  il  était 
tombé  de  la  tourbe. 

«  Pendant  nôtre  séjour  sur  le  Clovey,  dit 
Heame,  beaucoup  dlndtens  étaient  convenus 
avec  les  miens  de  les  accompagner  au  fleuve  de  la 
Mine  de  Cuivre ,  uniquement  pour  tuer  des  Eskî- 
maux,  qui,  suivant  ce  qu'on  leur  avait  appris, 
fréquentent  ses  bords.  Celte  expédition ,  quelque 
fatigaante ,  quelque  dangereuse  qu'elle  pût  être , 
entrait  si  fort  dans  le  goût  de  tous  les  Indiens  , 
que  pendant  un  certain  temps,  chaque  nouvel 
arrivant  offrait  d'être  de  la  partie.  En  conséquence 
chacun  s'était  fait  un  bouclier  avec  des  planches  ; 
il  était  épais  de  trois  quarts  de  pouce,  long  de 
trois  pieds,  et  large  de  deux  ;  on  le  destinait  à 
parer  les  flèches  des  Eskimadx.  De  toutes  nos  re- 
crues ,  soixante  seulement  se  décidèrent  à  partir 
avec  nous,  quand  nous  nous  séparâmes  des  femmes. 

c  Lorsque  |e  fus  informé  du  dessein  de  mes 
compagnons  9  et  que  je  vis  leurs  préparatifs  hos- 
tiles ,  je  fis  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  les 
détourner  d'exécuter  leur  cruel  projet.  Mes  ius- 
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tances  et  mes  sollicitations ,  loin  de  produire  sur 
eux  l'effet  que  j  en  désirais  9  ne  servit  qu*à  leur 
inspirer  des  doutes  sur  mon  courage.  Ma  sûreté 
personnelle  exigeant  qu'ils  eussent  de  œoi  une 
opinion  contraire ,  je  fus  forcé  de  changer  de  ton  t 
et  je  leur  dis  que  peu  m'importait  qu'ila  voulus- 
sent éteindre  la  race  et  le  nom  des  Eskimaux  ; 
qu'à  la  yérité  je  n  étais  pas  ennemi  de  ce  peu«- 
ple,  et  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  l'atta*- 
quer  sans  motif;  cependant,  s'il  était  nécessaire 
d'en  venir  à  cette  extrémité  pour  défendre  quel- 
qu'un de  sa  troupe,  loin  de  redouter  les  pauvres 
Eskimaux,  que  je  méprisais  .plus  que  je  ne  les 
craignais,  on  me  verrait  sacrifier  ma  vie  pour 
celle  de  tous  les  hommes  qui  m'accompagnaient. 
Ce  discours  fut  accueilli  favorablement,  et  de* 
puis  ce  moment ,  je  m'abstins  de  rien  dire  sur 
leurs  projets  d'hostilités.  En  effets  un  peu  de  ré- 
flexion me  prouva  que  ce  serait  une  insigne  folie 
à  quelqu'un ,  dans  ma  situatiou  9  d'essayer  de  s*op* 
poser  aux  effets  de  cette  animosité  nationale» 
qui  subsistait  entre  ces  deux  peuples  depuis  des 
siècles.  > 

Depuis  le  i**  juin  le  temps  fut  si  variable  et  U 
pluie  ainsi  que  la  neige  si  fréquentes ,  que  ce  ne 
fut  que  le  1 6  que  la  troupe  atteignit  le  parallèle 
de  67*  5o',  fixé  par  Motonabbi,  pour  le  point 
auquel  les  femmes  et  les  enfans  devaient  attendre 
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son  retour  du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre.  On 
traversa  plusieurs  lacs  sur  la  glace,   ainsi  que 
des    rivières    et    des   roîsseaûx  ,  dans  lesquels 
les  sauvages  pèchent  beaucoup  de  poisson.  On 
trouvait    heureusement    une    compensation  au 
temps  désagréable,  dans  la  grande  quantité  de 
daims  que  Ton  rencontrait.  <>  Les  Indiens,  dit 
Heame,  en  tuaient  non-seulement  pour  notre 
consommation  journalière  ,  mais  aussi  pour  en 
extraire  uniquement  la  graisse ,  la  moelle   et  la 
langue.  Je  cherchai  plusieurs  fois  à  leur  démon- 
trer les  inconvéniens  et  l'inutilité  de  cet  usage , 
surtout  dans  cette  saison  où  les  peaux  de  ces  ani- 
maux ne  pouvaient  servir  à  faire  des  habits  ;  et 
lorsque  la  nécessité    d'arriver  promptemeut  au 
terme  de  notre  voyage ,  ne  nous  permettait  pas 
de  nous  arrêter  long-temps  en  route  pour  con- 
sommer toute  leur  chair;  mais  comme  les  habi- 
tudes d'un  peuple  sont  difficiles  à  vaincre ,  mes 
remontrances  demeuraient  sans  effet ,  et  on  me 
répondait  que  c'était  très-bien  fait  de  tuer  du  gi- 
bier tant  qu'on  en  trouvait,  puisque  l'on  n'en 
voyait  pas  tous  les  jours ,  et  que  tuer  des  daims 
ou  autre  espèce  de  bète  dans  un  canton ,  ne  les 
rendait  pas  rares  dans  un  autre.  Les  Indiens  sont 
eu  effet  si  accoutumés  à  la  destruction  ,  qu'ils  ne 
passent  pas  même  devant  le  plus  petit  nid  d'oiseau, 
sans  détruire  les  petits  ou  briser  les  œufs. 


/" 


On  arriva  le  22  juillet  sur  un  brfts  du  Congé- 
Cahâheehagd;  des  Indiens  des  mines  de  cuivre 
s'étaient  réunis  sur  la  rive  opposée  pour  faire  h 
chasse  aut  daims  à  mesure  Qu'ils  passaient  la  ri- 
i^ière.  On  fit  alors  usage  des  canots  pour  la  pre- 
mière fois.  L'opération  de  traverser  la  rivîèi'e  au- 
rait été  aussi  longue  que  fastidieuse  »  puisque  la 
troupe  de  Hearne ,  composée  de  cent  cinquante 
hommes,  n'avait  que  trois  canots  ;  heureusement 
1  obligeance  des  Indiens  Mine-de-Cuivre  qui  prê- 
tèrent les  leurâ,  abrégea  l'affaire. 

«  Parvenus  à  la  rive  droite  de  la  rivière,  dit 
Hearne ,  j'observai  que  Matonabbi  et  plusieurs  de 
nos  Indiens ,  étaient  personnellement  connue  de 
ceux  chez  lesquels  nous  arrivions.  Ceux-ci  pa- 
raissaient charmés  de  nous  voir,  et  s'efforçaient 
par  tous  les  moyens  possibles  de  nous  convaincre 
de  leur  ardent  désir  de  nous  être  utiles.  Pendant 
le  temps  qUe  nous  mimes  à  dresser  nos  tentes, 
ils  rassemblèrent  une  grande  quantité  de  viande 
et  de  graisse ,  et  préparèrent  une  grande  fête,  à  la- 
quelle ils  invitèrent  les  principaux  de  mes  Indiens 
ainsi  que  Matonabbi;  je  fus  aussi  de  la  partie, 
ayant  été  présenté  comme  un  chef. 

«  Dès  qulls  furent  instruits  du  môtife  de  noire 
expédition,  ils  y  applaudi  e  it  unanimement,  et 
plusieurs  ôffriremt.de  nous  prêter  des  canots,  qui, 
disaient- ils ,  nous  seraient  très-utiles;  comme  il 
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était  incertîiin  que  nous  pussions  nous  relrouver 
au  même  lieu  à  notre  retour,  les  propriétaires 
dç  ces  canots  les  accompagnèrent. 

«  Conformément  à  mes  instructions ,  je  fomai 
le  calumet  de  paix  avec  les  chefs  de  ces  Indiens  j 
ils  parurent  très-sensibles  à  cette  politesse.  En 
causant  avec  eux  sur  le  sujet  de  mon  voyage ,  je 
remarquai  leur  désir  extrême  d'avoir  dans  leur 
voisinage  un  comptoir  européen;  le  climat,  la 
rigueur  des  saisons,  la  distance  et  autres  obstacles 
qui  pouvaient  s'y  opposer,  n'en  étaient  pas  pour 
eux  ;  ils  convenaient  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
l'embouchure  du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre  en- 
tièrement Ubre  de  glace ,  et  cependant  ils  ne  com- 
prenaient pas  ce  qui  pouvait  empêcher  un  navire 
d'en  approcher  ;  ils  ajoutaient ,  avec  une  grande 
simplicité ,  que  la  surfece  de  l'eau  était  si  unie 
entre  la  glace  et  le  rivage,  que  le  plus  petit  ba- 
teau y  pouvait  naviguer  avec  aisance  et  sûreté  ;  ils: 
concluaient  que  ce  ne  serait  pas  plus  difficile  pour 
un  vaisseau. 

«  J'ignore  si  l'accueil  que  nous  firent  ces  In- 
diens ,  provenait  d'un  sentiment  naturel  de  bien^ 
veillance,  ou  de  l'espoir  de  tirer  de  grands  avan- 
tages de  mes  découvertes  ;  mais  j'avoue  que  je  ne 
me  serais  pas  attendu  à  tant  de  politesse  de  la 
part  d'un  peuple  sauvage ,  ce  qui  me  fit  regretter 
de  n'avoir  rien  de  quelque  valeur  à  leur  offrir  ;  ils 
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reçurent  avec  beaucoup  de  reconnaissance  le  peu 
d'objets  que  j'avais,  ils  semblaient  y  attacher 
plus  de  prix ,  parce  qu'ils  leur  étaient ' offerts  par 
un  Anglais  9  car  ils  possédaient  déjà  quelques- 
unes  de  ces  marchandises  qu'ils  tenaient  des  In- 
diens du  nord. 

«  Gommé  j'étais  le  premier  Anglais  qu'ils  eus- 
sent TU ,  et  ][>robablement  le  dernier  qu'ils  ver- 
ront ,  ils  me  considéraient  avec  un  empressement 
inconcevable,  et  me  regardaient  de  la  tète  aux 
pieds  avec  la  même  attention  qu'un  naturaliste  eu- 
ropéen met  à  examiner  un  animal  inconnu.  Ils 
finirent  par  déclarer  que  j'étais  un  être  parfait, 
excepté  cependant  pour  la  couleur  de  mes  che- 
veux et  de  mes  yeux.  Us  dirent  que  les  premiers 
ressemblaient  au  poil  de  la  queue  d'un  bison ,  et 
les  derniers,  par  leur  petitesse,. à  ceux  d'une 
mouette.  La  blancheur  de  ma  peau  ne  parut  pas 
non  plus  leur  plaire ,  ils  la  comparaient  à  celle  de 
la  viande  après  qu'on  l'a  lavée  pour  en  extraire 
le  sang.  J'étais  un  objet  si  intéressant  pour  tous 
les  peuples  de  cette  partie  du  continent  améri- 
cain ,  que  pendant  tout  le  temps  que  j'y  séjournai , 
c'était  à  qi»i  aurait  de  ines  cheveux;  lorsque  je  les 
peignais,  chacun  les  ramassait  et  les  serrait  avec 
soin ,  en  me  disant  :  «  Je  vous  les  montrerai  quaûd 
«  vous  reviendrez.  » 
Le  lendemain  du  trajet  de  la  rivière ,  Matonabbi 

s 
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expédia  son  frère  et  d'autres  de  ses  compagnons 
au  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre ,  pour  instruire  les 
Indiens  du  motif  du  voyage  de-Hearne,  et  de 
lëpoque  de  son  arrivée  chez  eux.  Celui-ci  chargea 
les  messagers  de  tabac  et  de  quelques  autres  ob- 
jets pour  ces  Indiens.  En^suite  Matonabbi  ayant 
jugé  qu'il  convenait  de  laisser  toutes  les  femmes 
dans  le  lieu  où  l'on  était ,  on's'occupa  de  tuer  des 
daims  pour  leur  provision.  Afin  d'empêcher  la 
viande  de  se  gâter,  on  la  coupa  en  filets  minces 
que  l'on  fit  sécher  au  soleil.  La  viande  ainsi  pré- 
parée est  d'un  transport  plus  facile,  et  en  même* 
temps  conserve  tous  ses  sucs  nourriciers;  avec  un 
peu  de  soin ,  on  peut  la  garder  un  an  entier  sans 
qu'elle  se  corrompe. 

Les  Indiens^  chez^  lesquels  on  était  arrivé , 
avaient  comblé  de  prévenances  Hearne  et  ceux 
qui  l'accompagnaient  ;  cela  n'empêcha  pas  ceux-ci 
de  s'emparer  de  leurs  femmes ,  de  leurs  filles ,  de 
leurs  pelleteries ,  de  leurs  peaux  ,  enfin  de  leurs 
arcs  et  de  leurs  flèches  ^  les  seules  armes  dont  ce 
peuple  fasse  usage  pour  se  procurer  la  subsistance 
et  le  vêtement.  Matonabbi  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  empêcher  les  siens  d'enlever  ces  effets  à  leurs 
hôtes  ;  quant  aux  femmes ,  s'il  ne  les  encouragea 
pas  à  en  prendre^ autant  que  bon  leur  semblait, 
du  moins  ne  chercha-t-il  pas  à  les  en  détourner. 
Les  Indiens  du  nord  paraissaient  faire  beaucoup 
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de  cas  de  ces  femmes  :  Hearne  n  en  pat  conce- 
voir la  raison ,  car  ces  deux  tribus  d'Indiens  ap- 
partiennent au  même  peuple;  et  elles  diffèrent 
moins  par  le  langage ,  ajoute  le  voyageur  anglais , 
que  ne  font  dans  ma  patrie  les  provinces  les  plus 
voisines  les  unes  des  autres. 

Les  provisions  étaient  faites  ;  cependant  l'abon- 
dance de  la  neige  et  de  la  pluie  «  ne  permirent  de 
se  mettre  en  route  que  le  2  juillet.  Le  lieu  que 
Ton  quittait  était  par  68""  4^'  de  latitude  nord  ,  et 
1  iS""  1 5'  à  l'ouest  de  Londres.  La  neige  rendait  le 
chemin  très-^glissant.  Le  3,  on  traversa  une  partie 
des  Monts-Pierreux  ;  ce  nom  que  les  Indiens  ont 
donné  à  cette  chaîne  y  lui  convient ,  car  au  pre* 
mier  coup-d'œil  eHe  ne  présente  qu'un  amas  con- 
fus de  rochers,  qui  paraissent  inaccessibles  i 
l'homme.  Grâces  aux  Indiens  du  Cuivre  qui  con- 
naissaient des  sentiers,  on  les  eut  franchies  en 
quatre  jours,  un  rencontra  par  Intervalles ,  le  long 
de  celui  que  l'on  suivait ,  de  grandes  dalles  cou- 
vertes d'une  grande  quantité  de  petits  cailloux. 
Les  Indiens  du  Cuivre  dirent  à  Hearne  qu'ils  pro- 
venaient de  l'usage  adopté  par  quiconque  traver- 
sait ces  montagnes ,  de  déposer  une  pierre  sur  ce 
tas ,  parce  que  cela  portait  bonheur  ;  en  consé- 
quence, tous  les  voyageurs  y  en  ajoutèrent  une. 

«  Il  tomba  tant  de  pluie  et  de  neige  le  5  ,  dit 
Hearne ,  que ,  ne  pouvant  reconnaître  notre  sen- 
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tier ,  nous  fûmes  contraints  de  prolonger  notre 
halte  jusqu'au  lendemain  matin.  Alors  on  se  re« 
niit  en  marche»  et  le  temps  fut  asseï  beau  jusque 
vers  midi.  Nous  avions  déjà  parcouru  onze  milles 
au  nord-ouest ,  lorsque  l'approche  d'uue  tem« 
péte  nous  obligea  de  nous  retirer  parmi  les  ro- 
chers 9  comme  nous  avions  fait  les  quatre  nuits 
précédentes ,  car  nous  marchions  sans  tentes- 
Plusieurs  Indiens  avaient  déjà  déserté,  lorsque 
noua  étioBS  arrivés  au  pied  des  montagnes ,  tant 
ils  redoutaient  les  fatigues  du  voyage  ;  le  6 ,  un 
plus  grand  nombre  nous  quitta.  Ces  hommes, 
quoique  endurcis  à  la  fatigue ,  étaient  en  quelque 
sorte  excusables ,  car  depuis  que  nous  nous  étions 
séparés  des  femmes ,  à  peine  avions-nous  pu  con* 
server  sur  nous  des  li^ardes  sèches,  et  nous  n'a- 
vions .eu  pour  abri&,  cqntre  l'inclémence  du  temps , 
que  les  rochers  et  des  cav^rnea humides.  De  plus, 
nous  ne  pouvions  guère  faire  du  feu  que  pour  al- 
lumer nos  pipes  ;  quelquefois  nous  rencontrions 
un  peu  de  moussiç ,  mais  elle  éjtait  tellement  im- 
bibée d'eau ,  qu'il  eût  été  aussi  facile  de  faire 
prendre  feu  k  une  éponge  bien  mouillée. 

«  IfC  vent  fut  si  violent  et  la  neige  si  abondante , 
que  les  Indiens  prétendirent  n'avoir  jamais  vu  un 
temps  pareil  dans  aucune  saison  de  l'année,  et  en- 
core moins  au  milieu  de  l'été.  La  neige  était 
tombée  i  flocons  si  épais ,  pendant  l'espace  de 
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neuf  heures,  que  nous  courûmes  le  risque  d'en 
être  étouffés  dans  notre  earerne.  Heureusement 
le  7 ,  un  vent  frais  du  nord-ouest ,  et  de  petites 
ondées  de  pluie,  enfin  Tapparition  du  soleil,  firent 
fondre  une  partie  de  cette  neige ,  nous  sortîmes 
de  nos  souterrains ,  et  nous  poursuivîmes  notre 
marche  au  nord-ouest.  Au  bas  de  la  montagne  « 
on  traversa  un  lac  dont  la  glace  était  encore  so- 
lide ,  je  lui  donnai  le  nom  de  lac  des  Bœufs  mus- 
qués ,  à  cause  de  la  quantité  de  ces  animaux  qui 
paissaient  sur  ses  bords.  C'était  la  première 
fois ,  durant  ce  voyage ,  que  nous  en  rencon- 
trions. Les  Indiens  en  tuèrent  plusieurs,  et  les 
trouvant  trop  maigres ,  ils  se  contentèrent  d*en 
prendre  les  peaux  pour  faire  des  souliers.  » 

Cependant  le  temps  s'adoucit  graduellement, 
et  le  10 ,  la  chaleur  fut  si  forte  à  midi ,  que  les 
voyageurs  furent  obligés  de  s'arrêter  sur  le  som- 
met d'une  éminence.  Us  y  trouvèrent  de  la 
mousse  sèche ,  ils  firent  du  feu ,  et  l'espoir  d'un 
bon  repas ,  les  égayait ,  lorsque  des  essaims  de 
cousins  qui  les  assaillirent ,  leur  causèrent  par 
leurs  piqûres  des  douleurs  si  cuisantes,  qu'elles 
en  étaient  presque  insupportables.  Le  1 3  on  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Mine  du  Cuivre. 
Les  Indiens  l'avaient  décrite  comme  étant  navi- 
gable pour  un  navire  européen  ;  Heame  trouva 
qu'elle  Tétait  à  peine  dans  cet  endroit  pour  un 


DKS   VOYAGES   MODERl^S.  3o5 

canot  indien,  car  elle  n'avait  guère  plus  de  5o 
pieds  de  largeur,  et  elle  était  remplie  de  bancs  de 
sable  et  d'ëcueils  ;  il  y  remarqua  trois  cataractes. 
Quelques  arbres  croissent  siir  ses  bords,  mais  il 
n'y  en  a  ni  dans  le  voisinage ,  ni  sur  lé  sommet 
des  hauteurs  entre  lesquelles  elle  coule.  Ils  étaient 
probablement  plus  communs  autrefois ,  mais  ils 
ont  été  sans  doute  détruits  par  le  feu  ,  car  pour 
un  qui  est  entier,  on  en  compte  atj  moins  dix 
dont  il  ne  reste  que  les  troncs. 

Aussitôt  que  la  troupe  de  Heafne  fut  arrivée , 
quatre  Indiens  du  canton  ,  vinrent  eii  canot  la 
rejoindre.  Bientôt  trois  Indiens  furent  détachés 
comme  espions,  pour  examiner  s'il  se  trouvait 
quelques  tentes  d'Eskimaux,  entré  ce  point  et  la 
mer.  On  s'avâtiça  environ  trois  quarts  de  mille  le 
long  de  la  rivière ,  et  la  plupart  des  sauvages  al- 
lèrent à  la  chasse.  *  Ayant  tué  plusieurs  bœufs 
musqués  et  quelques  daims ,  ils  passèrent  le  reste 
du  jour ,  et  une  partie  de  la  nuit  à  les  dépecer  et 
à  sécher  leurs  chairs  au  feu.  «  D'après  l'abon- 
dance de  nos  provisions  et  l'affluence  des  daims 
et  des  autrlra  animaux  qui  nous  répondait  de 
BOtre  subsistance  journalière,  }e  ne  savais  à  quoi 
attribuer  ces  préparatifs,  ni  les  concilie^  avec 
)  imprévoyance  ordinaire  de  ipes  compagnons  ;  ils 
m'apprirent  qu'ils  réservaient  ce  surcroît  de  pro- 
visions pc^ur  notre  voyage  à  l'embouchure  du 
vu.  20 


fleuve  9  afin  d'éviti^r  de  tuer  du  gibier  en  route,  et 
dëcarter  de  nous  les  habitans  de  ces  rantons,  qui 
se  trouvant  dans  notre  voisinage,  pourraient  être 
allarmés  par  le  bruit  de  nos  fusils  et  la  fumée  de 
nos  feux.  • 

On  suivit  la  rive  gauebe  du  fleuve;  le  16  vers 
midi  > les  Indiens  envoyés  en  éclaireurs ,  rerinreiitt 
et  informèrent  leurs  compagn4>ns  qu'il  y  avait 
cinq  tentes  d'Eskimaux  9  à  dou%e  milles  de  dis* 
tance  ^ur  la  rive  opposée  •  et  qu'on  pouvait  les 
surprendre  facitement.  A  l'instant  les  autres  In« 
diens  ne  furent  plus  occupés  que  de  la  mamèie 
dont  ils  devaient  s'y  prendre  pour  réussir  la  nuit 
suivante  dans^  leur  projet  d'égioi:ger  ces  pauvres 
Eskimaux.  Le  ré^ultpi  de  leurs  délibérations,  fut 
qu'il  fallait  9  sans  perdre  de  temps*,  traverser  la 
rivière  qui  »  dans  l'endroit  indiqué  par  le»  émis* 
saires ,  ne  présentait  aucun  obstacle^ 

Parvenus  sur  la  riye  opposée»  les  Indien» baf- 
buuillèrent  lei  devant  de  leur  boiielier;  les  uns  7 
peignirent  le  soleil,  d'autrealalune;  ceuxH{i  des 
oiseaux  de  proie  »  ceux-là  des  animaux  camas* 
siers  ;  enfin  des  êtres,  fantastiques ,  dont  ils  sup- 
posent que  la  terre  9  ^  nier  et  l'aîr ,  sont  peuplés. 
Chacun  figure  ainsi  l'objet  doBt  il  espère  la  pt^ 
tection  particulière  dans  im  )oai  de  combat.  Cet 
œuvre  de  superstition  acbevé ,  la  troupe  se  bhX  en 
marche  9  en  évitant  de  passer  par  les  lieiu  élevés , 
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et  de  parler  haut  »  dans  la  crainte  qu'on  ne  dé- 
couvrît et  qu  on  n'entendît  son  approche.  «  J'ob- 
servai conicne  un  fait  singulier,  ajoute  Heame» 
que  ces  gens  qiiî  jusqu'alors  avaient  semblé  ignoret 
ce  que  c'était  que  subordination  »  manifestèrent 
dans  cette  horrible  circonstance,  une  unité  de 
sentioùiMis  et  de  volonté  "Vraiment  surprenante. 
Totis  se  mcfntraietit  empressés  d'otrél^  à  Matonabbi  ^ 
et  lui-mémé  se  faisait  un  plaiiir  de  déférer  aui 
avis  d'un  des  vi^x  Indiens  du  Criivre ,  qui  nou$ 
avait  joints  ati  moment  de  notre  arrivée  sur  le$ 
bords  dii  fleuve,  quand  l'exécution  de  ce  projet 
atroce  fut  arrrctée. 

c  Jamais  dans  une  réunion  dliomfmes ,  l'intérêt 
particulier  ne  fit  de  plein  gré ,  plus(  de  ssfériiices  à 
Hntérét  général ,  comme  dans  délit  ocdasion  ;  ce 
qu'un  Indien  avait,  il  le  partageait  aussitôt  atec 
celui  qui  éû  était  privé.  Tout  ce  que  Tamitié,  la 
générosité,  lé  désintéréâs^iâent  peùveiït  eut  le 
cœur  d'un  Indien  du  nord ,  ne  s'était  ja'ndàis  dé- 
veloppé avec  pins  d'éclat.  On  eût  dît  qû'îï  régnait 
parmi  ce  peuplé ,  ttn  esprit  ptrbfic ,  uri  certain 
orgueil  national  ;  et  les  barbares  méditaietlt  le  plusf 
lâche  des  crimes. 

Ils  étaiefit  beaucoup  plus  nombi'éu^t  que  leurs 
ennemis^  à  en  juger  pa^le  nombres  des  tertles  de* 
ces  derniers,  et  leur  appareil  guerrier  é^alt  plus 
formidabte  que  celui  de  ces  pauvred  Ëskinùiaux , 
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dont  le  massacre  général  était  inévitable,  à  moins 
d'un  miracle  de  la  Providence  en  leur  faveur* 

«  Après  nous  être  avancés,  à  couvert  des  ro- 
chers et  des  hauteurs ,  jusqu'à  600  pieds  des  ten- 
tes f  nous  nous  mimes  en  embuscade  pour  épier 
les  mouvemens  des  Eskimaux.  Ensuite  les  Indiens, 
à  l'instant  de  se  remettre  en  marche,  me  cou- 
scillèrent  de  rester  de  l'arrière  jusqu'à  ce  que  le 
combat  fût  fini  ;  je  craignis  qu'en  déférant  à  cet 
avis,  des  Eskimauxqui  se  seraient  écbappés,  me 
rencontrant  sur  leur  chemin ,  ne  me  prissent  pour 
un  de  leurs  ennemis,  et  profitant  de  mon  état  d'i- 
solement, ne  tombassent  sur  moi.  Je  répondis 
donc  aux  Indiens  que  je  les  accompagnerais  ;  mais 
\e  les  prévins  en  même  temps  que  je  ne  lèverais 
pas  mon  bras*contre  un  Eskimau ,  à  moins  que 
ma  sûreté  personnelle  ne  l'exigeât.  Ma  réponse 
parut  ne  pas  leur  déplaire ,  et  ce  fut  à  qui  me 
fournirait  des  armes ,  à  l'exception  pourtant  d'un 
bouclier,  car  chacun  n'en  avait  qu'un. 

i  Tandis  que  nous  étions  en  embuscade  9  les 
Indiens  achevèrent  de  se  préparer  au  combat.  Les 
uns  se  barbouillèrent  le  visage  de  noir,  les  autres 
de  rouge,  plusieurs  d'un  mélange  de  ces  deux 
couleurs ,  et  pour  empêcher  leurs  cheveux  de  re- 
tomber sur  leurs  yeux  ;  ils  les  nouèren^ar  de- 
vant, par  derrière,  et  sur  les  côtés;  ou  bien  les 
coupèrent  trèsH:ourts  tout  autour  de  la  tête.  La 
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première  chose  à  laquelle  ils  songèrent  «  fut  de  se 
rendre  le  plus  dispos  possible  à  la  fuite ,  en  ôtant 
leur  guêtres ,  en  coupant  les  manches  de  leurs 
rétemens  ^  et  en  les  roulant  sous  les  aiselles  ;  et' 
malgré  l'énorme  quantité  de  moustiques  dont  nous' 
étions  environnés ,  quelques-uns  ne  conservèrent' 
que  leurs  souliers.  Dans  la  crainte  d  être  égale- 
ment obligé  de.  courir,  je  me  débarrassai  de  mes 
guêtres  et  de  mon  bonnet. 

i  II  était  près  d'une  heure  du  matin ,  lorsque^ 
les  Indiens  eurent  terminé  leurs  apprêts.  Tout 
annonçant  la  plus  grande  sécurité  chez  les  Es- 
kimaux  ,  la  troupe  des  assassins  sortit  de  son 
embuscade,  s'avança  sans  être  aperçue  jusqu'à 
l'entrée  des  tentes  ;  alors  elle  fondit  sur  les  mal- 
heureuses victimes,  et  je  me  tins  à  l'écart  de  cette 
scène  de  carnage. 

«  Les  pauvres  Eskimaux  surpris  dans  leur  pre-' 
mier  sommeil,  furent  hors  d'état  d'opposer  au- 
cune résistance.  Tous ,  hommes ,  femmes,  enfans, 
au  nombre  de  plus  de  vingt ,  se  précipitèrent  tout 
nus  hors  des  tentes  dans  le  dessein  de  se  sauver  ; 
les  Indiens  qui  gardaient  toutes  les  issues,  les 
percèrent  de  leurs  lances. 

c  Combien  je  souffrais  de  n'avoir  pu  empêcher 
cet  affreux  carnage;  les  cris  et  les  gémissemens  de 
ces  infortunés  me  déchiraient  le  cœur!  J'éprouvai 
un  redoublement  d'horreur  en  voyant  une  jeune 
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fille  »  d'enyiiroq  dl^-huit  ans ,  tuée  si  près  de  moi» 
qu'au  premi<3r  coup  de  lance  qu'elle  reçut  dans  le 
côté ,  elle  torpba  à  mes  pieds  et  s'attacha  avec 
tapt  de  force  à  mes  jambes  »  que  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  les  retirer.  Je  suppliai  les  deux  Indiens 
qui  la  poursuivaient  de  lui  accorder  la  vie  :  les 
monstres ,  pour  toute  réponse ,  lui  plongèrent  à 
la  fois  leurs  i^rm^a  à  travers  le  corps»  et  la  clouè- 
rent pour  ainsi  dire  à  terre.  Me  regardant  alors  en 

face ,  ils  me  demandèrent  d'un  air  moqueur  si 

fi 

j 'avals iiesoin  d'une  femme  eskimause.  Insensibles 
ai|x  cris  et  aux  convulsions  de  leur  victime  ;  ils  la 
rpgs^rdaient  froidement  ;  je  les  priai  d'abréger  ses 
souffrances 9  puisque  je  ne  pouvais  les  fléchir; 
l'un  d'eux  lui  enfonça  sa  lance  dans  le  cœur. 

€  l4on  indignation,  mon  désespoir,  mon  sai- 
sissement à  la  vue  de  cette  boucherie,  ne  sau- 
rai^nl;  9e  coQcevpir,  je  pourrais  encore  mi^ins  les 
décjfire.  Malgré  mes  efforts  pour  retenir  mes  lar* 
mes,  i)  m'en  échappait  par  intervalles;  je  suis 
sûr  qu^mon  visage  et  ma  contenance  exprimaient 
l'horreur  dont  j'étais  pénétré.  Au  moment  même 
où  j'éc;rj$,  je  sens  couler  mes  pleurs  au  souveoit 
de  cette  nuit  lamentable. 

«  Quand  ces  cannibales  eurent  achevé  d'égorger 
les  Eskimaux  ,  ils  cherchèrent  à  attaquer  d'autres 
tentes,  situées  sur  le  bord  opposé  du  fleuve ,  heu* 
reusemeut  nos  canots  avaient  été  laissés  à  l'eu- 
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droit  OÙ  nous  avions  débarqué ,  et  ne  pouvaient 
servir  a  le  traverser  dans  la  partie  où  nous  nous 
trouvions ,  qui  présentait  une  largeur  de  25<rpieds. 
Les  Indiens  tirèrent  alors  des  coups  de  fusils  contre 
les  Eskimaux  rangés  sur  le  bord  du  fleuve.  Geux^ 
ci  connaissaient  si  peu  la  nature  des  armes  à  feu, 
que  quand  une  balle  tombait  à  terre»  ils  couraient 
en  foule  pour  voir  ce  que  c'était  ;  mais  Tun  d*eust 
en  ayant  été  atteint  au  gras  de  la  jambe ,  la  ter« 
reur  et  la  confusion  se  répandirent  parmi  eux.  Ils 
se  jetèrent  aussitôt  dans  un  petit  canot,  et  rame" 
rent  vers  un  petit  banc  de  sable  situé  plus  bas  au 
milieu  du  fleuve  et  qui  se  trouvait  hors  de  la  portée 
des  fusils  de  leurs  féroces  ennemis. 

•  Ceux*ci  revinrent  piller  les  tentes  de  leurs 
victimes  et  s^emparèrent  des  couteaux,  des  ha^ 
ches ,  des  harpons ,  en  un  mot,  de  tous  les  objets 
en  cuivre  qui  s'y  trouvaient;  ensuite  ils  grimpé*- 
rent  sur  une  éminence  voisine,  et  y  entonnèrent 
des  chants  de  victoire  qu'ils  continuèrent  en  bran* 
dissant  et  entrechoquant  leurs  lances.  Ils  les  in- 
terrompaient fréquemment  pour  crier  :  «  iitna  ? 
iima  ?  b  (comment  vous  en  va  )  en  dérision  des 
pauvres  Eskimaux  qui  se  tenaient  sur  le  banc  de 
sable  ayant  de  l'eau  jusqu*'aux  genoux.  Après  tes 
avoir  ainsi  bravés  «  les  Indiens  retournèrent  à  l'en- 
droit où  le^  canots  et  le  bagage  était  restés.  En-» 
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suite  ils  traversèrent  le  fleuve  et  pillèrent  les  sept 
tentes  placées  sur  1  autre  rive. 

«  En  allant  rejoindre  les  canots,  ils  trouvèrent 
une  vieille  fènoime  assise  sur  les  bords  du  fleuve , 
et  occupée  à  tuer  un  saumon  provenant  d'une 
bande  très-nombreuse  qui  se  tenait  au  pied  d'une 
cascade  voisine.  Soit  que  le  bruit  de  la  cbute  d'eau 
ou  une  infirmité  naturelle  l'en  eussent  empêchée, 
cette  femme  ignorait  le  massacre  de  ses-  corbpa- 
triotes ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  à  plus  de  600  pieds 
des  tentes*  Lorsqu'on  l'aperçut,  elle  était  fort 
tranquille  et  toute  entière  à  sa  besogne.  L'aspect 
de  ses  yeux  extrêmement  enflammés  et  sa  manière 
de  regarder ,  me  firent  penser  qu'elle  avait  la  vue 
mauvaise.  Elle  ne  reconnut  que  les  Indiens  étaient 
ennemis ,  que  lorsqu'ils  furent  tout  près  d'elle  ;  ce 
fut  en  vain  qu'elle  çssaya  de  fuir;  elle  partagea  le 
sort  de  ses  compatriotes,    .... 

«  U  pourra  paraître  singulier  qu'une  femme 
presque  aveugle  s'occupât  de  pêcher ,  mais  il  y 
avait  tpnt  de  saumons  dans  le  fleuve,  qu'en  y  je* 
tant  une  ligne  garnie  de  quelques  hameçons,  on 
retirait  au  moins  deux  saumons,  et  quelquefois 
quatre.  Les  Ëskîmaux  ne  font  probablement  pas 
usage  de  filets  pour  prendre  ces  poissons;  car  on 
n'en  trouva  pas  dans  leurs  tentes. 
.  i  Comme  les  sinuosités  de  la  rivière  et  la  forme 
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des  terres ,  nous  dérobaient  à  la  vue  des  Eskimaux 
réfugiés  sur  le  banc  de  sable ,  plusieurs  d'cnttê 
eux  nous  croyant  éloignés ,  se  hasardèrent  à  re- 
venir à  leur  tentes.  Couverts  par  les  rochers ,  les 
Indiens  s'avancèrent  assez  pour  voir  les  Eski- 
maux  qui  faisaient  leurs  paquets;  aussitôt  ils  s'é- 
lancèrent sur  eux  avec  leur  férocité  accoutumée: 
Heureusement  les  Eskimaux^  dont  les  canots 
étaient  tout  prêts ,  eurent  le  temps  de  s'y  jeter  et 
de  gagner  le  banc  de  sable,  à  l'exception  d'un 
vieillard  trop  occupé  ée  rassembler  ses  effets  ;  en 
un  instant  il  fut  percé  de  plus  de  vingt  lances. 

«  Les  Indiens  ayant  enlevé  tous  les  ustensiles 
de  cuivre  qui  leur  parurent  en  valoir  la  peine , 
jetèrent  les  sept  tentes  et  leurs  pieux  dans  la  ri- 
vière 9  détruisirent  une  grande  quantité  de  sau- 
mons secs^  de  chair  debœu£s  musqués  >  et  d'au* 
très  provisions ,  brisèrent  les  vases  de  pierre  oUaire , 
en  un  mot  »  firent  tout  le  mal  qu'ils  purent  aux 
pauvies  Eskimaux  qu'ils  n'étaient  pas  parvenus  à 
tuer.  Ceux-ci ,  réfugiés  sur  leur  batic  de  sable , 
étaient  condamnés  à  demeurer  tristes  spectateurs 
de, la  perte  de  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  perte 
irréparable  peut-être»  » 

Ne  trouvant  plus  rien  à  détruire,  les  Indiens 
s'assirent,  et  l'on  fit  un  excellent  repas  de  sau- 
mons frais ,  ensuite  ils  dirent  à  Hearne  qu'il  pou- 
vait disposer  d'eux.  En  conséquence ,  il  alla  le 
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17  juillet  jusqu'à  remboachure  du  fleave  dans  la 
mer ,  dont  on  ti 'était  éloigné  que  de  huit  milles. 
Dans  cet  endroit  même  elle  n'est  pas  navigable 
pour  une  chaloupe ,  à  cause  d'une  barre  de  ro- 
chers qui  s'étend  en  travers  de  sou  cours.  La  marée 
venait  de  baisser,  Heame  jugea  par  les  marques 
qu'il  observa  sur  les  bords  de  la  glace ,  qu'elle  se- 
lève  à  douze  ou  quatorze  pieds  ;  elle  ne  doit  pas 
remonter  très-savant  dans  le  fleuve ,  car  son  eau  1 
près  de  son  embouchure,  n'était  nullement  sau- 
mâtre.  «  Cependant ,  ^jouli-t-il ,  l'étendue  d'eau 
que  je  découvrais  devant  moi ,  était  certainement  la 
mer ,  car  je  vis  un  grand  nombre  de  phoques  cou- 
chés sur  la  glace;  d'ailleurs  nous  avions  trouvé 
dans  les  tentes  des  Ëskimaux  ,  une  quantité  d'os- 
semens  de  baleine^  et  de  peaux  de  phoques.  La 
mer,  aussi  loin  que  je  pus  distinguer  avec  une 
bonne  lunette  de  poche ,  était  remplie  d'iies  et 
de  bancs  ;  la  glace  n'était  pas  encore  rompue, 
elle  ne  commençait  à  fondre  qu'à  trois  quarts  de 
milles  au  large ,  et  à  peu  de  distance  autour  des 
Iles  et  des  bancs.  » 

A  mesure  que  l'on  approche  de  la  mer ,  les  ar- 
bres deviennent  plus  rares  et  plus  petits  ;  les  der- 
niers pins  que  Heame  rencontra ,  étaient  à  trente 
milles  de  la  côte  ;  l'espace  intermédiaire  n'offrait 
que  des  hauteurs  stériles  et  des  marais ,  oà  crois- 
sent quelques  saules  nmus.  Au  pied  de  ces  émi-* 
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oeaces ,  oo  trouve  beaucoup  de  beau  cochléaria. 

Le  fleuve  coule  vers  le  nord  ,  il  est  quelquefois 
très-sinueux  ;  sa  largeur  varie  de  60  à  5oo  pieds. 
ses  rives  sont  rocailleuses ,  solides ,  et  hautes 
d'une  quarantaine  de  pieds  ;  il  reçoit  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  qui  descendent  des  hauteurs 
voisijnes ,  et  sont  alimentés  par  la  fonte  des  neiges* 
Suivant  le  récit  de«quelques  Indiens ,  il  prend  sa 
source  dans  le  grand  lac  de  la  Pierre  Blanche  9 
éloigné  de  près  de  3oo  milles  de  son  embouchure. 
Son  lit  est  embarrassé  de  beaucoup  de  rochers  et 
de  bancs;  depuis  le  point  où  Hearne  l'aperçut 
d'abord ,  jusqu'à  son  embouchure ,  il  y  compta 
cinq  chutes  ;  la  plus  proche  de  la  mer  avait  dix 
pieds  de  hauteur ,  une  autre  en  avait  un  nombre 
égal  9  une  seule  avait  un  pied  de  plus ,  le  reste  en 
avait  moins. 

Indépendamment  de  la  multitude  de  phoques 
que  Hearne  vit  sur  la  glace ,  il  aperçut  dans  les 
environs  de  la  côte ,  des  volées  d'oiseaux  de  mer  ; 
les  étangs  voisips  étaient  couverts  de  cygnes  et 
d'oies  ;  des  troupes  de  courlis ,  de  pluviers  et  de 
vaneax  9  lemplissideot  les  marais  ;  on  voyait  des 
troupes  de  perdrix  dans  les  buissons  de  saule; 
enfin  difierenp  indices  ^jioQçaiept  que  les  bœufis 
musqués  9  les  daims  9  les  ours ,  les  loups ,  les  re- 
nards 9  les  lièvres  9  les  écureuils  et  d'autres  ani- 
maux sont  communs  dans  ces  régions  boréales. 
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Il  doit  également  s'y  trouver  des  corbeaux  et  des 
chouettes  ;  un  oiseau  de  ce  genre  a  mérité  des 
Indiens  le  surnom  de  sentinelle ,  parce  que ,  sui- 
vant eux ,  dès  quil  aperçoit  un  homme  ou  un 
animal;  il  vole  vers  eux,  et  après  avoir  tourné 
quelque  temps  autour  d'eux  ,  il  s  en  éloigne  ,  en 
les  précédant,  et  sans  jamais  les  perdre  de  vue. 
S'il  découvre  ensuite  un  objef  nouveau ,  il  va  le 
reconnaître ,  et  se  transporte  ainsi  alternative- 
ment de  Tun  à  l'autre  en  poussant  des  cris  qui 
ressemblent  à  ceux  d'un  enfant.  Les  Indiens  du 
Cuivre  ont  la  plus  grande  confiance  dans  ces  oi- 
seaux, et  prétendent  qu'ils  les  instruisent  fré- 
quemment de  l'approche  des  étrangers,  ainsi  que 
de  celle  des  daims  ou  des  bœufs  musqués. 

«  Les  Eskimaux ,  observe  Hearne ,  n*y  atta- 
chent probablement  pas  la  même  confiance,  car 
pour  peu  qu'ils  l'eussent  partagée ,  ils  eussent  été 
avertis  de  notre  marche  vers  leurs  tentes.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  mes  Indiens  furent  en 
embuscade ,  plusieurs  bandes  de  ces  oiseaux  vo- 
laient à  tire  d'aîle  de  leurs  tentes  à  nous ,  en  fai- 
sant un  bruit  capable  de  réveiller  l'homme  le  plus 
profondément  endormi.  » 

Un  fait  plus  singulier,  c'est  que  les  chiens  de 
ces  Eskimaux  n'âyent  pas  aboyé.  Hearne  ob* 
serve  qu'il  y  en  avait  plusieurs  attachés  à  des 
pierres,  vraisemblablement  pour  les  empêcher  de 
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mnnger  le  poisson  qui  séchait  sur  les  rochers.  Lei 
Indiens  ne  les  frappèrent  ni  ne  les  tuèrent,  seu- 
lement ils  montrèrent  ensuite  plusieurs  fois  du 
regret  de  n'avoir  pas  emmené  avec  eux  les  plus 
beaux. 

Il  était  une  heure  du  matin ,  lorsque  Hearne 
eut  achevé  la  reconnaissance  de  l'embouchure  du 
fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre.  Le  soleil  était  en- 
core sur  l'horizon.  <  Une  brume  épaisse ,  accom- 
pagnée d'une  pluie  fine 9  étant  survenue,  dit-il, 
et  jugeant  que  ni  le  fleuve  9  ni  la  mer  voisine  ne 
pouvaient,  sous  aucun  rapport,  être  de  quelque 
utilité  9  je  ne  crus  pas  devoir  attendre  le  retour  du 
beau  temps  pour  observer  exactement  la  latitude  9 
d'autant  plus  qu'ayant  marqué  avec  un  soin  ex- 
trême la  route  et  les  distances  que  j'avais  parcou- 
rues depuis  le  lieu  où  nous  avions  laissé  les  fem- 
mes, où  j'avais  fait  deux  bonnes  observations  de 
la  hauteur  méridienne  du  soleil  ;  cette  latitude  se 
trouva  déterminée  à  une  vingtape  de  minutes 
près.  Afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  que  je  devais 
faire ,  après  avoir  conféré  avec  les  Indiens ,  j  éri- 
geai un  signe  de  reconnaissance,  et  je  pris  pos- 
session de  la  baie  au  nom  de  la  compagnie  de  la 
mer  de  Hudson.  i 

D'après  la  carte  de  Hearne 9  lembouchure  du 
fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre  9  est  par  71*  ^4'  de 
latitude  nord.  Une  expédition  qui  a  depuis  par- 
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couru  ces  régions  boréales,  a  trouvé  une  erreur 
gi*ave  dans  cette  déternainatîon. 

'  La  reconnaissante  du  fleuve  achevée,  le  18  on 
fit  route  au  sud ,  et  après  avoir  parcouru  douze 
milles  9  on  s'arrêta  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
dont  chacun  avait  besoin ,  car  personne  n'avait 
fermé  l'œil  depuis  le  i5.  Après  quelques  heures 
de  sommeil ,  on  ^e  remit  en  marche,  et  au  bout 
de  dix-neuf  milles  ,  on  atteignit  une  des  mines  de 
cuivre.  Ce  n'était  qu'un  amas  de  rochers  boule- 
versés. An  milieu  de  ces  ruines ,  coule  une  petite 
rivière  dont  l'eau  ne  dépassait  pas  les;  genoux. 

Les  lîïdîens  dirent  à  Hearne  que  cette  mine 
était  stsstt  rrdie  pour  qu'on  put  avec  ses  produits, 
lester  eiifièrement  et  très-facilémenf  des  navires 
au  lieu  de  pierres.  Ils  ajoutèrent  que  toutes  les 
hauteurs  voisines  étaiéût  formées  uniquement  de 
morceaux  de  ce  métal  ;  cette  assertion  n'était  pas 
efonfotme  à  la  vérité ,  car  après  quatre  heures  de 
recherches  assidues ,  de  la  part  ée  Hearne  et  de 
s^s  compagnons ,  ils  ne  découvrirent  qu'un  seul 
moreeau  de  cuivre  digne  d'être  recueilli  ;  il  était 
de  très-^bonne  qualité  et  pesait  environ  quatre  li* 
trels.  Hearne  supposa  que  la  ûiine  avait  dû  être 
plus  abondante  autrefois ,  par  les  pierres  teintes 
de  vert-^de-grrs  qui  se  trouvaient  en  assez  grande 
qnant&té ,  soit  à  la  surface ,  soit  dans  les  fentes 
des  rochers. 
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Les  Indiens  dont  riinagination ,  comme  celle 
des  enfans ,  est  ardente  et  mobile  t  attribuent  à 
chaque  morceau  de  cotTre  une  ressembtance  a?ec 
un  ob)el  naturel  quelcon^e.  <  J'a?ouerai  9  ajoute 
Hearne,  qu'il  faut  avoir  une  grande  force  d'ima- 
gination ,  pour  trouver  cette  ressemblance ,  car  je 
ne  pus  Tapercevoir  dans  plus  de  vingt  morceaux , 
qui  fuient  ramassés  par  les  Indiens  ou  par  moi  : 
du  reste ,  chacun  variait  dans  les  objets  de  simili* 
tude ,  pour  le  même  morceau ,  en  qudques  mi«^ 
Dtttes  celui  que  j'emportai  avait  dé^  subi  vingt 
comparaisons  différentes.  Quant  à  moi,  je  n'y 
reconnus  ni  le  lièvre  accroupi ,  ni  ték  autre  animal 
on  une  de  ses  parties  qui  frappaient  mes  compa- 
gnons. Ces  peuples  préfèrent  pour  leur  usage  les 
morceaux  les  plus  gros  et  les  plus  homogènes. 
Avec  du  feu  et  deux  pierres ,  ils  lui  donnent  la 
forme  qu'ils  veuleat.  » 

Dès  qbe  l'on  se  tàt  éloigné  de  la  mine  de  cui* 
rre,  il  s'éfeva  un  brouillard  humide  et  très-épais, 
accompagné  par  intewalles  de  flocons  de  neige  ; 
ce  .<|tti  dura  pendant  quelques  jours.  Le  22  on  s'ar- 
rêta au  milieu  des  Moat^^Rocailleux  ;  l'air  était 
chaud  et  lourd.  Le  3 1  en  fut  de  retour  auprès  des 
feounés. 

f  9)otre  marche  avait  été  si  péniMe  et  si  préci- 
pitée 9  depuis  la  mine  de  cuivre  9  dit  Heame ,  que 
mes)amjbes  et  pieds  s'étaient  prodigieusement  ea- 
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fiés  ;  je  pouvais  à  peine  les  retnuer.  Ensuite  il  y 
était  survenu  des  plaies ,  le  sable  et  le  gravier  qui 
s'introduisaient  dans  mes  souliers,  me  faisaient 
éprouver  des  douleurs  atroces  ;  enfin  le  jour  qui 
précéda  qotre  arrivée  aux  tentes  des  femmes,  je 
ne  faisais  pas  un  seul  pas  qui  ne  fut  teint  de  sang. 
Plusieurs  Indiens  eurent  également  les  pieds  en 
mauvais  état;  mais  infiniment  moins  que  moi. 

«  C'était  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  me 
trouvais  dans  une  si  triste  position  ;  j'en  fus  très- 
allarmé'  pour  les  suites.  Je  ne  me  sentais  pas 
beaucoup  de  fatigue  dans  le  reste  du  corps  »  mais 
lesdouleurs  cruelles  que  j'éprouvais  en  marchant, 
avaient  tellement  abattu  mes  esprits ,  que  si  les 
Indiens  avaient  continué  de  voyager  deux  ù  trois 
jours  de  plus  ,  je  serais  infailliblement  resté  en 
arriérée  » 

Les  femmes  de  Matonabbi  et  de  quelques  au- 
tres Indiens  n'étaient  pas  au  lieu  où  on  les  avait 
laissées;  on  les  rejoignit  le  5  août.  Un  grand 
nombre  d'autres 'sauvages  s'étaient  joints  à  elles, 
de  sorte  que  la  rénnion  formait  plus  de  quarante 
tentes.  On  repartit  le  ij  et  l'on  marcha  au  sud- 
ouest.  La  plupart  des  Indiens  se  dispersa  de 
diiférens  côtés ,  ceux  qui  restèrent  avec  Heame 
pouvaient  former  douze  tentes.  Grâees  à  quelques 
jours  de  repos,ses  pieds  étaient  guéris  ;  cependant  la 
peau  en  resta  fort  sensible  pendant  quelque  temps. 
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Du  1 9  au  ^3  on  côtoya  le  lac  Tayè'-tchock^gaïed' 
voie,  ou  de  la  Pierre  Blanche*  qui  peut  avoir  qu«^- 
raute  aiilies  de  long;  une  rivière  qui  en  sort  au 
nord-ouest ,  et  coule  danè  cette  directian ,  forme 
une  des  branches  principales  du  fleuve  de  la  Mine 
de  Cuivre. 

On  rencontra  une  grande  quantité  de  daims  ; 
les  Indiens  en  tuèrent  beaucoup  ,  uniquement 
pour  avoir  leurs  peaux.  On  était  dans  la  saison  où 
elles  ont  atteint  au  plus  haut  degré  les  qualités 
qui  lç8  font  rechercher.  C'est  pourquoi  la  destruc- 
tion que  1  on  fait  alors  de  ces  animaux  est  presque  ^ 
incroyable  ;  toutefois  leur  nombre  ne  diminue 
pas  dans  ces  vastes  déserts.  Il  faut  huit  à  dix  de 
ces  peaux  pour  Thabiliement  complet  d  une  per- 
sonne faite;  et  en  outre,  d'autres  peaux  apprêtées, 
pour  se  faire  des  bas,  des  souliers  ou  mocassins, 
et  un  habit  d'été.  On  en  façonne  aussi  quelques- 
unes  en  parchemin,  dont  on  fait  àt&  cordons  pour 
les  raquettes,  des  lacets  pour  les  pièges ,  des  cour- 
roies  pour  les  traîneaux ,  enfin  des  liens  de  tout 
genre.  Ainsi  un  seul  individu  employé,  dans  une 
année ,  vingt  de  ces  peaux ,  sans  compter  ce  qu'il 
lui  en  faut  pour  ses  tentes ,  ses  sacs  et  beaucoup 
d'autres  objets.  Il  convient  qu'elles  soient  rassem- 
blées du  commencement  d'août  au  milieu  d'oc- 
tobre ;  car  passé  ce  temps  ,#lles  sont  plus  sujettes 

VII.  2 1 


3^2  AtnicB 

à  être  dévoréM  par  les  înMcten  ;  par  con^éifuent, 
on  ne  peut  guère  les  eoBierrer,  à  moins  de  les 
couper  en  lanièrefl,  dont  les  Indiens  font  dea  cor- 
éous  et  des  courroies  ;  mais  c'est  surtout  à  leur 
nourriture  dlii?er  qn^ûs  les  destinent  ;  «  en  effet, 
ajoute  Heame ,  quand  le  poil  et  les  insectes  eo 
ont  été  enlevés,  et  qu'on  les  a  bien  fait  bouillir, 
elles  ne  sont  pas  un  mets  désagréable.  Les  Indiens 
et  surtout  les  enfans  mangent  jusqu'aux  insectes 
dont  ils  sont  extrêmement  friands;  ils  essayèrent 
en  vain  de  m'en  faire  goûter.  On  les  voit  occupés 
continuellement  à  les  détacher  des  peaux,  et  à  les 
croquer  tout  vivans;  ils  disent  qu'ils  sont  ausëi 
bons  que  des  groseilles,  i 

En  quittant  le  lac  de  la  Pierre  Blanche ,  on 
continua  de  marcher  au  sud*ouest  ;  on  faisait  ra- 
rement plus  de  douze  milles  par  jour,  et  quelque- 
fois seulement  six  milles.  Le  3  septembre  on  se 
trouva  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  que  Ton 
ne  put  traverser  de  quelques  jours  avec  les  canote^ 
tant  la  pluie  et  la  neige  tombaient  avec  abon- 
dance ;  elle  était  d'ailleurs  trop  profonde  et  tiop 
rapide  pour  qu'on  pût  la  passer  à  gué.  Le  S  on  at- 
teignit un  petit  bois ,  c'était  le  premier  que  Tod 
eût  rencontré  depuis  le  ^5  mai ,  excepté  ceux  que 
Ton  avait  vus  dans  le  voisinage  du  fleuve  de  la 
Mine  de  Cuivre.  Vers  le  milieu  du  mois ,  le  temps 
se  radoucit 9  mais  les  pluies  étaient  si  fréquentes, 
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qu'elles  pourrirent  la  plupart  des  tentes.  Le  28  le 
vent  ayant  passé  au  nord*ouest,  Tair  devint  si 
froid  f  que  le  5o  tous  les  lacs ,  les  étangs  et  les 
mares  étaient  gelés ,  au  point  qu'on  pouvait  les 
passer  sur  la  glace  sans  le  moindre  danger. 

On  séjourna  quelque  temps  dans  le  voisinage 
du  petit  bois ,  pour  préparer  les  peaux ,  faire  des 
rétemens  dliiver»  construire  des  raquettes  et  des 
traioeaux ,  et  s'approvisionner  d'une  grande  quan« 
titéde  viandes  sèches  et  de  graisse,  car  les  In- 
diens assuraient  que  dans  la  route  qu*iis  comp* 
taient  tenir  ensuite,  ils  avaient  constamment 
trouvé  très-f  eu  de  gibier. 

il  s  éleva  dans  la  nuit  du  6  octobre  un  coup  de 
vent  du  nord-ouest  qui  occasionna  beaucoup 
d  joconvéniens ,  car  le  bois  que  l'on  traversait  re- 
fusait toute  espèce  d  abri*  La  violence  du  vent 
ayant  augmenté  «  plusieurs  tentes  furent  renver-* 
fées.9  celle  de  Hearne  partagea  ce  malheur,  et 
dans  sa  chute,  écrasa  son  quart  de  cercle ,  quoi* 
qu'il  fût  renfermé  dans  un  étui  très-épais.  Cet  ac« 
eident  le  rendant  désormais  inutile,  Hearne 
acheva  de  le  démonter ,  et  en  donna  le  cuivre  aux 
Indiens  qui  le  coupèrent  en  petits  morceaux  pour 
sea  servir  en  guise  de  balles. 

Plusieurs  Indiens  de  la  Mine  de  Cuivre,  et 
qoelques-mis  de  la  Côte  de  Chien ,  «arrivèrent  le 
23  avec  des  pelleteries  qu'ils  échangèrent  contre 

ai* 
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des  objets  eo  fer  ;  ils  payèreut  ceux-ci  un  prit  ex- 
trayagaot.  La  conduite  déloyale  de  quelques  In- 
diens du  nord,  envers  ces  nouveaux  venus,  et 
leurs  mauvais  procédés  pour  Matonabbi ,  firent 
prendre  à  celui-ci  la  résolution  d'abandonner  son 
pay« ,  et  d'aller  demeurer  avec  les  Indiens  d*A- 
thapeskô. 

«  La  partie  la  plus  essentielle  de  mon  voyage 
étant  terminée ,  dit  Hearne ,  je  n'insistai  pas  beau- 
cou  p  pour  le  détourner  de  ce  projet;  cependant, 
par  forme  d'intérêt  pour  sa  personne,  je  lui  dis 
qu'il  me  paraissait  peu  digne  d'un  homme  de  soa 
rang.  J'appris  ensuite  que  les  autres  Indiens  de- 
vaient l'accompagner  dans  le  pays  d'AthapeskA 
pour  tuer  des  élans  et  des  castors.  Les  premiers 
animaux  jae  se  rencontrent  pas  dans  le  pays  des 
Indiens  du  Nord ,  et  les  seconds  y  sont  si  rares , 
que  dans  tout  le  cours  de  l'hiver  de  1 770 ,  je  n'a- 
perçus que  deux  de  leurs  cabanes  ;  il  en  est  de 
même  des  martres.  Leur  indolence  fut  peut-être 
cause  qu'ils  n'en  prirent  qu'un  très-petit  nombre, 
d'ailleurs  nos  déplacemens  continuels  ne  leur 
permettaient  pas  de  tendre  leurs  pièges,  i 

Les  Indiens  du  Nord  évitent  généralement  dans 
leurs  chasses ,  par  une  crainte  superstitieuse ,  de 
tuer  les  loup'is  et  les  carcajoux.  Quelque&-'uns 
poussent  même  cette  appréhension  au  point  de 
noser  écorcher un  carcajou  tué  avec  un  fusil  qui 
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aurait  servi  contre  un  renard.  D'autres  moins 
scrupuleux ,  tirent  parti  des  dépouilles  de  ces  ani- 
maux ;  et  parmi  ceux  qui  répugnent  à  les  tuer , 
il  s'en  trouve  qui  ne  font  pas  difficulté  de  trafiquer 
de  leurs  p^aux  avec  d'autres  sauvages  qui  les  ap- 
portent au  fort  anglais. 

Les  habits  d'hiver,  les  raquettes  çt les  traîneaux 
étant  achevés,  on  partit  le  i*'  novembre ,  et  l'on 
marcha  au  sud  et  au  sud-ouest.  On  traversa  plu- 
sieurs lacs  gelés  ;  le  temps  était  ordinuiremeut 
très-froid  ,  mais  des  bouquets  de  bois  au  milieu 
desquels  on  campait,  procuraient  la  facilité  de 
faire  du  feu.  Les  daims  et  toute  espèce  de  gibier 
avaient  disparu ,  à  l'exception  de  quelques  per- 
drix ;  heureusement  on  s'était  muni  de  provisions 
abondantes.  On  tendait  les  filets  toutes  les  uuitsr 
quand  on  prolongeait  une  rivière ,  c'était  quelque- 
fois avec  beaucoup'  de  succèsr 

On  revit  des  daims  le  i3  décembre ,  et  le  24 
on  arriva  sur  la  rive  septentrionale  du  grand  lac 
Athapescô.  Les  jours  étaient  si  courts ,  que  le  so- 
leil ,  à  sa  plus  grande  hauteur ,  s'élevait  à  peine 
au-dessus  des  arbres  ;  toutefois  cet  inconvénieirî: 
était  compensé  par  la  clarté  de  l'aurore  boréale  et 
des  étoiles.  Elles  répandaient  quelquefois  un  éclat 
si  vif ,  même  lorsque  la  luue  ne  luisait  pas  ,  que 
Hearne  aurait  pu  lire  les  plus  petits  caractères. 
Les  Indiens  en  profitaient  pour  chasser  le  castor  ^ 
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nrtaift  cette  lumière  nocturne  n'était  pa»  suffisante 
pour  courir  le  daim  ou  l*élan. 

Hearne  obserre  que  plusieurs  voyageurs  qui  on 
parcouru  les  hautes  latitudes  nord,  n'ont  pas  fait 
mention  du  bruit  que  produisent  les  aurores  bo- 
réales lorsqu'elles  changent  de  couleur  ou  de  po- 
sition j  et  il  afoutc  qu'il  a  entendu  ce  bruit ,  qu'il 
compare  à  celui  que  fait  un  grand  pavillon  agité 
par  le  vent;  il  dit  de  plus  qu'il  l'a  entendu  non- 
seulement  dans  ces  déserts ,  mais  aussi  pendant 
son  séjour  au  fort  Cette  remarque  s'accorde  avec 
celles  que  l'on  trouve  dans  diverses  relations,  (i) 

Apres  avoir  employé  quelques  jours  à  chasser  le 
castor,  on  se  mit  en  route,  et  le  9  janvier  1772, 
on  atteignit  l'extrémité  méridionale  du  lac  Atba- 
pcskô.  D'après  les  meilleurs  renscignemens  que 
Hearne  put  se  procurer,  il  lui  donne  120  lieues 
de  long  de  l'est  à  l'ouest,  et  vingt  de  large  Ju 
nord  au  sud.  On  le  traversa  dans  l'endroit  le  plus 
étroit.  Il  est  rempli  d'îles  «  la  plupart  couvertes  de 
très-beaux  arbres,  et  d^ms  lesquelles  le  gibier 
abonde,  il  est  tnVs-poÎHSonneux. 

Au-delà  de  ce  lac,  la  bcrène  s  embellit  tout-ù* 

(1)  Tior'tqiio  je  vu^ageaiii  duiib  le  nord  de  l'Europe,  j'ai 
<>ouveu(  entendu  ce  bruit  fort  didlincteiucnt;  îl  reMcrobUii 
À  celui  d*un  rideau  dont  on  rcntiK!  rétoATc.  Ain^i  je  suî^  »ur 
e«  point  dWcord  avec  Hearne.  E. 
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coup;  au  lieu  d'un  terrain  rocailleux  et  inégal, 
00  trouve  une  belle  plaine  dans  laquelle  on  ne 
rencontre  pas  une  seule  pierre.  Le  bison  ,  Télan 
et  le  castor  j  étaient  très-communs  ,  et  Ton  dé^ 
couvrait  assez  souvent  des  traces  de  martres ,  de 
renards  /  de  carcajous  et  d*autres  animaux  i  four- 
rures recherchées  ;  les  Indkns  ne  voulurent  jamais 
se  donner  la  peine  de  poursuivre  ces  animaux. 

Peu  de  jours  après  que  l'on  fut  parvenu  à  Tcx* 
trémité  sud  du  lac  Athapescd ,  Matonabbi  vint 
proposer  à  Hearne  de  continuer  i  marcher  à 
Touest ,  dans  Tespérance  de  rencontrer  des  Indiens 
du  pays  ;  ce  dernier  y  consentit  d'autant  plus  vo« 
loutiers  qu'il  désirait  d'acheter  d'eux  des  peaux 
apprêtée?  pour  faire  une  tente  et  des  souliers. 

«  Le  1 1  janvier,  ajoute-t-il,  mes  compagnons 
étant  à  la  chasse ,  aperçurent  des  traces  sur  la 
neige  ;  les  ayant  suivies  long-temps ,  ils  arrivèrent 
à  une  petite  cabane  où  ils  trouvèrent  une  jeune 
femme  seule.  Elle  entendait  leur  langue,  ils 
s'empressèrent  de  la  conduire  à  nos  tentes.  Elle 
nous  raconta  qu'elle  était  de  la  tribu  des  Indiens 
de  l'ouest,  ou  Cdtede  Chien;  elle  avait  été  faite 
prisonnière  par  ceux  d'Athapescd  dans  l'été  de 
1770  ;  arrivée  avec  eux  l'été  suivant ,  près  du  lieu 
où  on  l'avait  rencontrée ,  elle  s'enfuit  dans  rin* 
tention  de  regagner  son  pays  ;  mais  elle  en  était 
fort  loin  y  et  comme  on  l'avait  amenée  en  pirogue 
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par  des  rivières  et  des  lacs  sinueux ,  elle  n'àvail 
pu  retrouver  son  chemin  ;  alors  elle  s'était  cons- 
truit une  petite  cabane  pour  se  garantir  des  ri- 
gueurs de  rhiver ,  et  elle  y  avait  demeuré  depuis 
le  commencement  des  neiges. 

«  D'après  le  compte  des  lunes  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  fuite  9  il  nous  parut  que  pen- 
dant sept  mois  elle  avait  vécu  abandonnée  à  elle- 
même,  et  n'avait  pas  vu  figure  humaine.  Elle 
avait  subsisté ,  pendant  tout  ce  temps  «  des  per- 
drix ,  des  lapins  et  des  écureuils  qu'elle  prenait 
aux  filets  ;  elle  avait  aussi  tué  des  castors  et  des 
porc-épics*  Loin  d'avoir  souffert  de  la  faim ,  elle 
avait  encore  des  provisions.  Elle  se  portait  fort 
bien  ;  elle  me  parut  la  .plus  belle  Indienne  que 
l'eusse  vue  jusqu'alors  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ;  elle  s'était  fait  des  vêtemens  avec  les 
peaux  des  animaux  qu'elle  prenait ,  et  n'avait  pas 
négligé  de  les  orner  ;  ainsi  le  soin  de  sa  toilette 
l'avait  autant  occupée  que  celui  de  sa  conserva- 
tion* Elle  avait  fait  du  feu  en  frappant  deux  cailloux 
l'un  contre  l'autre  ;  mais  cet  expédient  ne  réussis- 
sait pas  toujours ,  et  souvent  elle  manqua  de  feu. 

«  Entraînés  par  la  circonstance ,  séduits  par 
les  charmes  et  les  talens  de  la  belle  Indienne  « 
plusieufs  de  mes  compagnons  se  prirent  d'amour 
pour  elle;  avant  la  fin  de  la  journée,  elle  comp- 
tait déjà  dix  adorateurs  prêts  à  se  battre  pour  elle. 
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Matonabbi  qui  avait  déjà  sept  femmes^  se  serait 
mis  sur  les  rangs,  sans  la  honte  qui  lui  en  fit 
lune  d'elles,  en  lui  disant  qu'il  avait  déjà  plus 
de  maîtresses  qu'il  n'en  pouvait  satisfaire.  Ce  pro* 
pos ,  quoique  fondé ,  devint  funeste  à  cette  femme  » 
car  le  grand  Matonabbi  qui  avait  la  prétention  de 
valoir  dix  hommes ,  se  précipita  sur  elle  et  l'acca- 
bla tellement  de  coups  ,  qu'elle  mourut  après 
avoir  langui  quelque  temps.  • 

Le  1 6  on  arriva  sur  les  bords  de  la  rivière  Atha- 
pescô  ;  dans  cet  endroit ,  elle  avait  deux  milles  de 
large;  elle  coule  au  nord-est  vers  le  lac  du  même 
nom,  dans  lequel  elle  verse  ses  eaux.  Ses  rives 
étaient  garnies  de  pins  et  de  peupliers  les  plus 
beaux  que  Hearne  eût  aperçus  jusqu'alors  dans 
ces  régions  ;  ses  bords  très-élevés ,  consistant  eu 
terres  argileuses,  sont  sujets  à  s'ébouler,  et  dans 
leur  chute  entraînent  des  arbres  que  le  courant 
porte  dans  le  lac. 

On  passa  par  différens  lieux  où  les  Indiens 
avaient  dû  séjourner  pendant  l'hiver ,  mais  on  ne 
découvrit  aucune  trace  de  leurs  habitations.  L'été 
précédent  ils  avaient  mis  le  feu  au  bois  ;  la  mousse 
brûlait  encore  eu  plusieurs  endroits.  Gomme  on  ne 
rencontrait  personne ,  les  compagnons  de  Hearne 
tinrent  un  conseil.  En  conséquence  après  avoir 
longé  la  rivière  Athapescô  pendant  quarante  milles 
au  sud ,  on  fit  route  au  sud-est  le  27  janvier. 


•" 
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L'abondance  du  gibier  ne  permettait  de  faire 
que  de  courtes  journées  ;  souvent  on  s'arrêtait 
deux  à  trois  jours  pour  consommer  le  produit  de 
la  chasse.  Tantôt  les  bois  étaient  si  fourrés  qu'il 
fallait  s'y  ouvrir  un  chemin  pour  que  les  femmes 
pussent  passer  avec  les  traîneaux  ;  tantôt  le  feu 
y  avait  fait  de  si  grandes  lacunes  5  mie  l'on  mar- 
chait long-temps  avant  de  trouver  des  abris  pour 
les  tentes. 

Du  i5  février  au  24»  on  suivit  les  bords  d'une 
petite  rivière  qui  fait  communiquer  le  lac  Âtha- 
pescô  avec  le  lac  Clovey.  Le  2^  on  rencontra  une 
troupe  d'Indiens  qui  venaient  de  l'est.  Hearne  cal- 
cula qu'ils  avaient  dû  partir  <lu  fort  anglais  le 
17  novembre  précédent.  Ils  avaient  une  bonne 
provision  de  tabac  dont  Hearne  et  ses  compagnons 
profitèrent  avec  plaisir ,  car  ils  en  étaient  privés 
depuis  long-temps.  Il  les  laissa  se  régaler  seuls 
d'eau-de-vîe ;  ils  étaient  si  nombreux,  que  cha- 
cun n'en  eut  qu'une  petite  quantité. 

On  commença  le  1*'  mars  à  quitter  les  belles 
plaines  d*Athapescô ,  et  à  se  rapprocher  des  Monts- 
Pierreux  ,  qui  font  la  limite  du  pays  des  Indiens 
du  nord.  L'élan  et  le  castor,  étaient  encore  nom- 
breux ,  mais  après  le  29  février ,  on  n'aperçut  plus 
de  bisons.  Le  i4  mars  on  joignit  une  troupe  d'In- 
diens parmi  lesquels  se  trouvait  l'homme  que 
Hearne  avait  chargé  un  an  auparavant  de  porter 
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une  lettre  au  fort.  Il  rapportait  la  réponse  datée 
du  3J  juin. 

Les  Indiens  s'occupaient ,  lorsque  les  circons- 
tances le  leur  permettaient  »  à  rassembler  des 
écorces  de  bouleau ,  et  à  préparer  du  bois  pour 
constniire  des  canots.  Ils  façonnaient  aussi  des 
pieux  qu'ils  comptaient  transporter  sur  leurs 
terres  stériles  pour  les  employer  dans  la  construc- 
tion de  leurs  tentes  d'hiver.  Aucun  de  ces  traraui 
n'occaÂonna  le  moindre  retard  dans  la  marche , 
ces  peuples  profitant  de  toutes  les  occasions  pour 
trarafller  chemin  faisant.  Rencontrent-ils  un  arbre 
qui  leur  conyient,  ils  l'abattent,  eu  enlèrent  l'é- 
corce,  ou  bien  font  des  pieux  avec  son  bois;  ils 
emportent  ces  morceaux  seulement  équarris,  et 
le  soir,  arrivés  au  lieu  où  ils  doivent  passer  la 
nuit ,  ou  le  matin  avant  d'en  partir ,  ils  donnent 
avec  leurs  couteaux ,  à  ces  mojoceaux  de  bois ,  la 
(bime  et  la  dimension  qu'ils  doivent  avoir. 

Yers  la  fin  de  mars  on  marcha  au  nord-est.  Le 
dégel  commençait  à  s'efiectuer;  du  28  au  3 1  le 
vent  du  sud  se  mit  à  soufiler  avec  tant  de  force , 
qu'il  devint  impossHde  de  traverser  des  lacs  ou 
des  plaines  ouvertes.  Â  midi  la  glace  fondait, 
mais  elle  se  formait  de  nouveau  pendant  la  nuit. 

Le  13  avril  on  vit  plusieurs  cjgnes  qui  volaient 
au  nord ,  c  étaient  les  premiers  oiseaux  de  pas- 
sage que  l'on  eût  vus  depuis  l'ouverture  du  pria- 


temps  9  à  Texceptiou  de  quelques  oiseaux  de  neige 
qui  précédent  Tarrivée  de  ceux-là  »  et  qu'en  con- 
séquence les  Indiens  appellent  les  courriers  du 
printemps.  Les  cygnes  devancent  ainsi  tous  les 
autres  oiseaux  aquatiques  »  et  en  général  leur  émi* 
gration  est  si  précoce ,  qu'ils  ne  trouvent  Teau 
libre  qu'au  pied  des  chutes  des  rivières ,  ou  l'on 
en  tue  quelquefois  une  grande  quantité. 

Quoique  le  dégel  eût  fait  des  progrès  rapides  > 
et  que  le  temps  fût  généralement  très-doux ,  il 
tomba  de  la  neige  le  i**  mai.  Les  voyageurs 
étaient  alors  sur  une  montagne  découverte ,  de 
sorte  qu'ils  n'eurent  d'autre  moyeu  de  se  mettre 
à  l'abri  pendant  la  nuit  que  de  se  coucher  sous 
leurs  traîneaux  et  sous  les  morceaux  de  bois  qu'ils 
transportaient.  L'on  éprouva  ensuite  du  froid 
pendant  quelques  jours;  mais  comme  la  chaleur 
ne  tarda  pas  à  faire  disparaître  une  grande  partie 
des  glaces t  on  commença  le  lâ  à  construire  des 
canots  9  ils  furent  achevés  le  1 8.  Le  reste  du 
voyage  fut  pénible  ;  la  disette  de  vivres  fut  telle , 
que  plusieurs  Indiens  moururent  de  faim;  cepen- 
dant il  se  termina  sans  accident  pour  Hearne* 
qui  arriva  au  fort  le  3o  juin ,  après  une  absence  de 
dix-huit  mois  et  vingt-trois  jours. 

Ayant  vécu  si  long-temps  avec  les  Indiens  du 
nord  9  Hearne  a  été  à  même  de  les  bien  observer. 
<  Ils  sont  en  général  d'une  taille  moyenne ,  dit-il  t 
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bien  faits  et  robustes ,  mais  qd  peu  maigres  ;  ils 
D  ont  pas  autant  d'activité  et  de  souplesse  que 
ceux  qui  habitent  la  côte  occidentale  de  la  mer 
de  Hudson.  Leurs  traits  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  des  tribus  voisines  ;  ils  ont  le  front  et  les 
yeux  petits ,  les  pommettes  des  joues  saillantes , 
le  nez  aquilin ,'  le  visage  assez  plein ,  le  menton 
grand  ;  leur  peau  est  douce  et  unie  ;  quand  ils 
tiennent  leurs  habits  propres ,  ils  ne  répandent 
pas  une  odeur  désagréable. 

«  Tous,  de  même  que  ceux  du  Cuivre  et  de  la 
Côte  de  Chien ,  portent  sur  chaque  joue  trois  ou 
quatre  lignes  parallèles  qu'ils  se  font  avec  une 
alêne  ou  uue  aiguille  qu'ils  introduisent  sous  la 
peau  et  qu'ils  frottent  de  charbon  pilé. 

«  Us  sont  excessivement  intéressés  ;  quand  ils 
vieunent  au  fort  anglais  ils  se  plaignent  sans  cesse 
de  leur  misère ,  afin  d'obtenir,  en  don  gratuit,  des 
vivres ,  des  bardes ,  des  ustensiles  et  même  des 
médicamens.  On  est  si  souvent  trompé  par  les  ré- 
cits de  ces  gens ,  que  le  gouverneur,  qui  s'em^- 
presse  d'ailleurs  de  secourir  les  Indiens  vraiment 
pauvres,  est  obligé  de  fermer  l'oreille  à  la  plupart 
des  demandes  qu'on  lui  adresse ,  autrement  tous 
les  profits  de  la  compagnie  passeraient  en  cha- 
rités ,  et  insensiblement  les  tribus  du  nord,  au  lieu 
d'apporter  des  pelleteries  pour  obtenir  en  échange 
les  objets  dont  elles  ont  besoin ,  finit  aient  par  ne 
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faire  autre  chose  que  mendier ,  pratique  dans  la* 
quelle  elles  u'cxcellent  que  trop.  La  flatterie  est 
un  autre  moyen  aluqoel  Us  ont  recours  aussi  long^ 
temps  que  leur  intérêt  le  leur  prescrit. 

c  La  plupart  mettent  tout  en  œuvre  pour  trom- 
per les  Européens.  Souvent  ils  se  déguisent  et 
changent  de  nom  pour  tâcher  de  te  soustraire  au 
paiement  ded  dettes  qu'ils  ont  contractées  au  fort; 
qua'nt  à  celles  qui  sont  laissées  en  recouvrement 
à  un  nouveau  gouverneur ,  c'est  autdut  de  perdu  ; 
les  Indiens'  ne  manquant  jamais  d'affirmer  et  de 
faire  attester  par  de  uotnbreux  témoins  à  leur 
dévotion  9  qu'ils  les  ont  acquittées  dans  Je  temps, 
et  qu'on  a  oublié  de  rayer  leurs  noms  sur  le  Kvre. 
Eu  gardant  une  certaine  mesure,  on  peut  rendre 
ces  peuples  utiles  à  eux-mêmes  et  à  la  compa- 
gnie ;  mai?  l'expérience  m'a  appris  aussi  que  trop 
d'indulgence  et  de  faiblesse  avec  eux ,  les  retid  pa- 
resseux et  importuns  à  l'excès. 

c  Malgré  ces  mauvaises  qualités,  les  Indiens 
du  nord  sont  les  plus  traitables  de  ceux  qui  fré- 
queutent  les  comptoirs  de  la  compagnie.  Buvant 
peu  d'eau-de-vie,  ils  conservent  leur  raison)  ils 
ne  sont  violeus  que  dans  leurs  propos.  La  jalousie 
est  commune  aux  deux  sexes  »  cependant  les 
femmes  sont  trop  craintives  pour  oser  manifester 
le  moindre  soupçon  contré  leurs  maris. 

I  Les  filles  sout  fiancées  dès  l'éûfance ,  mais 
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jamais  à  un  individu  du  même  âge  ;  ce  qui  est 
très-raisonnable  dans  un  pays  où  Texistence  de 
toute  une  famille  dépend  de  TactiTité  d'un  seul 
homme.  Les  enfaus  ,  disent  les  Indiens ,  sont  si 
susceptibles  de  chafi^r ,  qu'il  est  impossible  de 
prévoir  ce  qu'ils  seront  un  jour.  Un  effet  de  ces 
mariages  disproportionnés  pmir  l'âge,  est  que 
souvent  un  bomme  de  trente-cmq  à  quarante  ans 
épouse  une  fille  qui  n'en  a  qde  dix  ou  douM,  et 
quelquefois  moins.  Dès  leut  huitième  ou  leur 
neuviènne  année ,  les  enfans  indiens  des  deux 
sexes  ne  peuvent  com  muniquer  ni  jouer  ensemble  ; 
et  soit  dans  les  tentes ,  soit  au  travail ,  ils  sont 
surveillés  avec  une  rigidité  extrême.  Les  filles  se 
tiennent  auprès  des  femmes  qui  les  emploient  à 
racler  des  peaux ,  à  raccommoder  des  souliei*s ,  et 
les  instruisent  en  même  temps  des  autres  devoirs 
domestiques.  \ 

c  Les  Indiennes  dii  nord  sont  en  général  moins 
fécondes  que  celles  du  sud  ;  quoique  les  unes  et  les 
autres  se  marient  de  bonne  heure ,  elles  n'engen- 
drent que  tard,  ce  qui  peut  être  une  consé- 
quence de  leurs  mariages  trop  précoces. 

«  Le  divorce  est  très-commun  parmi  les  Indiens 
du  nord ,  il  est  souvent  occasionné  par  le  liberti- 
nage ,  et  plus  fréquemment  par  l'incompatibilité 
d'humeur  ou  la  mauvaise  conduite.  La  cérémonie 
commence  ordinairement  par  une  yolée  de  coups 
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de  bâtons  que  le  mari  applique  à  la  femme  ^  et  se 
termine  par  l'expulsion  de  celle-ci  qu'il  met  à  la 
porte  en  lui*^  disant  d'aller  trouver  son  amant  ou 
sa  famille. 

«  Le  pays  habité  par  ces  sauvages  est  si  misé- 
rable, que  faute  de  matières  combustibles»  ils  sont 
souvent  obligés  de  manger  leurs  alimens  crus, 
surtout  en  été  ;  l'habitude  et  la  nécessité  leur 
rendent  ce  régime  tellement  familier,  qu'ils  l'a- 
doptent par  choix  principalement  pour  le  pois- 
son. Il  m'est  arrivé  9  nombre  fois ,  de  m 'asseoir 
autour  d'un  daim  qui  venait  d'être  tué ,  et  d'aider 
mes  compagnons  à  le  dévorer  jusqu'aux  os,  et  je 
puis  assurer  que  la  cervelle  et  quelques  autres 
parties  mangées  ainsi  crues,  sont  d'excelleus 
morceaux  ;  j'en  dis  autant  du  poisson  à  demi-cru , 
et  aujourd'hui  même  je  le  préfère. 

«  L'extrême  pauvreté  des  Indiens  du  nord  ne 
permet  qu'à  un  petit  nombre  d'acheter  des  chau- 
dières de  métal  aux  comptoirs  européens ,  ce  qui 
les  oblige  de  s'en  tenir  à  leur  usage  primitif  de 
faire  cuire  leurs  alimens  dans  de  grands  vases 
d'écorce  de  bouleau.  Ils  font  rougir  des  pierres  au 
feu ,  et  les  jettent  dans  l'eau ,  qui  par  ce  moyen  ne 
tarde  pas  à  bouillir.  En  renouvelant  ces  pierres , 
ils  entretiennent  le  degré  de  chaleur  convenable 
dans  l'eau.  Cette  méthode  fort  ingénieuse  a  néan- 
moins l'inconvénient  de  mêler  du  sable  et  du  gra- 
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Tier  aux  alimens ,  parce  que  souyent  les  pierres 
éclatent  lorsqu'on  les  plonge  dans  Teau. 

Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  parmi 
eux ,  ils  se  servent  peu  de  flèches  ou  de  javelots , 
si  ce  n'est  contre  le  daim  lorsqu'il  traverse  les  dé- 
filés étroits  qu'ils  ont  frayés  et  où  ib  se  tiennent 
en  embuscade.  Cette  manière  de  chasser  n'est  pra- 
ticable qu'en  été  et  sur  les  teires  stériles»  où  rien 
ne  bornant  la  vue,  on  découvre  de  loin  les  trou* 
peaux  de  daims ,  et  où  la  nature  du  terrain  permet 
de  tendre  des  pièges. 

Lorsque  les  Indiens  aperçoivent  un  troupeau  de 
daims ,  ils  se  placent  sous  le  vent,  t>uis  cherchent 
un  emplacement  propre  à  cacher  leurs  tireurs.  Us 
enfoncent  ensuite  deux  rangées  de  pieux  à  la  dis- 
tance de  quinze  à  vingt  pieds  l'un  de  l'autre  ;  ils 
sont  surmontés  chacun  d'un  petit  pavillon ,  et  la 
pointe  en  est  recouverte  .de  mousse.  Aktrs  les 
femmes  et  les  enfans  se  partagent  en  deux  bandes, 
dont  chacune  marche  vers  le  même  point  ;  quand 
elles  sont  réunies»  elles  forment  un  croissant  der- 
rière le  troupeau  qu'elles  chassent  en  avant.  Les 
daims  prenant  les  rangées  de  jneux  pour  deux 
haies  de  chasseurs ,  les  traversent  avec  rapidité  et  ' 
vont  donner  dans  l'embuscade  des  Indiens.  Ceux- 
ci  cachés  derrière  un  retranchement  de  pienes  et 
de  mousse ,  se  lèvent  aussitôt  ;  mais  l'agilité  des 
daims  est  telle ,  que  peu  de  chasseurs  ont  le  temps 
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de  tirer  pliu  de  deux  flèches  »  à  moini  qut  le 
nombre  des  animaux  ne  soit  considérable,  <)f 
sorte  que  le  sucnès  de  cettç  chasse  est  extrême- 
inent  chanceux. 

Les  tentes  des  Indiens  se  partagent  pour  la  fa-» 
ciiiié  du  transport  en  plusieurs  portions  f  dont 
ehnçunc  comprend  rarement  plus  de  cinq  peaui 
de  daim.  Ces  tontes»  ainsi  que  les  <;haudières, 
sont  toujours  portées  par  des  chiens  dressés  k  ce 
genre  de  service  et  d'un  naturel  très-docile.  lU 
pourraient  même  être  attelés,  à  un  traîneau ,  si  les 
Indiens  se  donnaient  la  peine  d'en  construire  plus 
fréquemment/l^és  femmes  placent  sur  le  dos  de 
eep  «inimaux  rexcédant  de  leur  charge. 

En  hiver  les  Indiens  lient  ensemhle  les  jaaibes 
des  peaux  de  daim;  dans  cet  état»  elles  reseeob 
blent  à  de  longs  porte-^manteaux-  Dépouillées  de 
leur  poil  à  force  d'être  traînées  sur  la  neige ,  elles 
denennent  lisses  comme  des  outres ,  et  servent 
au  tranaport  des  effets,  lorsque  l'on  traverse  des 
cantons  stériles  ;  au  premier  bois  que  Ton  rea* 
contre  on  en  fait  des  traîneaux  véritables,  avec  des 
planches  de  mélèze.  Ils  ont  ordinairement  neuf 
pîeds  de  long  sur  quatorze  pouces  de  large*  Les 
planches  dont  ils  sont  formés.,  nont  pas.  plus 
d'un  quart  de  pouee  d'épaisseur ,  et  rarement  leur 
largeur  ej^càdé  cinq  à  six  poucesu  Les  indiens  ne 
sauraient  leur  doiuner  de  plus  grandes  dimen- 
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sjons,  puisque  pour  les  façonner,  Us  n*ont  que 
des  couteaux  ordinaires  un  peu  relevés  à  la  pointe. 
Ces  planches  sont  liées  les  unes  aux  autres  arec 
des  bandes  de  parchemin  de  peau  de  daims ,  et 
traversées  dans  la  partie  supérieure  par  plusieurs 
barres  de  bois ,  qui  renforcent  le  trattieaû ,  et  en 
même  temps  assujétissent  le  bagage  qde  1  on  y  a 
attaché  avec  des  bandes  de  cuir  plus  petites.  Le 
devant  du  traîneau  fornie  une  saillie  en  demi- 
cercle^  qui  a  pour  objet  de  l'empêcher  d'enfoncer 
dans  la  neige,  et  de  rompre  les  buttes  qui  s'amas-* 
sent  le  long  des  plaines  et  des  terrains  stériles  t 
une  bande  de  cuir  dont  on  lie  fortement  deux 
extrémités ,  et  dont  les  autres  tiennent  au  traî- 
neau 9  se  passe  autour  des  épaules  de  la  personne 
chargée  de  le  traîner. 

La  contrée  habitée  par  ces  Indiens  est  très- 
vaste;  eHe  s'étend  du  Sg"'  au-ôS"*»  degré  dé  lati- 
tude nord,  et  comprend  plus  de  5oo  milles  de 
Test  à  l'ouest,  à  partir  des  bords  de  la  mer  de 
HudsoB  ;  elle  n'offre  pour  ainsi  dire  qu'une  masse 
solide  de  rochers  et  de  pierres;  elle  est  trës- 
élevée ,  surtout  à  l'ouest  dans  la  partie  boisée.  Sa 
surface  est  généralement  couverte  d'une  mousse 
épaisse  entremêlée  de  quelques  herbes ,  dessous 
cette  enveloppe  on  ne  rencontre  pas  de  terre  vég^ 
taie  en  quantité  suffisante  pour  la  cultiver.  Il  croit 
dans  les  marais  plusieurs  plantes  qui  poussent 
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très-rapidement ,  mais  en  si  petite  quantité  »  qu'à' 
peine  peuvent-elles  suffire  à  la  nourriture  des  oies , 
des  cygnes  et  des  autres  oiseaux  de  passage  »  lors- 
qu'ils y  viennent  au  printemps  et  en  automne* 

Quoique  la  plupart  des  lacs  et  des  rivières  ne 
soient  pas  navigable ,  la  grande  quantité  de  poisson 
que  Ton  y  pêche,  en  été  comme  en  hiver,  les 
rendent  une  ressource  précieuse  pour  les  sauvages. 
Quand  le  gibier  leur  manque ,  ils  raclent  de  la  sur- 
face des  rochers  une  espèce  de  lichen  qui ,  bouilli, 
prend  une  consistance  gélatineuse*  Cette  substance 
est  si  agréable ,  qu'on  l'aime  beaucoup  une  fois 
qu'on  en  a  goûté* 

Les  Indiens  ne  pèchent  qu'à  la  ligne  et  au  filet, 
et  cette  opération  est  toujours  précédée  de  beau- 
coup de  cérémonies  superstitieuses  qui  causent  une 
grande  perte  de  temps.  Quand  ils  ont  achevé  un 
filet  qui  est  fait  en  lanières  minces  de  peaux  de 
daims ,  ils  prennent  un  certain  nombre  de  becs  et 
de  pieds  d'oiseaux  qu'ils  lient  à  une  même  dis- 
tance les  uns  des  autres ,  en  haut  et  en  bas  du 
filet  ;  ils  attachent  ordinairement  aux  quatre  coins 
des  mâchoires  et  des  orteils  de  loutres»  et  d'autres 
quadrupèdes.  Les  becs  et  les  pieds  d'oiseaux  qu'ils 
emploient  de  préférence ,  sont  ceux  de  l'oie  rieuse, 
de  la  mouette ,  et  d'autres  espèces  qui  fréquen- 
tent les  eaux  ;  ils  sont  persuadés  que  sans  cette 
garniture ,  leurs  filets  ne  prendraient  rien. 
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Ils  foDt  toujours  griller  le  premier  poisson  qu^ils 
pèchent;  ensuite  ils  en  enlèvent  la  chair  avec 
beaucoup  de  précaution,  et  en  brûlent  les  arêtes  à 
un  feu  lent.  S'ils  manquaient  à  cette  pratique , 
disent-ils ,  le  nouveau  filet  perdrait  toute  son  effi- 
cacité. 

Quand  ils  pèchent  dans  les  rivières  qui  joignent 
deux  lacs  ensemble,  au  lieu  de  réunir  plusieurs 
filets  et  de  barrer  le  canal ,  pour  intercepter  le 
poisson  à  son  passage ,  ils  les  écartent  les  uns 
des  autres ,  craignant  s'ils  les  attachaient  ensem- 
ble ,  qu'ils  ne  conçussent  mutuellement  de  la 
jalousie ,  ce  qui  empêcherait  de  prendre  un  seul 
poisson. 

Leur  manière  de  pêcher  à  la  ligne  est  accompa- 
gnée de  procédés  non  moins  absurdes.  Quand  ils 
amorcent  un  hameçon,  ils  cachent  sous  l'appât, 
un  charme  dans  la  composition  duquel  il  entre 
divers  objets  ;  ce  sont  du  poil  et  de  la  graisse  de 
castor  »  des  dents  de  loutre ,  des  intestins  et  du 
poil  de  rat  musqué,  des  testicules  d'écureuil,  du 
lait  caillé  pris  dans  l'estomac  des  faons  et  des 
veaux ,  des  cheveux  d'hommes  et  de  femmes  ,  et 
une  infinité  d'autres  choses.  L'appât ,  lui-même 
qui  est.en  peau  de  poisson,  est  à  leurs  yeux  un 
vérita^  charme. 

'  C^aîque  chef  de  famille,  ou  plutôt  presque  tous 
ees  sauvages,  notamment  les  hommes,  portent 
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sur  eux  t  en  tout  temps  »  quelque&*un»  de  ces 
charmes* 

I^es  daioia  ainsi  que  les  poissons  abondent  dan« 
l>€iaueQup  de  parties  de  cette  contrée ,  siurtont  au 
nord,  du  60*^*-  degré  de  latitude;  il  en  est  demèone 
des  lièvres  dans  quelques  cantons  des  terres  sté* 
riles  9  où  1  on  trouve  aussi  des  hcmh  musqués  ; 
le^  boîft  de  Touest  fournissent  p»rei))eaient  des  la- 
pine et  4e9  peirdrix*  Cependant,  arec  tous  ces 
moyens  de  subsistance.»  la  moitié  des^  naturels  et 
peut-'êtr^  la.  totalité  9  est  exposée  à  périr  de  faim , 
t^ute.  en  grand/9  partie  de  prévoyance  et  d'éco- 
nomie. 

Lorsque  ces  Indiens  se  rencontrent  en  voyage» 
Us  fi^'ayan^irnt  d'abiord.,  de  part  et  d  autre  ,  d'une 
quarantaine  d^  pâa,  puis  s'arrêtent  tout  court, 
s'asseyent  ou  s'étendent  par  terre ,  san.s  proférer 
une  parole.  Quelq.u;e$^  minutes  après ,  l'un  d'eux , 
urdinaià:ement  le  plus  âgé,  rompt  le  silence,  et 
a'informe  à  ceux  dl9  l'autre  bande  de  ce  qui  leur 
est  arrivé,  et  de  ce  qu'ils  ont  appris  depuis  qu'ils 
*  i^e  se  sont  vus.  Ce»  questions  achevées,  le  plus 
&gé  de  l'être  bande  répond  et  raconte  toutes  les 
mauvaisesi  QO.uyeUes  dont  il  est  instruit.  Dans  ces 
qccasion.s  »  les  sauvages  6%  plaignent  toujours  de 
lu  famiue  et  de  leur  pauvreté.  Pour  peu  que 
le  récit  intéretsse  quelques  individus  de  l'aulie 
troupe ,  ils  «e  omettent'  aussitôt  à  soupirer  et  à  sau* 
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çloter  9  et  finiéseot  par  jeter  des  cris  affifeux  qoi 
dégénèrent  presque  too)0ars  en  un  faurlem^ut  gé-^ 
néràl.  Les  jeunes  filles  ce  distinguent  surtout  dans 
cette  ciïconstanee.  Ces  transports  de  désespoir  iac*' 
ticè  calûnés,  les  deux  bandes  s'atanceât  par  de-« 
grés  et  se  mêlent  ensemble ,  led  homiîié^  avec  les 
homné^f  lés  femmes  av«e  tes  femiA^s*  S'ils  oiit  dû 
tabac  i  fumer  I  tes  pipes  font  la  ronde  ^  et  il  s'é-« 
tablit  une  conversation  général^.  Les  matif  dises 
nouvelles  sont  épuisées  ^  restent  les  boùneà  i  Aotïi 
lés  insp^éssions  sont  toujours  Si  doiicês,  qù'éû 
moins  d'une  demi-beurd  les  traci^  de  chagrin  ont 
disparu  pour  faire  place  à  la  îoie«  Succèdent  en-^ 
suite<9  lorsqu'ils,  ne  sont  pas  dans  lé  besoin ,  dé 
petits  préSens  de  vivres  ^  de  poudré  9  de  plomb  et 
d'autres  cboses  qu'ils  s'offrent  réciproquemrenft 
quel<|iiiefois  en  pur  don  ^  mais  pins  souvent  dans 
des  vues  intéressées. 

Lorsqu'ils  sont  au  fort  anglais  »  ils  Sont  f  rés^- 
sujets  i  dérober  toiiit  ce  qui  peut  leur  être  de 
quelque  utilité,  notamment  des  objets  en  feri 
mais  il  est  raire  qu'ils  se  t^ôlent  les  uns  les  autres. 
Cependant  lorsqu'ils  Rencontrent  une  troupe  d'In-^ 
dienrs  pauvres  et  peu  ûombi^ux,  ils  leut  enlèvent 
leurs  pelleteries  et  leur)»  fèûiiâ^ ,  et  font  violence 
à  celles-ci.  Hcame,  isKtignédé  iMi' conduite  dans 
ces  occasions,  la  leur  x^epi^ôcli^à.  Bien  loin  d'être 
touchés  de  ses  remdrîtraitcés ,  ils  plaisaintaieaf  sur 
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sa  sensibilité  ;  d'ailleurs  leur  dureté  est  telle  que 
dans  les  temps  de  disette  »  les  femmes  ne  sont 
comptées  pour  rien.;  plusieurs  meurent  de  faim , 
tandis  que  les  hommes  sont  dans  une  espèce 
d'abondance;  c'est  un  fait  dont  Hearne  fut  témoin. 
Ces  Indiens  ont  peu  d'amusemens  ;  les  princi- 
paux consistent  à  tirer  au  but  avec  des  flèdbes , 
et  dans  un  jeu  qui  ressemble  au  petit  palet.  Ils 
n'ont  ni  danses  ni  chants  particuliers  à  leur  pays  ; 
ils  tâchent  dans  ces  divertissemens  d'imiter  les 
Indiens  Côte  de  Chien  ou  ceux  du  sud.  Quand  ils 
dansent,  c'est  toujours  la  nuit;  cette  danse  ne 
consiste  qu'à  lever  rapidement  les  pieds  l'un  après 
l'autre ,  et  le  plus  haut  possible ,  sans  remuer  le 
corps  qui  doit  rester  dans  une  immobilité  par- 
faite ;  les  mains  sont  appuyées  sur  la  poitrine ,  et 
la  tête  est  penchée  en  avant.  Ceux  qui  dansent 
sont  nus ,  sauf  un  caleçon  .qui  même  s'enlève 
quelquefois  ;  leur  nombre  est  rarement  de  plus  de 
quatre ,  ils  se  tiennent  près  des  chanteurs  et  des 
joueurs  d'instrumens.  Les  premiers  ne  font  que 
répéter  continuellement  ces  mots  :  Hé,  hé,  hé, 
ho ,  ho ,  ho ,  etc. ,  lesquels ,  traînés  plus  ou  moins 
lenteqient  et  d'une  voix  plus  ou  moins  élevée, 
produisent  quelque  chose  de  ressemblant  à  un  ac- 
cord ,  et  produisent  sur  les  danseurs  l'effet  désiré. 
Ce  chant  est  accompagné  d'un  tambour,  et  quel- 
quefois d'un  instrument  fait  de  la  peau  d'un  bison 
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sécbée9  à  laquelle  ils  donnent  exactement  la 
forme  d'une  outre ,  et  où  ils  mettent  des  cailloux. 
Us  l'agitent ,  ce  qui  lui  fait  rendre  un  son  à  peu  près 
semblable  à  celui  d'un  tambour ,  mais  moins  fort. 

Les  hommes  seuls  dansent  nus  ;  les  femmes  y 
mettent  plus  de  décence  ;  elles  se  placent  en  de* 
hors  des  tentes  à  la  vue  des  musiciens  qui  restent 
en  dedans  ;  elles  se  rangent  sur  une  seule  ligne  9 
qu'elles  rompent  bientôt ,  puis  la  reforment  sans 
que  leurs  pieds  quittent  la  terre.  Quand  la  mu« 
sique  s'arrête ,  elles  plient  un  peu ,  et  sans  beau- 
coup de  grâce  9  le  corps  et  le  genou  ,  en  pronon- 
çant d'un  ton  assez  aigu  le  refrain,  hé,  hé,  hé, 
ho ,  ho ,  ho. 

Ces  Indiens  se  livrent  aussi  dans  l'intérieur  de 
leurs  tentes  à  un  passe-temps  très-simple  ;  ils  pren- 
nent un  petit  morceau  de  bois ,  un  bouton ,  ou 
tout  autre  objet  aussi  peu  volumineux;  quelqu'un 
cherche  à  l'escamoter ,  les  autres  tâchent  de  de- 
viner dans  quelles  mains  il  s'est  arrêté  ;  chacun 
se  pourvoit  d'une  vingtaine  de  petits  brins  de  bois  ; 
celui  qui  a  deviné  en  reçoit  un  de  l'autre.  Quand 
un  .joueur  est  parvenu  à  les  réunir  tous ,  il  a  ga- 
gné. Le  prix  est  ordinairement  une  charge  de 
poudre  et  de  plomb,  une  flèche,  ou  quelque 
chose  de  la  même  valeur. 

Les  femmes  ne  se  niêlent  jamais  à  ces  jeux,  ni  à 
aucun  des  divertissemeus  des  hommes  ;  elles  n'as« 
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0j8tent  pas  non  plos  aux  féteâ*  Tout  le  coor«  de 
leur  Tie  n'offre  qu'une  suite  continuelle  de  privn- 
tionnet  de  travaux»  A  peine  ont-elles  le  tempâ  de 
se  livrer  i  quelque  amusement  ;  et  au  drgré  près 
d'activité  et  d'intelligence  qu'exigent  les  devoirs 
domestiques  9  atixquels  on  les  habitue  dès  l'en* 
fance ,  leur  esprit  et  leurs  sens  sont  aussi  en* 
gourdis  et  aussi  froids  que  la  lAnt  sous  laquelle 
elles  habitent*  Cependant  quelques  •  if nés  sont 
très -vaines.  Elles  portent  leurs  cheveux  â^nê 
toute  leur  longeur  9  et  quoique  sur  cinquante ,  il 
n'y  en  ait  pas  une  qui  possède  un  peigne,  elles 
parviennent  néanmoins  9  à  l'aide  de  leurs  doigts 
et  avec  du  temps ,  à  les  démêler  complètement. 
Quand  etles  ont  des  poux  t  ce  dont  peu  d'Indiens 
été  deux  sexes  sont  exempts ,  elles  se  rendent  mu* 
tuellemcnt  le  service  de  se  les  Ater ,  et  elles  tes 
mangent. 

Les  maladies  auxquelles  cen  Indiens  sont  sujets , 
sont  une  affection  scorbutique  et  de  la  nature  de 
la  gale  dans  son  plus  haut  degré  d'intensité >  la 
pulmonie  et  le  flux  de  ventre.  En  général  ils  ne 
parviennent  pas  à  une  vieillesse  bien  avancée  9  ce 
qu'il  &ut  attribuer  sans  doute  aux  peines  qu'ils 
sont  obligés  de  prendre ,  dès  leur  tendre  jeunesse , 
pour  se  procurer  leur  subsistance  et  celle  de  leur 
famille.  I>ans  leun^  maladies  ils  ont  recours  à  des 
^ingleurs  ;  quand  elle  est  extérieure  ^ceux-ci,  après 
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atoir  toussé ,  craché  et  proféré  t^^aucouplié  mots 
ÎDiotelligibles,  suceut  la  partie  affectée  y  puis  souf- 
flant dessus  t  et  finissent  par  chanter.  Si  la  ma*- 
ladîe  est  intérieure ,  les  jongleurs  soufflent  dans 
l'anus  ou  dans  les  parties  voisines  «  quels  que  soient 
l'âge  ou  le  sexe  du  malade ,  et  ne  s'arrêtent  que 
lorsque  les  yeux  leur  sortent  presque  de  la  tête. 
La  quantité  d^air  qu'ils  introduisent»  cause  quel- 
quefois aux  malades  des  mouyemens  extraordi- 
naires qu'il  leur  est  difficile  de  comprimer  ,  et  le 
vent  n'ayant  d'autre  issue  que  le  canal  par  lequel 
il  a  été  introduit ,  il  en  résulte  souvent  des  scènes 
Yraîment  comiques  entre  le  patient  et  le  médecin* 
Quand  celui-ci  est  ami  du  malade,  et  qu'il  re- 
garde son  mal  comme  très-grave»  après  avoir  eu 
recours  aux  remèdes  indiqués  plus  haut  »  il  avale 
des  haches  »  des  ciseaux  »  des  baïonnettes ,  des 
couteaux  et  autres  objets  semblables,  dans  l'espé* 
rance  qu'une  entreprise  aussi  désespérée  éloignera 
la  mort  et  procurera  du  soulagement.  On  élève ,  à 
cet  effet,  une  petite  cabane  carrée,  et  tellement 
close,  que  le  jour  n'y  pénètre  pas.  On  étend  au 
milieu  le  malade,  qui  est  bientôt  suivi  du  jon- 
gleur ou  des  jongleurs  tout  nus,  car  leur  nombre 
monte  quelquefois  jusqu'à  six.  Aussitôt  qu'ils 
sont  entrés  i  la  porte  est  fermée ,  ils  s'agenouillent 
autour  du  malade,  et  après  avoir  sucé  et  soufflé 
à  l'ordinaire,  ils  chantent  et  converseut  comme 
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s'ils  s'entretenaient  avec  des  esprits  familiers  qu'ils 
prétendent  leqr  apparaître  sous  la- forme  de  dîffé- 
rens  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  proie;  ensuite 
ils  demandent  une  hache ,  une  baïonnette  pu  tout 
autre  instrument  que  tient  un  des  assistans,  et 
auquel  est  attaché  un  long  cordon ,  afin  de  pou- 
Toir  être  retiré  lorsqu'il  a  été  avalé.-  Tout  se  pas-^ 
saut  dans  ' un  lieu  extrêmement  obscur,  il  est 
facile  au  jongleur  d'escamoter  ce  qu'il  prétend 
avaler. 

Lorsqu'il  meurt  un  personnage  notable  parmi 
les  Indiens ,  sa  mort  est  généralement  attribuée 
a  quelque  maléfice.  Les  soupçons  portent  princi- 
palement sur  les  Eskimaux  ,  et  c'est  pourquoi  ces 
Indiens  du  nord  sont  toujours  en  guerre  avec  ce 
malheureux  peuple. 

On  n'enterre  jamais  les  morts ,  ils  sont  aban- 
donnés dans  l'endroit  où  ils  sont  expirés ,  ainsi 
l'on  peut  supposer  que  leurs  corps  deviennent  la 
proie  des  quadrupèdes  carnassiers  ou  des  oiseaux 
de  proie  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  ces-sauvages 
ne  mangent  jamais  de  corbeau  ,  de  renard  ni  de 
loup^  à  méins  qu'une  nécessité  pressante  rie  les 
y  contraigne. 

A  la  mort  d'un  de  leurs  proches  parens ,  ils  se 
dépouillent  de  leurs  vêtemeris ,  et  restent  nus  jus- 
qu'à ce  qu'on  parvienne  à  les  consoler.  Le  deuil 
d'un  père ,  d'une  mère ,  d'une  femme ,  d'un  fila 
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OU  d'un  frère,  se  porte  pendant  toute  une  année  ; 
à  Texception  des  cheveux  coupés ,  rien  ne  Tin-  . 
dique  dans  leur  costume.  Il  consiste  uniquement 
à  jeter  des  cris  presque  continuels.  Hors  le. temps 
de  leur  sommeil  et  de  leurs  repas ,  ^oit  qu'ils 
marchent  ou  qu'ils  .restent  en  repos,  ils  poussent, 
par  intervalles,  un  long  hurlement,  qui  est  sou- 
vent répété  à  l'unisson  par  toutes  les  personnes 
présentes.  Leur  douleur  n'étant  en  général  qu'une 
affaire  d'étiquette  ;  quelques-uns  ont  une  manière 
d'adoucir  leurs  sons,  qui  les  rend  plus  harmo- 
nieux que  leurs  chants  ordinaires. 

D'après  leurs  traditions ,  ils  croyent.qùe  le  pre- 
mier habitant  de  la  terre ,  fut  une  femme ,  qui 
ayant  vécu  quelque  temps  seule  occupée  à  cher- 
cher des  fruits  sauvages^  son  unique  nourriture, 
rencontra  un  animal  ressemblant  à  un  chien ,  qui 
la  suivit  dans  sa  grotte ,  et  s'attacha  bientôt  à  elle. 
Ce  chien  avait  la  faculté  de  se  transformer  la  nuit 
en  un  trèsrbeau  jeune  homme ,  et  quand  le  jour 
approchait ,  il  reprenait  sa  première  forme  ;  de 
sorte  que.  la  femme  attribuait  à  un  rêve  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  elle  et  lui  pendant  la  durée 
de  la  transformation.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  ce.n!était  pas  un  songe,  puis- 
qu'elle,  devint  enceinte ,  et  accoucha  d'une  créa- 
ture humaine.  On  a  déjà. vu  des  nations  gros-; 
sières  qui  attribuaient  leur  origine  à  un  chien. 
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Peu  de  ieoips  après  cette  qK>que ,  an  homme 
d'uue  taille  si  prodigieuse  9  que  sa  îi^  touchait 
aux  nues  »  vint  oireler  la  terre,  qui  n'était  encore 
qu'une  niasse  infiturme*  Cette  opération  achetée , 
il  creusa  avec  sa  canne  les  lacs ,  les  étangs  «  les 
rivières  9  puis  les  remplit  d'eau.  Il  prit  ensuite  le 
chien  9  et  après  l'avoir  mis  en  pièces  9  il  dispersa 
êe»  entrailles  dans  les  lacs  et  les  rivières ,  en  leur 
commandant  de  devenir  des  poissons»  Il  ordonna 
aux  morceaux  de  sa  chair,  qu'il  sema  sur  la  terre  9 
de  former  autant  d'espèces  d'animaux  ;  il  coupa 
sa  peau ,  et  jetant  en  l'air  toutes  les  parcdles ,  il 
leur  enjoignit  de  produire  différentes  espèces  d  oi- 
seaux* Après  quoi  il  donna  pouvoir  à  la  lemme  et 
à  sa  postérité  de  manger  à  discrétion  ;  il  retourna 
ensuite  au  lieu  d'où  il  était  venu  9  et  n'a  plus  re* 
paru  depuis. 

Ces  Indiens  n'ont  aucun  système  religieux. 
Quoique  leurs  jongleurs  ou  sorciers  conjurent, 
par  des  chants  ou  de  longs  discours,  des  êtres 
imaginaires  dont  ils  prétendent  être  assistés  dans 
la  cure  des  maladies  et  divers  animaux ,  ces  pra* 
tiques  ue  se  lient  à  aucune  idée  relative  à  une 
autre  vie ,  et  le  respect  de  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  quelques  bétes  carnassières,  n'entratne* 
s'il  est  enfreint ,  aucune  suite  fftcheuse  dans  ce 
monde  ni  dans  Tautre. 

Dépourvus  ainsi  de  tout  frein  religieux ,  ces  In- 
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dieos  9  suivant  Texpression  de  Matonabbi ,  ne  sont 
conduits  que  par  leur  intérêt  personnel  et  leurs 
passions  »  et  sans  espoir  de  récompense  »  ni  crainte 
de  punition  dans  une  autre  vie  ;  ils  cherchent  i 
traverser  ceUe--ci  le  plus  heureusement  possible* 
Daos  cet  état  de  choses  t  ils  ne  sont  jamais  heu- 
reux à  demi ,  car  le  malheur  des  autres  n  est  rien 
pour  eux.  Si  la  prospérité  les  enivre ,  le  moindre 
revers  personnel  ou  domestique  les  accable.  De 
même  que  les  autres  peuples  non  civilisés ,  ils 
supportent  les  peines  physiques  avec  beaucoup  de 
résignation* 

La  vieillesse  est  pour  eux  le  plus  grand  des 
maux.  Lorsqu'un  Indien  du  nord  ne  peut  plus 
travailler)  il  est  négligé  et  méprisé  même  par  ses 
propres  enfans.  Ils  le  servent  le  dernier ,  et  lui 
donnent  même  tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  mauvais, 
et  ne  rhabillent  qu'avec  les  peaux  qu'ils  ont  rebu- 
tées  9  et  qu'ils  font  coudre  grossièrement.  Parve- 
nus au  point  d'éprouver  le  même  sort ,  ils  le  sup- 
portent sans  murmurer ,  sachant  que  le  partage 
de  la  vieillesse ,  parmi  eux  »  est  d'être  abandonné  et 
de  périr  de  misère.  Cette  coutume,  si  opposée  aux 
sentimeos  de  la  nature ,  n'est  malheureusement 
que  trop  établie  chez  ces  sauvages ,  puisque  la 
moitié  f  au  moins  ,  de  leurs  vieillards  des  deux 
sexes ,  meurt  ainsi  faute  de  soins. 

Ces  Indiens  appellent  l'aurore  boréale  ed'4hin , 
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c'est-à-dire  les  daims.  Lorsque  ce  météore  est  très^ 
brillant ,  ils  disent  que  les  daims  abondent  dans 
cette  partie  de  l'atmosphère  ;  mais  leur  supersti- 
tion n'est  pas  encore  arrivée  au  point  de  leur  faire 
espérer  de  goûter  de  ces  animaux  célestes. 
^  Ils  croient  à  l'existence  de  plusieurs  espèces  de 
fées ,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  déNant-é-na, 
et  qu'ils  prétendent  leur  apparaître  fréquemment. 
Elles  habitent ,  suivant  eux,  la  terre,  l'eau  et  l'air, 
chacune  suivant  sa  nature  et  ses  fonctions.  Ils 
leur  attribuent  tout  ce  qui  leur  arrive  soit  en 
bien ,  soit  en  mal  ;  mais  ils  n'ont  point  d'idées 
arrêtées  sur  leur  pouvoir ,  et  c'est  en  général  leurs 
jongleurs  qui  règlent  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou 
à  espérer  de  chacune  de  ces  fées.  Il  ne  se  passe 
presque  pas  de  jour  où  le  jongleur  consulté  n'ex* 
plique  un  rêve,  ou  n'annonce  quelque  événe- 
ment extraordinaire  qui  lui  a  été  révélé  en  chas* 
sant,  par  une  des  fées  dont  il  est  favorisé. 

La  compagnie  de  la  mer  de  Hudsou ,  instruite 
du  succès  de  l'entreprise  de  Hearne ,  lui  écrivit 
une  lettre  de  félicitation ,  et  lui  accorda  une  grati- 
fication. Ensuite  le  gouverneur  étant  mort  en  1 77$, 
elle  nomma  Hearne  pour  lui  succéder.  Cependant 
la  relation  de  son  voyage  restait  ensevelie  dans 
seb  cartons  et  dans  ceux  des  archives  de  la  com- 
pagnie ,  et  il  n'eu  circulait  que  des  extraits ,  lors- 
qu'un événement  inattendu  le  tira  de  1  oubli  où  il 
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serait  peut-être  demeuré ,  en  grande  partie,  et  mit 
le  monde  à  même  d'en  connaître  les  détails.  Dans 
la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique ,  un 
escadre  française,  cofDmandée  par  La  Pérouse, 
arriva  en  1782  dans  la  mer  de  Hudson,  s'empara 
du  fort  anglais ,  et  détruisit  ou .  emporta  tout  ce 
qui  appjirtenait  à  la  compagnie.  Lé  manuscrit  du 
voyage  de  Heame ,  qui  fut  trouvé  parmi  les  pa-* 
piers  de  cette  société ,  eût  pu  être  considéré  comme 
étant  la  propriété  de  celle-ci  9  puisque  l'expédition 
avait  été  faite  par  ses  ordres  et  à  ses  frais.  Cepen- 
dant 9  sur  les  instances  de  Hearne ,  La  Pérouse  lui 
rendit  son  manuscrit ,  à  condition  qu'il  }e  publie*- 
rait  y  dès  qu'il  :  serait  de  retour  en  Angleterre  ;  il 
tint  parole»  et  le. fit  paraître  en  17909^1.  mourut 
en  1792. 
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DE  MACKENZIE 


DAMS     L'AMÉklQUK     SEPTENTRIONALE     (  1 789.  ) 


Li  voyage  de  Heame  avait  appris  que  le  conti- 
nent de  rAchérique  septentrionale  était  borné  au 
bord  par  la  Hier,  «oos  une  latitude  moins  élevée 
qu'on  ne  IVii^lt  supposé  auparavant.  Ce  fait  dont 
on  communiqua  la  connaissance  dans  les  instruc- 
tions que  Ton  remit  au  capitaine  Cook ,  lorsqu'il 
partit  pour  son  troisième  vovage  autour  du  monde 
en  17769  donna  lieu  à  quelques  expéditions  que 
Ton  envoya  dans  la  mer  deBaffin,  pour  trouver  uq 
passage  de  ce  golfe  immense ,  à  la  mer  vue  par 
Hearne.  Aucune  de  ces  entreprises  ne  réussit. 
Enfin  un  simple  particulier  réussit  à  étendre  le 
domaine  de  la  géographie  dans  le  nord  de  TAmé- 
rique. 

Alexandre  Mackenzie  conduit ,  jeune  encore , 
par  des  entreprises  mercantiles  dans  l'Amérique 
septentrionale,  s'était  attaché  au  service  de  la 
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compagnie  du  Nord-ouest ,  dont-  le  siège  est  ait 
Canada*  Depuis  huit  ana  il  pareourait  1^8  Tafttes 
contrées  qui  sont  au  nord-^oueet  du  lacsupérienr.' 
€  Doué  d'uD  esprit  curieux  et  hardi  »' et  d'im  tetn- 
péraipent  robuste  et  propœ  à  soutenir,  lafati-* 
gue;  fe  ne  pensais ,  diibHl^i}u'à.£Bire'des  décou^ 
Tertes.  Accoutumé  aux  travaux- pénibles  qu'exige 
le  comtnetx^e  de  ces  régions  reculées  »  je  crus  que 
je  pourrais  traversée  Je  éontâient  où  je  me  trou-» 
Tais;  mes  amis  et  mes  associée  pdur la' traise  des 
pelleteries^  iasti*uitsdeition  projet  d'aller  au  nord 
aussi  lôia  que  «e  serait  possible  y  nl'eà^ouragërent 
à  r«ffectuer«> 

«.  En  eônséquence,  le  mer<;redi  S  jufn  1789^ 
je  partis  du  foit  Chipionyan ,  situé  pair  56^  4<>'  de 
latituda  nord ,  Jst  110*  3o'  de  longitude  à  l'quest 
de  Greenirich  ;  ii  est  bâti  suir  la  xfM»  méridionale 
du  lac  des  Montagnes.  J'étais  etnbar<}ué  dans  ub 
canot  d'écorce;  j'avais  popr  coilyluetenfs  nn  Aile- 
maod  et  quatre  Canadiens  ;  deux'  étaient  accom-' 
pagnes  de  leurs  femmes;  un  Indien  portant  le  tkre 
de  chef  anglais,  me  suivait  dans  un  petit  canot 
avec  ses  deux -femmes  ;  il  a^ait  autrefois  accom- 
pagné Hearne  dans  son  voyage  au  n0rd  ;  deux  é'u« 
très  jeunes  Indiens  9  ses  compagnons,  étaient 
dans  le  second  petit  ^canot  ;  ces  «auvages  devaient 
me  servir  d'iittei^tes  et  de  ehdssè»s.  £nfin ,  udP 
quatrième  caûtft  pbrtait  une  .pa^i^  dé  nos  provi- 
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sionset  des  marchandiftea  de  traite;  U^était  oom- 
mandé  par  M.  Le  Roux ,  un  det  commis  de  la 
compagnie  du  Nord^ouest.  • 

On  fit  route  au  nord  dans  le  lac  »  et  le  lende- 
main on  entra  dans  la  riTÎèr^  de  rEsclave  qui  en 
sort  par  réxtrémité:nord«ouest  LanaTigation  était 
souvent  interrompue  par  des  rochers;  il. fallait 
porter  les  canots  quelquefois  pendant  des  espaces 
considérables.  Un  canot  des  Indiens,  entraîné  par 
le  cooraint  contre  les  écueils ,  fut  brisé.  Le  tenâps 
était  mauvais ,  la  pluie  tombait  abondamment , 
le  vent  souflQlait  avec  yiolence.  Les  cousins  incom- 
modaient beaucoup.  Le  9  on  fut  délivré  de  leurs 
morsures  >  en  entrant  dabs  le  lac  de  TEsclave.  On 
s'aperçut  en  e£fet  d'un- grand  changement  dans  la 
température*  L'air  était  excessivement  froid ,  et  le 
lae  encore  couvert  de  glacé  »  exiiepfé  dans  quel- 
ques points^  prèâ  du  rivage. . 
.  Le  .l9<^,fot  côtoyé  jusqu'au  3o  jjuin.  On  suivit  sa 
live  orientale,  en  dllant  d'une  tle  à  l'autre,  pois 
la  sept^trionale*  La  glace  gêna  beaucoup  la  na- 
vigatiop.  Les  élans,  les  rennes  et  les  castors» 
abondent  sur  les  bords  de  <:e  lac.  Les  Indiens  as- 
suraient qu'à  peu  de  distance ,  11  y  a  des  plaines 
immenses  où  paissent  des  troupèaulx  innombra» 
blés  de  bisons.  Les  oiseaux  .sont  trèsH^ommons 
dans  les  endmM-marécageuic.On  taait  loos  les 
)ours  une  si  grande  quantitsé  de  gibier ,  que  Ton 
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aurait  pa  en  remplir  les  canot<(«  Ou  ne  prenait 
pas  beaucoup  de  poisson ,  et  quelquefois  les  gla- 
çons menaçaient  d'emporter  les  filets.  On  reu* 
contra  quelques  familles  dlndiens. 

Un  peu  au-delà  de  l'entrée  du  lac ,  habitent  les 
Indiens  Conteau-Rouge  ou  du  Cuivre ,  noms  qu'ils 
doivent  aux  couteaux  de  ce  métal  dont  ils  font 
usage*  Ils  dirent  que  Ton  n'en  verrait  pas  d'autres 
tribaa  pour  le  tnoment ,  parce  qu'elles  viendraient 
sur  les  bords  du  lac  »  que  lorsque  les  jeunes  cj- 
gnes  commenceraient  à  avoir  des  plumes. 

c  J'eus  plusieurs  entretiens,  dit  Mackenzie, 
avec  ces  Indiens  Couteau^Rouge ,  mais  je  ne  pus 
apprendre  d'eux  rien  de  bien  important  pour  mon 
voyage.  Us  no  connaissaient  absolument  que  l'en- 
trée de  la  rif  ière  que  je  me  proposais  de  descen- 
dre. Afin  de  perdre  le  moins  de  temps  possible  à 
bire  le  tour  du  lac ,  j'engageai  un  de  ces  Indiens 
à  me  servir  de  guide;  en  conséquence,  je  lui 
donnai  les  babillemens  qu'il  lui  fallait  pour  l'ex- 
pédition. J'achetai  en  même  temps  ungrahd  canot 
neuf  pour  qu'il  pût  s'y  embarquer  avec  les  deux 
jeones  sauvages  qui  étaient  à  mon  service.  > 

Mackenzie  se  sépara  de  Le  Roux  vers  la  fin  de 
juin.  L'on  n'avait  vu  jusqu'alors  que  de  hautes 
montagnes  et  des  iles  rocailleuses,  où  U  ne  crois- 
sait que  des  aibrisseaux  et  quelques  arbres  *  ché- 
tifs;  elles  étaient  tapissées  de  mousse,  et  malgré 
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]a  mai^rev  du  sol,  produiraient  diflëreos  aibmies^ 
parmi  lesquels  on  remarquait  dçs  groseilliers  9  des 
frambroisiers  et  des  myrtiJs  ;  il  s'y  trouvait  aussi 
des  fraisiers  et.  des  genévriers*  Plu&  loin  le  riva^ 
offrait  un  sol  légeriet  sablonneux ,  couvert  de  très- 
grands  arbres  ;  il  s*élève  gradueU^paent  9  et  forme 
i  une  certaine  distance  un  amphithéâtre  bien 
boisé  et  couronné  de  rochers. 

En  trav^ersant  une  Ile  9  Mackenue  fut  extiêfiie- 
ment  surpris  de  ce  ^«e  tous  les  arbres  y  avaient 
été  coupés ,  leurs  troncs  entièrement  pooiris  in* 
diquaient  que  cet  événement  avait  eu  lieti  plu- 
sieurs années  auparavant*  Il  apprit  que  beaucoup 
d'Indiens  Esclaves  qui  habitaient  autrefois  les  iles 
de  cette  partie  du  lac  parce  que  la-|>6cbe  y  était 
abondante  toute  Tannée  9  en  avaient  été  chassés 
par  les  Knisteneaux  qui. sont  oNltinuellement  en 
guerre  avec  eux.  Lç  nom  des  Indiens  JEsdaves  ne 
^igniOe  pas  que  cette  peuplade  soit  dans  la  sorvî* 
tude.;  il  Jui  a  été  appliqué  comme  BOhliqueft  inju- 
rieux et  pour  marquer  qu'ils  sont  encore  plus  gros- 
siers que  les  autres  sauvages. 

Ce  fut  le  1  ^  juillet  que  Maekenue  ^tra  dans  un 
fleuve  qui  sort  de  la  pavtfe  occideotale.  du  lac  de 
l'Esclave  ;  comme  il  était  le  premjer'fiKprq>éen  qui 
en  suivait  le  cours  9  ce  fleuve  a  teçu  avec  raison  9. 
le  nom  de  Mackenzie.  Il  est  sinueux  9  rapide  et 
rempli  de  rochers  9  d'îlots  et  de  catamcles  ;  il  se 
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dirige  d'abord  i  Touest»  et  ensuite  au  nord» 
Le  teoips  orageux  incommodait  les  vojageurs  ; 
le  matin  Tatmosphèie  ét^t  Toilée  par  les  hrouil- 
larda;  plus  tard  le  tonnerre  grondait,  i^  éclairs 
sillonnaient  la  nue ,  la  pluie  tombait.  Les  bords 
du  fleuve  étaient  encore  couverts  de  glaçons.  Oa 
passa  devant  les  embouchures  de  plusieurs  rivières 
qui  lui  apport^uent  le  tribut  de  leurs  eaux  ;  quel- 
ques-unes troublaient  la  lin^dité  des  siepnes  » 
parla  vase  noire  qu'elles  y  cbaf riaient.  Op  s'arrê- 
tait le  soir  sur  des  Iles  où  l'on  reconnaissait  des 
traces  de  campemens  dludiens»  Les  sommets  des 
montagnes  qui  s'élevaient  d^  chaque  côté  étaient 
rocailleux  et  stériles,  et  se  perdaient  dans  les 
DUCS  ;  leurs  flancs  étaient  bien  boisés  ;  on  y  dis- 
tinguait de  temps  en  temps  des  taches  blanches 
qui  brillaient  au  soleil ,  et  que  les  Indiens  nom- 
maient manitou  aniniak  ,  ou  pierres  esprits  ;  Mac- 
keniie  supposa  que  c'était  du  mica;  plus  tard  il 
reconnut  que  c'était  de  la  neige. 

Dès  le  second  jour ,  leslodi^s  se  plaignaient  de 
ce  qu'il  allait  si  loin;  ils  disaient  que  jamais  ils 
n'avaient  essuyé  tant  de  fatigues  que  dans  ce 
voyage.  Ayant  escaladé  une  haute  montagne  à  la 
rive  droite  »  il  ne  parvint  au  sommet  qu'après  une 
heure  et  demie  de  marche.  A  sa  grande  surprise  » 
il  y  trouva  un  camp  retranché.  Les  Indiens  lui 
apprirent  que  les  peuplades  de  ces  c^utons^  étant 
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dépourvues  d'armes, 'chûtsidsent  ces  postes  élevés 
qui  les  rendent  inaccetoibles  à  leurs  ennemis; 
notamment  aux  Knisteneaux  qu'elles  redoutent 
le  plus.  La  Tue  était  bornée  par  des  monts  très* 
hauts  et  entre  lesquels  s'étendaient  des  lacs  cou- 
verts de  cygnes.  On  n'apercevait  d'autres  arbres 
que  des  pins  et  des  bouleaux  ehétifs  »  tortus  et 
clair-semés.  Des  essaims  de  cousins,  seuls  habitans 
de  ces  hauteurs  ^  et  dont  le  nombre  croissait  à 
chaque  instant,  forcèrent  bientôt  Mackenzie  d'en 
descendre. 

Le  temps  était  très-froid  ;  le  5  on  avait  en  vue 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neigea  heureusement  la  longueur  du  jour  mettait 
à  même  de  naviguei' long-temps  ;  il  ne  restait  alors 
qUe  quatre  heures  au-dessous  de  l'horizon.  Le  soir 
on  découvrit  à  la  rive  droite ,  plusieurs  colon- 
nes de  fumée;  à  mesure  qu'on  en  approchait,  les 
sauvages  coururent  çà  et  là  avec  un  air  épouvanté; 
les  uns  s'enfuyaient  dans  les  bois ,  d'autres  se 
jetaient  dans  leurs  canots.Les  chasseurs  qui  débar* 
quërent  les  premiers ,  cherchèrent  à  rassurer  ceux 
qui  restaient,  ils  leur  parlaient  en  chipiouyan; 
mais  ces  Indiens  étaient  si  effrayés  qu'ils  ne  com* 
prirent  pas ,  ou  du  moins  feignirent  de  ne  pas  com- 
prendre, ce  qu'on  leur  disait.  «  Voyant  toute  la 
troupe  descendue  h  terre ,  dit  Mackenzie*,  ils  nous 
firent  signe  de  nous  tenir  à  une  certaine  distance; 
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on  s*empr4g6a  de  les  satisfaife  »  et  on  dressa  les 
tentes  assez  loin  d'eux. 

«  Cependant  nubien  chef  angliaiis»  et  ses  deux, 
compatriotes,  panrinTent  à  les  tranquilliser;  ils 
Tinrent  pris  de  nous;  Taccueil  qu'ils  reçurent 
acheya  de  dissiper  leurs  craihfes  »  et  ils  rappelèrent 
leurs  compagnons.  On  leur  donna  du  tabac. à  fu- 
mer, il  parut  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  Tusage, 
ils  goûtèrent  ensuite  de  Teau-de-Tie  et  de  l'eau, 
probablement  plutôt  par  crainte  que  par  inclina- 
tion. Nous  leur  fîmes  bien  plus  de  plaisir  en  leur 
distribuant  des  grains  de  verroterie ,  des  couteaux , 
des  haches ,  des  pierres  à  fusil ,  des  briquets,  des 
alênes  et  d'autres  bagatelles.  Us  se  familiarisèrent 
alors  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  voulaient  plus  sortir 
de  nos  tentes. 

«  Ils  nous  dirent  que  le  fleuve  où  nous  navi- 
guions a  un  cours  si  étendu,  qu'il  nous  fallait 
plusieurs  hivers  pour  arriver  à  la  mer  ;  ils  parlé- 
rent  aussi  de  monstres  terribles  que  nous  aurions 
à  combattre,  et  de  chutes  qu'il  était  impossible 
de  franchir.  Ces  récits  absurdes  produisirent  un 
grand  effet  sur  mes  Indiens  déjà  fatigués  de  voya- 
ger ;  ils  pensaient  que  nous  devions  nous  en  re- 
tourner à  l'instant,  sous  le  prétexte  que  le  nombre 
des  animaux  diminuant  à  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  le  pays  que  nous  devions  traverser , 
}xous  finirions  par  mourir  de  faim,  si  même  nous 
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ne  péfissioiis  pa&  par  quelque  accideat.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  chaitgerd'opioioo ; 
ensuite  je  les  chargeai  d'engtiofif  un  des  nouveaux 
sauvages  à  nous  accompagner;  celui-ei  y  con^ 
sentit  moyennant  une  petite  chaudière,  uoe  ha- 
che» un  couteau  et  d'aytres  ohjeta*  Toutefaîs»  i 
l'ÎQstant  de  partir,  il  moiitra  tant  de  répugnance 
à  s'embarquer,  qu'il  faUut  presque  l'y  contraindre. 
Auparavant  il  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux , 
et  l'ayant  partagée  en  trois ,  il  en  noua  une  partie 
au  toupet  de  sa  femme ,  et  il  y  souffla  trois  fois  de 
toute  sa  force ,  en  marmottant  certaines  paroles; 
leé  autres  portions  des  cheveux  furent  nouées  de 
la  même  manière  sur  la  tête  de  ses  deux  enfans. 

<  Ces  sauvages,  au  nombre  d'une  trentaine, 
étaient  des  Indiens  Esclaves  et  des  Côtes^^le-Chien; 
maigres ,  petits ,  laids ,  malfaits ,  ils  avaient  les 
jambes  grosses  et  couvertes  d  escarres ,  parce  qu'ils 
se  tiennent  constamment  devant  le  feu.  A  travers 
l'enveloppe  de  crasse  et  de  saleté  qui  les  couvrait , 
je  crus  apercevoir  qu*ils  ont  la  (leau  plus  blanche 
que  les  autres  Indiens ,  habitant  des  climats  moins 
froids.    . 

«  Ils  dansèrent  en  s'aceompagna-nt  de  la  voix  : 
Sous ,  hommes  et  femmes ,  formèirent  un  grand 
cercle  ;  les  premiers  avaient  à  la  tnain  droite  un 
couteau  en  os,  ou  un  bâton  qu'ils  élevaient  par^ 
dessus  leur  tète,  eu  le  remuant  continuellement; 
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ils  De  Itiimeat  pas  la  main  gaoche  si  haat,  et  la 
faisaient  aller  aans  eesae  horizoatalemeDt  en  arrant 
et  en  ani^e.  fin  même  temps  ils  sautaknt  et  ft€^ 
nadent  diverses  postures,  en  snhrant  la  mesure; 
et  toutes  les  lois  qalls  s'arrêtaient,  ils  avaient 
leuis  talons  tournés  Tun  yen;  Pautre  et  trèsHrap-- 
procbés.  Ils  burlaientoumugissaientà  Vimitation 
des  animaux  ;  celui  qui  pouvait  le  faire  le  pki» 
kHig-temps,  passait  pour  le  plus  hâhile.  Les- 
femmes  laissaient  pendre  leuM  bras  comme  si* 
elles  n'eussent  pas  eu  la  force  de  les  remuer. 

c  Quelques-uns  de  ces  sauvages  portent  leurs 
cheveux  très-longs  et  épars  ;  les  autres  ont  une 
longue  tresse  pendante  par  derrière ,  et  le  reste  de 
la  chevelure  coupée  si  court  que  les  oreilles  sont 
entièrement  découvertes.  Les  ons  ont  la  barbe 
longue  et  touftie  ;  la  plupart  é'épilènt  le  mettton»  * 
Les  hommes  ont  sur  chaque  ^e  deux  lignes  ta* 
touées,  k»  uns  en  bleu,  les  âutvet  en  noir,  de* 
l'ofeillè  au  nez.  La  cloison  des  narines  est  pei^ée 
d'un  trou ,  dans  lequel  ils  passent  une^lume  d'oie 
ou  un  petit  morceau  de  bois. 

•  Leurs  vétemens  sont  en  peaux  d'âan  '  ou  de 
renne  préparées  ;  l'hiver  ils  les  portent  avec  le 
poil  ;  ce  sont  des  blouses  qui  leur  descendent  f  us^ 
qu'à  mi-<;uisse  ;  de  même  que  les  autres  sauvages , 
ils  les  ornent  de  broderies  eu  piquans  de  porc- 
épie  et  eu  poils  d'élan ,  teints  de  diverses  çou- 
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leur$*  lU  ée  couvrant  d'un  manteau  ample  orné 
d'une  fraû^e^Leun  guètrastfennentà  leurs  moca»- 
sons.  Les  femmes  sont  Têtues  comme  les  hommes. 
'  <  Ces  sauTagès  portent  des  espèces  de  colle- 
rattesi  ils  ont  au  poignet  et' au-diessus  du  coude, 
des  bracelets  de  bois 9  de^orne,  d'os;  ils  font 
usage  de  jarretières  et  de  oetutures.  Us  ornent 
leur  tète  dfun  bandeau  de  cui^  large  d'un  pouce 
et  demi  9  brodé  en  piquans  de  porc-épic ,  et  au* 
quel  tiennent  tdut  à  l'entpur ,  des  griffes  d'ours  et 
des  serres  d'oiseaux  de  proie,  renversées  »  et  aux- 
quelles sont  suspendues  des  glands  de  peau  d'ber- 
mine.  Leurs  gants  «  quand  ils  ne  s'en  serrent  pas, 
pendent  à  leur  cou. 

«  licursr  cabanes  ressemblent  à  celles  des  autres 
peuplades  de  ces  régions  »  leurs  meubles  consistent 
en  quelques  ustensiles  de  bois  «  d'écorce  d'aibre 
ou  de  corne.  Leurs  armes  sont  l'arc  9  la  flèche ,  la 
lance  9  le  coutelas  et  la  pique.  Leurs  lignes  à  pécher 
sont  en  nerfs  de  rennes  ;  les  lacets  à  prandre  des 
quadrupèdes  sont  en  lanières  de  cuir  d'élan  ou  it 
rennes.  Leurs  haches  sont  d'une  pierre  noira.  Ils 
font  du  feu  en  battant  un  morceau  de  pyrite 
contre  un  caillou ,  et  au  lieu  d'amadou ,  ils  se 
servent  de  bois  vermoulu.  Tout  cela  se  porte  dans 
un  petit  sac. 

<  Us  tirent  dts  Chipiouyans  et  des  Couteaux* 
Rouges  du  fer  dont  ils  font  des  couteaux.  Leurs  ca- 
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nots ,  eu  écorce  de  sapin ,  sont  petits  et  légers.  Ces 
Indiens  nous  apprirent  que  naus  ayions  dépassé 
die  nombreuiBes  tribus  qui  habilept  les  montagne 
à  l'est  du  fleuve.  Ils.  nous  promivent  en  ibtoie 
temps  de  rester  sur  la  rive^  en  nous  attendant 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison.  » 

Oa  se  reknit  en  route  Je  5  après  midi.  Bientôt 
on  passa  devant  le  iconflueitt  de  la  rivièfè  du  lac 
du  Grand-Ours,  qui  est  tràs«-profonde«  Le  7  on  dé- 
barqua dans  un  lie^où  quatre  feux  étalent  allu- 
més. Tous  les  sauvages  s'entfuirent ,  à  l'exceptibn 
d'iln  vieillard  et  d'une  vieille  femme.  Le  guide 
appelait  inutilement,  les  fuyards.  Cef>endant  le 
vieillard  s^avança.»  en  .disant  qu'étant  dé\k  si  âgé , 
il  ne  cberduât  pas  à  éviter  le  danger  qui  le  me^ 
naçait  ;  puis  il  arracha  ses  cheveux  et  les*  distribua 
aux  voyageurs ,  en  implorant  leur  btenveiilance 
pour  lui  et  pour  ses  cotnpaguons.  Les  discoufs 
du  guide  ayant  dissipé  enfin  sce  craintes-,  il  alla 
chercher  ses  camarades  qui  étaient  au  nombre 
de  diX'huit.  On  gagna  leur  amitié  par  de  petits 
préaeos. 

«  Ces  Indiens  qui  ressemblaient  beaucoup  à 
ceuxqiie  Ton  avait  quittés  l'avant-^veille,  n'étaient 
pa«  moins  hospitaliers ,  dit  Mackeazie.  Us  nous 
présentèrent  du  saumon  bouilli.  Ils  nous  appris 
rent  que  nous  n'étions  pas  éloignés  d'un  saut  du 
fleuve ,  et  que  nous  y  trouverions  plusieurs  de 
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leurs  cotnpftgnons  ;  quatre  d'entre  eux  s'embar* 
quèfeût  ehacun  dans  kur  eano*  foiar  nous  indi* 
quer  la  route  que  nous  devions  auivfe ,  afin  de 
ùraoeiiir  cet  éoueil  sans  risque.  Ils  .faisaieat, 
coome  les  autres  9  lieauooup.  de  coûtes  sur  les 
obstacles  et  les  périls  que  nous  reneoatrericMis* 

«  Atti^if  deux  milles  plus  loin,  dans  un  en- 
droit où  le  fleave  étail  bordé  de  grands  roche» 
blancs  et  efecarpés  »  il  semblait  difficile  de  fcanchir 
ce  passage J  Ncms.  descendîmes  à  terre  a&n  d'exa* 
miner  où  était  la  chute  doDt.onnoas<a?ait  parlé; 
nous  n'en  vîmes  aucune»  et  ce|ieÀdadt  les  In-> 
diens  per8(i|»taient  à.  soutenir  iju 'il  y  en  afait  une 
trèsfdangeteiise.  En^n^  comme  ils «ehasarâèrdbt  â 
y  passer  dans  leurs  canots  Jégerf,ooos  les  sui^ 
Ttmeede  loin  «  et  nous  ne  nous  apwçùmee  pas  que 
le.  courant  jr  fût  plus  rapide  que  partout  atUears. 
I^es  sattYS^t  nous  dirent  qu'iln'j  arait  pas  d'autre 
chute.  Le  fleure  n'arait»  en  bet  endroit  »  que3oo 
pad.de  largeur* 

«  Au  confluent  de  dent  ruisseauk  aari?ant  clia* 
cun  d'un  côté  opposé,  nous  avons  trouvé  ste  fa- 
milles composées  d'une  quarantaine  d'individus. 
Ces  In^ns  Dous.  donnèrent  une  grande  quantité 
de  poissoDS.ipsi  étaient  excellens.  ^oûsieor  fimei 
quelques  présânSf  et  nous  poursuivîmes  notre 
routç.  JLes  hommes  noof  acoompagqaèieBt  dans 
quinze  canots*  ;        . 
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«  Trois  milles  ptuè  loin ,  nous  arons  débarqué 
près  de  cabanes  habitées  par  une  vingtaine  d'In* 
diens ,  et  êixvtêes  'sur  le  hwd  d-ume  ^ride  rivière 
venant  de  l'est.  Ils  nobi?  dontiénent  des  Ijèvres  et 
des  perdrix.  En  retour  nous  leur  offrîmes  des  pré- 
sens  dont  ils  furent  singuKërèment  flattés.  Ils  re- 
{rretÉaient  beaucoup  de  n'avoir  pas  leurs  pellete- 
ries^  à  échanger  avec  nous  ;  ils  lès  avaient  laissées 
avec  leurs  compagnons  stir  hh  bord  du  lae  d'o4 
sort  la  rivière.  Us  nous  promirent  d'aller  lès  cher«> 
cher,  et  de  lès  tèiiir  prétft  p^Ur  lé  mombût  où 
nous  repasserions. 

«  Ces  sauvages  avaient  avec  eux  un  jeutie 
homme  qu'ils  retei^aiêm  dans  l'esclavage;  tntê 
Indiens  entendaient  beaucoup  mieux  sa  langue 
que  eeHe  des*  antres  Indiens,  que  tUHis  avions 
rencofntrés  fusquè-là.  Nons  l'invîtftmes  à  nou 
suivre  ;  sans  doute  ;la  proposition  lui  déplût  ^  car 
il  ise  &aeha ,  et  on-tte  te  revit  fdus«  »     : 

On  rencontra Bn(>(>re  d'aàtres  familles  dlndieiM 
qui  toutes  accueillirent  les  véjâgeu^.  Le  guide 
que  Ton  avait  pris  récemment,  ne  cessait  de  de* 
mander  à  s'en  retourner,  t  II  m'assura^  dit  Mào- 
kenrie ,  qu'il  ne  craignait  aucun  mauvais  traite*!- 
ment  de  notre  part  ;  mais  il  redoutait  les  Eskimanx , 
quil  appelait  une  nation  perfide  et  mécbante  qui 
nons  massacrerait  tous.  Il  nous  raco&ta  quedeux 
étés  auparavant ,  ils  avaient  remoBté  le  ileuve  et 
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tué  plusieurs  ladiens  de  sa  famille*  Il  deviat  si 
importun ,  qu'où  le  re&voya*  •  ._ 

Oa  prit  un  autre  guide  parmi  des  Indiens  que 
Ton  vit  le  8.  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  lièvres. 
Cet  animal  fait  leur  nourriture  ordinaire ^  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  d'Indiens^^Lièvres.  Le 
renne  et  le  castor  sont  fort  rares  dans  leur  pays. 
Tous  ces  sauvages  s'accordaient. pour  essayer  d'é- 
pouvanter Mackenûe  par  le  récit  des  dangers  qui 
l'attendaient. 

Un  Indien-Lièvre  qui  avait  remplacé  le  précé- 
dent ,  car  tous  ces  Indiens  partageaient  les  mêmes 
terreurs  y  adressa  la  parole  i  des  sauvages  que  Ton 
vit  le  9.  Il  prétendait  qu'ils  apparten^^nt  à  une 
nation  mécliante  c^t  cruelle!,  clique  s'ils  le  pou- 
vaient il  battraient  la  troupe  d^s  voyageurs ,  leur 
arracheraient  les  cheveux  .et  les  maltraiteraient 
de  toutes  les  manières.  On  put  croire  que  cette 
assertion  était  vraie  »  car  ces  hommes  »  au  nombre 
de  quatie  9  attendirent  les  canots  de  pied  ferme  y 
et  se  mirent  à  parler  d'un  air  très -irrité  ;  mais 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  s'enfuirent  dans  les 
bois.  Us  n'entendaient  pas  un  seul  oiot  du  lan- 
gage des  chasseurs  de  Mackenzie  ;  au  contraire  ils 
se  comprirent  mutuellement  avec  llndien-Lièvre  ; 
des  présens  les  calmërent^etles  fugitifs  revinrent 
Ils  paraissaient  bien  portans,  et  à  tous  égards 
étaient  d'un  extérieur  plus  agréable  que  tous  les 
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sauvages  que  Ton  avait  vus.  Ils  dir^t  que  les  Esr 
kimaux  leur  fauroissaient  leurs  arcs.  Ils  offrirent 
des  poissons  d'un  goût  délicieux.  L'un  d'eux  con- 
sentit à  suivre  la  troupe,  t  II  nous  parla,  dit 
Mackenzie ,  avec  beaucoup  de  dédain  et  d'ironie 
des  derniers  Indiens  que  nous  avions  rencontrés; 
ils  ne  valent  pas  mieux  que  de  vieilles  femmes , 
ajoutait-il ,  et  ce  sont  d'abominables  menteurs  ; 
ce  qui  s'accordait  assez  avec  l'idée  que  nous  en 
avions  conçue.  » 

Le  bruit  des*  fusils  chargés  à  pouflre  alarma 
beaucoup  ces  Indiens ,  et  le^  guide  ne  voulut  plus 
tenir  sa  promesse.  On  parvint  à  le  rassurer  ;  ce- 
pendant il  s'embarqua  dans  un  canot  particulier; 
Bientôt,  s'en  nuyant  d'être  seul ,  il  entra  dans  celui 
de  Mackenzie.  Grâce  à  lui ,  on  put  se  faire  en- 
tendre d'une  troupe  d'Indiens  qui ,  à  l'approche 
des  canots^'  hurlèrent  comme  des  forcenés ,  et 
renvoyèrent  les  femmes  et  les  enfans,  ce  qui  est 
toujours  chez  ces  peuples  un  signe  d'hostilité. 
Ceux-ci  préféraient  à  tous  les  autres  présens ,  les 
srains  de  verroterie  bleue.  On  les  nomme  les 
Digothi-Dinis ,  ou   querelleurs.  ])f  algré  ce  sobri- 
quet, ils  se  montrent  fort  gsris,  et  sont  toujours 
prêts  à  danser  et  à  sauter.  Ils  ne  cherchèrent  à 
rien  dérober.  Ils  dirent  à  Mackenzie  qu'il   n'y 
avait  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  aller  par 
terre  à  la  mer  en  passant  à  l'est ,  et  moins  encore 
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en  allant  par  Fonest  ;  ils  ajoutèrent  que  la  côte 
formait  une  pointe  des  deux  côtés  de  rcnnbou- 
chure  du  fleuve. 

Ses  rÎTCs  s'abaissaient,  et  le  pays  devenait 
moins  montagneux  ;  il  7  croissait  des  pins  et  des 
bouleaux;  on  y  vit  même  du  iin  sauvage.  Le 
fleuve  se  partageait  en  plusieurs  bras  coupés  par 
des  îles  boisées  que  la  glace  bordait  encore  ;  le 
courant  était  beaucoup  plus  rapide  qu'on  ne  s'y 
serait  attendu  d'après  un  pays  aussi  uni.  Bien- 
tôt des  montagnes  couvertes  de  neige  se  firent 
voir  dans  l'ouest ,  elles  s'étendaient  à  perte  de  vue 
dans  le  nord.  Elles  font  partie  de  la  chaîne  que 
l'on  avait  déj^  aperçue. 

On  était  au  10  juillet ,  Mackenzie  détermina  la 
latitude  du  lieu  où  il  se  trouvait  à  67*  47'.  Le  nou- 
veau guide  employait  toute  son  éloquence  pour 
l'empêcher  de  poursuivre  sa  route  ;  jamais  il  n'é- 
tait allé  si  loin.  •  Ces  discours  et  d'autres  causes 
décourageaient  tellement  les  chasseurs,  que  s'ils 
Vavaient  pu ,  ils  m'auraient  abandonné ,  dit  Mac- 
kensie.  Je  les  tranquillisai  un  peu  en  leur  assu- 
rant que  je  ne  continuerais  à  descendre  la  ririère 
que  pendant  sept  jours  encore,  et  que  si  alors 
nous  n'étions  pas  arrivés  sur  le  bord  de  la  mer, 
nous  nous  en  retournerions.  Il  nous  restait  si  peu 
de  vivres ,  que  c'était  pour  eux  une  preuve  que  je 
tiendrais  ma  promesse. 
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«  Le  1 1  fqiHet  je  restai  debout  lotfle  la  nuit 
pour  obseirer  fe  soleil.  A  inmiiit  j'éveillai  un  de 
mes  gens  pour  lui  montiier  un  spectacle  qui  n'a- 
yajt  jamais  frajipé  $e$  yeux,  fin  voyant  le  soleil ,  il 
crui  qii*il  «tait  lemps  «de  s'emka^quelr ,  et  il  ap-- 
péU  eeê  oompagoGns.  Àaoup  d'eux  ne  pouTait 
cfoUe  que  k  diaque  de  Ta^lre  du  four  ne  fut  pas 
descendu  de  isa  kanteuc  ontt naire ,  et  qu'il  ne  fât 
qu'un  peu  plus  de  minuit.  » 

Dans  un  tendrait  où  l'on  «débarqua  «t  où  Ton 
conapta  plus  de  trente  einplaeemens  de  foyers, 
on  trouva  des  ossemens  de  balemes,  du  cuir 
Ji>rulé  9  des  débris  de  canots.  Vlos  loin ,  on  ren- 
contra dea  buttes  d'Eskimaux  creusées  «n  terre , 
elles  y  s^nt  enfoncées  d'un  pied^  la  sioîtié  est 
jonchée  de  braoofaes  de  saules  qui  servent  preba- 
bleoMOt  de  Ut  ;  aii  milieu  de  Tau^  moitié  est  an 
çrapd  tr^u;  c^est  le  seul  endroit  ^à  l'on  puisse  se 
teair  debout.  Il  a  environ  quatre  pieds  canes  ;  il 
est  revêtu  de  morceaux  de  bois.  Des  ebevrons 
sq|ftportés  ^ur  des  treœs  de  petits  ai^bres ,  et  cou-^ 
vortf  de  branchages  et  d'berbe  sèche ,  forment  le 
ioit.  U  «est  pepeé  d'un  trou  qui  sert  de  passage  au 
jour^t  à  la  fumée ,  et  imème  quelquefois  de  porte. 
Partauton  semaïquait  des  vestiges  de  cessau?ages. 
iics  rives  du  flsuve  se  dégarnissaient  ;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable 9  le  découra- 
{(eioeat  augmentait  panni   les  compagnons  de 
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Mackenzie.  Le  i  a  on  était  à  6^  i'  de  latitude. 
Quoique  le  courant  fût  très-rapide,  on  supposa 
que  Ton  avait  atteint  un  lac  dont  le  guide  avait 
parlé  ;  celui-ei  ne  savait  par  où  Ton  devait  passer, 
entre  les  Ues  que  Fon  voyait.  On  découvrit  bientôt 
le  lac  à  l'ouest ,.  il.  parut  couvert  de  glace  jusqu'à 
deux  lieues  de  distance  ;  en  avant  Ton  n'aperce- 
vait pas  de  terre ,  Teàiï  n'ayait  que  cinq  pieds  de 
profondeur. 

'  On  d^arquSi  sur  une  île;  Mackenzie  ayant 
grimpé  avec  le  chef  anglais  sur  la  partie  la  plus 
élevée ,  put  déterminer  que  la  glace* s'étendait  du 
sud-ouest  à  l'est.  Dans  le  sud-ouest,  à  l'extrémité 
de  l'horizon ,  une  chaîne  de  montagnes  se  pro- 
longeait dans  le  nord  à  vingt  lieues  au  moins  au- 
delà  de  la  glace.  A  l'est  il  y  avait  beaucoup  dlles. 
Les  perdrix  blanches ,  les  pluviers,  les  chouettes, 
les  mouettes  et  d  ^autres  oiseaux  étaient  très^com- 
muns.  Les. filets  rapportèrent  quelques  poissons. 

«  Mes  gens  étaient  très-affligés  ;  dit  Mackenzie , 
parce  qu'ils  craignaient  que  nous  ne  fussions  obli- 
gés de  nous  en  retourner  sans  voir  la  mer.  L'es- 
poir d'y  arriver  leur  avait  fait  supporter  sans  mur- 
mure les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage.  • 

Dans  la  nuit  du  12  au  i3  on  fut  obligé  de 
changer  le  bagage  de  place  9  parce  que  l'eau  ga- 
gnait les  tentes  ;  le  vent  avait  sou£Elé  avec  beau- 
coup de  force.  L'observation  méridienne  donna 
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69*  14'.  La  loogitude  était  de  i35*  à  l'ouest.  LV 
prèfr-midî  Mackeniie  remonta  sur  la  colline.  La 
force  du  rent  n'avait  pas  ébranlé  la  glace. 

Le  14  un  des  chasseurs  aperçut  plusieurs  gros, 
poissons  qu'il  prit  d'abord  pour  des  glaçons  flot<* 
tans.  On  réveilla  Mackenzie  9  3  reconnut  aussitôt 
que  c'étaient  des  baleines. .  On  s'embarqua  pour 
aller  à  leur  poursuite ,  €  entreprise  très«impru-* 
dente ,  observe  le  yojageur  ;  nous  iùmes  beureux 
de  ne  pouvoir  les  joindre ,  car  un  coup  de  leur 
queue  aurait  mis  nos  frêles  canots  en  pièces.  Une 
brume  efm$%e  nous  arrêta  ^  notre  guide  nous  dit 
que  c'était  de. cette  espèce  de  poisson  que  les  Es- 
kimaox  se  aourrissaient  principalement ,  et  qu'oa 
en  voyait  souvent  d'aussi  grands  que  nos  canots.  » 

On  côtoya  l'ile»  sur  laquelle  on  renc<mtra  nne 
demi-douiaine  de  vieilles  huttes  9  elle  a  sept  lieues 
de  long  de  l'est  à  l'ouest ,  et  toutau  plus  une  demi-, 
lieue  de  large.  Elle  fut  nommée  ile  de  la  Baleine. 

Dans  la  matinée ,  MacLenzie  fit  planter  à  cdté 
des  tentes»  un  poteau  sur  lequel  il  inscrivit  son 
nom  «  la  latitude  du  lieu  ^  le  ncmibre  de  personnes 
qui  l'accompagnaient ,  et  )a  durée  de  son  séjour 
dans  Tile. 

«  M 'étant  réveillé  le  i5  â  quatre  heures  du  ma- 
tin f  dit-il  9  je  vis  avec  étOAnement  que  l'eau  était 
montée  jusqu'à  notre  bagage.  Cependant  le  vent 
n'avait  pas  changé,  et  il.  ne  soufflait  pas  plus  fort  » 
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ajfiijf  nom  jùgeAcnâs  c^e  c'était  refl^dè  la  mâréê. 
Cette  observation  coiifirMrait  cdie  ^M  IVitfr  airail 
faite  pir^édemnleilt  à  Tautre  Mtféavifé  de  File  9 
mais  alors  noul  peùw>w  qite  tel  l^fiet  était  f^ro- 
doit!  par  te  real*  ^  • 

iM^aekeiisie  côtoya  pmdattf  qu^el^e»  )ocii«  h 
tierre  aux  enyïmm  de  r»le  d€^'Baieffte&  ;  mille  part 
ït  n'aiierçm  lea  £ihin»^x ,  i»«id  il  feifredtitrsi  en 
dîT«»  endroits  letti^fif  limites ,  letiiis  tisteMfles,  deir 
débris  de  letirs  traîMtiuJi^  ef  def  teuk  catiot^*  feîts 
en  côtes  de  bateinc^.  On  fit  qaelqcfe^  pétjter  sapins 
sur  les  bords  du  fleui^  et  danr  lesr  ttéPr  ce  qui 
surprit  beaucoup  Mâckemie,  pitkqfite  totrt  aùnen- 
çdit  que  dan^  ce  catilM  U  terre  ne  éég^httf  fa- 
mars  à  plu<s  dé  ciffq  pieds  de  profoiidenfr.  Les 
oies  sauvages  étaitênt  frèsM^orti^mHies  ;  Od  tua  des 
renries.  I>cs  gtoseilles  et  d'autres  petits  fruits 
aboi>daieut  daficr  lés  vallées  et  leà  plaides,  surtout 
dâiw  les  lieux  bien  cftposés. 

Le  19  on  s'aiperçut  que  le  dernier  gtide  s'était 
évadé,  ce  qui  ne  surprit  paâ  MacléUtie  ;  mais  il 
fut  éton<né  de  en  qM  ce  sauvage  n'eût  pas  cftnporté 
une  pea«rd'éiaii  quil  lui  à  tait  donuéepour  se  cou* 
vrir  ;  quoiqu*iI  fît  très-froid ,  il  s'en  alla  avec  sa 
camisole.  II  avait  toujotir^  été  fort  bîerr  traité,  et 
pourtâtu  il  erai^uaif  qu'on  ne  le  retînt  cfans  l'«s- 
clavnrp:e* 

Cependant  le  temps  devenant  plus  froid,  les 


DES    YOTàGEi    MODERNES.  i'jS 

broutflaidd  étaient  fréqu^oi»  <t  épaiiK  »  Ifss  provl** 
sioM  diûQtiiiue^ieiit  ;  en  G(maéc[ueDce  Maekenzie  » 
satisfait  d'être  arrivé  juaquà  la  m^i  commeoçei 
le  a  1  son  TQ]ra|;e  pour  remonte?  le  Aeuvç  et  re-r 
tourner,  au  su4«  he  soir  ^mi.  aborda  le  tneme  eodr oit 
où  Ton  avait,  catupédoiiie  jaaMaupdraTant* 

Des  Indieaa  ne  t^rdàr^ftt  pas  à  arriver  ^  le  firère 
du  4erQieB  guide  ne  le  voyant fw  i  ^intotMM  are^ 
beaucoup  4e  phaleur  4^  ce  .ti^'il. était  deyenurLev 
réponses  qu'il  reçut  ne  purenJt  le  satisfaire  «  tîMis 
ses  compagnons  partlgcrrunt  eon .  io^utéiudë  et 
eurent  l'air  d'adres#eif  de  vifs:  reproches  è;la  tix^ipe 
de  Maçfcenûe*  Cepep^ant  le  £rère  idu. guida  ftvt 
calmé  par  le  don  deJ'ac'OiQt  des  fléebes  de  oeluî 
qu'il  avait  l'air  de  tamt  regrettée» 

Le$  gens  de  J^ckenoie  4e  a&uehènént;  quant  à 
lui  il  reeta  debout  aftn  d'aveif  l'œil  sur  ces.  aau<r 
vages»  ce. qui  .les  durprit;  mdia  leur  éiouoement 
fut  bien  plus  vif  loriqu'iU  le  virent  écrire.  Ils  es- 
sayèrent de  désober  de  la  viande  que  l'on  avait 
mise  dans  unetChaudière*  C'était  ta  premu^re  fois 
qu'ife  cj^ierchaient  à  «olen  Peut^tre  ce  peuple 
penee-t-^il  que  Hs  alim^is  sont  une  propriété  oom^^ 
mune. 

Mackenue  accoB^pdgna  c^s  Indians  â  leurs 
huttes  qui  étaient  graudef}  >  et  construites  en  bote 
flotté  sur  le  penchant  4u  rivage;  la  terre  était 
creusée  dans  l'intérieur  dé  saanière  à  ce  que  ie 


sol  fût  de  niveair.  Des  p^di^eaux  de  grandeur  iné- 
gale portaient  des  poift^n^  fendus  qui  séchaient; 
il  y  avdit  pludfeûï*^  feule  allûdiéis  auprès  poor  que 
l'opération  se  tH  plus  vHe^^d'atittes  poissons  étaient 
suspendus  dehors  le»  huMes  à  d'antres  palissades; 
ces  sauvages  recueillent  s^Tecsoip  le  frai'de  poisson 
et  le  font  égalemenit'sédheri'  lis  vendirent  avec 
plaisk  tout  le  poiss!oki>  qu^on  put  enfipoi^clr,  il  fut 
payé: en-  grains  de-inerroieHe  ;(  tria rdhab dise  qu^ils 
recherchent  le  pivs^.'  >  '  ! 

Cétie  tribu  €êt  trëfs^nombreuse  9  elle  vit  presque 
toujours  en  méffinHe^ligenceaTeclesÉskiniaux»  ce 
peuple  profitant  dé  toutes  les  'occasions  pour  atta- 
quer ceux  qui  ne  sbnt>pa«  eu  état  de  de  défendre. 
Peu  de  temps  auparavant^  les  Eskiinaux  avaient 
}uté  amitié  à«es-indtens /et néanmoins,  eu  ayant 
surpris  quelqiie^um  9  ils  les  'inassax^rèfrent.  Les 
Indiens  )urèrentialors:deiie  plusse*  Aer  à  lapa-* 
rôle  des  Esfcimaux^^  et- d^/rasseiiihler  toutes  leurs 
forces  afin  de- venger  la  mort  de  leurs  frèrea. 

Ces  Indiens  donnèrent  àMackenzie  quelques 
renseignemens  vagues  €ur  le  pajrs  voisin ^  ïls  par* 
lèrest  d'un  lac  à  Test  où  tes  Eskimauxfse  trou- 
vaient en  ce  moment  pour  pêcher  la  baleine.  A 
Test  et  à  Touest  du  point  où^ ils  l'avaient  vu,  Teau 
dégèle,  mais  la  glace  le  récouvre  bientôt.  Les  E0- 
kimaux  leur  avaient  raconté 'que  dix  hivers  aupa^ 
ravauf)  ils  avaient  aperçu  à  Touest  un  grand  canot 
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rempli  d'hommes  blancs  qui  leur  avaient  donné 
du  fer  en  échange  de  cuin» 

Tous  les  Indiens  que  l'on  rencontrait  mon- 
traient beaucoup  de  frayeur.  La  plupart  s'en-» 
fuyaient  et  surtout  cachaient  leurs  femmes*  Leurs 
craintes  n'étaient  pas  vaines  9  caries  compagnons 
indiens  de  Mackenue  étaient  toujours  prêts  à 
s'emparer  de  ce  que  possédaient  ceux  que  Ton 
rencontrait  »  et  ne  leur  offraient  rien  en  dédom* 
magement.  Le  27  Mackenxie  fut  obligé  d'inter* 
poser  son  autorité  pour  empêcher  les  siens  d'em- 
mener une  femme  qui  était  dans  un  campement 
où  l'on  s'arrêta»  •  Certes,  dit-il,  j'eus  besoin  en 
cette  occasion  de  )<Hndre  à  l'autorité  beaucoup  de 
vigilance.  » 

Parmi  les  Indiens  de  ce  lieu  9  il  y  en  avait  phn 
sieurs  que  l'on  avait  déjà  vus  en  descendant  ,1e 
fleuve.  On  en  aperçut  aussi  qui  nes'y  trouvaient  pas 
alors  »  et  entre  autres  un  Indien  Côte-d^Chien  » 
qui  avait  quitté  son  pays  à  la  4uite  d'une  querelle. 
Il  raconta  qu'au*de}à  dea  mont|ignes  du  aud^ 
ouest,  il  y  a  une  rivière  qui  porte  ses  eaux  dans 
le  lac  des  hommes  blancs  ou  Bellioulla!«Tou ,  et 
qu'elle  est  bien  plus  considérable  que  celle  dans 
laquelle  Mackenzie  naTiguait.  Les  hommes  qui 
vivent  sur  ses  bords ,  sont  grands  et  méchans,  et 
d'un  regard  tuei^t  les  autres.  Ils  ont  de  très-grands 
canots.  Ceux  qui  demeyrent  à  l'embouchure  de  U 


fhière  9  chassent  tioe  espèce  de  castor  dont  la 
fourrure  est  presque  wa(;e ,  et  sont  fréquemment 
vMtés  par  des  gens  qui  arrivent  dans  de  giands 
canots^  On  tie  peut  pas  aller  par  eau  du  pays  des 
indiéns^Liètf^s  aux  bords  de  cette  rivière  ;  pour  y 
parteniiy  il  faut  traverser  des  cnontagnet.  Ces 
récits  incohcren^  ont  pourtant  un  fond  de  vé- 
rité, et  prouvent  qu'il  existe  des  commusications 
enive  les  saunages  des  différentes  parties  da  ooo* 
tîneut. 

D'autres  indiens  que  l'on  rencontra  le  leode- 
tnain  f  et  qui  n'avaient  pas  plus  de  pelleteries  que 
la  première  fois  que  l'on  avait  passé  cbei  eux, 
dirent  qu'ils  n'étaient  pas  allés  au-delà  de  ces 
montagnes  dont  il  avait  été  question  la  teille,  et 
qu'ils  ne  connaissaient  la  rivière  qae  d'après  le 
ripport  de  leurs  aotis;  mats  on  lour  avait  assuré 
qoe  cette  rivière  coulait  au  sud»  Ils  ajoutèrent  que 
l'on  trouverait  à  peu  de  distance,  des  habitans  des 
montagnes  qui  étaient  descendus  sur  les  bords 
du  fleuve  pour  pécher ,  et  que  sans  doute  ils  coo^ 
oaissaient  bien  l'autre  grande  rivière. 

«  Je  fis  présent  de  quelques  grains  de  Tcrro- 
terleà  Ton  de  ces  Indiens,  ajoutoMbckenïicpour 
l'engager  h  esquisser  sur  le  sable  une  iniage  du 
pnjè  voisin^  Aussitôt  il  se  mit  à  tracer  cette  sin- 
gulière carte  ;  sans  clici^her  à  marquer  eilaete- 
ment  le  cours  des  deux  rivières ,  il  pla^a  Une  très- 
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iongne  poiaie  de  une  entre  éllM ,  ei  it  lé§  r«{M^- 
lesita  toutai  devitf  se  jelaot  dms  le  grand  lac  ,  i 
Iratféitiité  dùfMl  on  toyait^  âttlfdnt  ce  qu^H 
arâtt  appm  def  Indiens  d'une  autre  datioiif ,  titiè  . 
forteresse  des  homnies  blaiies.  J'imagitidl  qoe  ce 
detait  être  celle  d'Ouoalaehka ,  que  jyar  coasé- 
qneM  la  rtyiére  de  Touest  de? sît  4tre  celle  de 
Cook,  et  qty'cDfin  le  grafld  lac  ou  t>lot6t  la  met 
om  nous  allons  vu  llle  de  là  Baleifte ,  eamtontâ^ 
quak  atiee  le  détroit  de  Nottoii. 

«  J'offris  à  ce  sauvage  de  le  réeompettser  gébé^ 
ressèment  s'il  veulait  trat erser  atec  moi  le^  mon- 
tagnes^ et  me  conduire  au  bord  de  la  grande 
ririëre*  It  le  refusa,  en  disant  que  les  Indiens  dont 
il  m'a?ait  déjà  parlée  et  qui  pécliaienf  dans  le 
▼eisins^e  étaient  beaucoup  plus  en  état  que  lui 
d*ezéeat»  cette  entreprise*  » 

On  atlérit  dans  la  matinée  piës  des  càhiûH 
des  lodieiuh-Montagnards  ;  MackéMié  ^  qui  f  oulâit 
se  conâlier  leur  bienveillance,  ajin  qulb  tépon^ 
dissent  sans  aucune  réserve  i  ses  questions ,  fsîllit 
h  échoner  dans  son  projet ,  pareë  qulM  avaient 
saisi  le  canot  de  ses  chassemi»  et  rarraient  brisé 
en  le  balant  de  force  sur  la  plagé«  Du  reste  cés 
sauvages  ne  lui  apprirent  que  ce  qoll  serrait  déj & 
sut  la  rivière  coulant  à  Tonesl ,  et  rfteotrtèreht  des 
fables  encore  plus  ridicules  sur  léS  habitans  de  ses 
bords.  Mais  Mackenxie  soupçonna  que  ces  sau-^ 
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▼âges  coanamaient  beaucoup  mieux  le  t>ays  qulls 
ne  disaient!  oui  bien  que  son  interprète,  qui  était 
déjà  las  de  voyager  $  lui  cachait  une  partie  dé  leurs 
TéponseS)  de  peur  qu'elles  ne  Ibi  fissent  venir  l'idée 
d'entreprendre  une  aouvélle  excursion. 

Le  a4  août  on  rencontra  dahs  le  lae  de  l'Es- 
clave >  M.  Le  Sloux,  duquel  on  s'était  séparé 
qu^lqpes  mois  auparavant.  Enfin ,  h  samedi  t  i 
septtembre ,  Maclcenzie  fut  de  retour  siu  fort  Ghi- 
piouyan ,  après  un  voyage  qui  avait  duré  cent 
deux  jours. 

Le  résultat  de  cette  excursion  fit  connaître  que 
la  mer  bornait  l'Amérique  au  nord ,  à  une  lati- 
tude qui  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  que 
Hearne  a^vait  trouvée  dans  son  expédition ,  dans  la 
mên^e  direction.  La  présence  d'un  cétacé  qui  na- 
geait dans  la  masse  d'eau  vue  par  Mackenzie, 
prpuvait  a$$ez  que  ce  ne  pouvait,  être  que  la-  mer 
sur  les  bords  de  laquelle  il  était  parvenu.  Cepen- 
dant des  écrivains  qui  ne  s'occupent  que  de  criti- 
quer amèrement  les  idées  qui  ne  cadrent  pas  avec 
celles  qu'ils  ont  adoptées',  soutinrent  avec  aigreur 
que  Mackenzie  n'avait  pas  vu  les  rives  de  la  iner 
Glaciale.  Ils. dirent  qu'il  aurait  dû'  tremper  son 
doigt  dans  l'eau  pour  goûter  si  elle  était  salée  .  et 
rapporter  cette  circonstance  qxii  seule  pouvait  être 
décisive.. Us  le  taxèrent  même  d  avoir  manqué  au 
public ,  en  ne  lui  communiquant  pas  ce  résultat  » 
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si  Traiment  il  ayait  fait  l'épreuYe*  L'assertion^du 
critique  devient  ridicule  à  force  de  malreillance. 
II  a  doue  oublié  que  Mackenue  et  ses  compagnons 
fiuent  oUigés  de  changer  leur  bagage  de  place  » 
à  cause  du  mouyement  de  l'eau  qui  les  avait  ga« 
gués  9  et  qu'ensuite eUe s'était  retirée.  Cette  marée 
ne  s'élevait ,  il  est  vrai ,  que  de  dix-huit  pouces , 
mais  n'est-ce  pas  la  hauteur  commune  à  laquelle 
elle  monte  dans  les  grands  golfes  ou  mers  mé- 
diterrannées. 


$09  iBaiisi 


MA<W»<VV<><M»»S^Mfl»g»MAWff^<»»»il%»»»^M<|»l»»<4^^^  I4IWMIWIW 
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(1793  —  1793.) 


Dans  8on  premier  voyage,  Mackenzie  avait 
manqué  de  beaucoup  de  livres  et  d'instrumens 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour  en  rendre  le 
résultat  plus  utile  à  la  géographie.  En  consé- 
qucnce  9  il  se  hâta  d'aller  à  Londres  pour  augmen- 
ter ses  connaifi|sances  en  astronooiiie  et  dans  Tart 
nautique  9  et  se  procurer  tous  les  objets  dont  il 
avait  besoin.  Cette  fin  accomplie  9  il  repassa  au 
Canada  dans  l'intention  de  chercher  si  Ton  pou- 
vait établir  ù  travers  le  continent  de  rAmérique 
septentrionale  une  route  commerciale  avec  le 
Grand-Océan ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'en  dût  ré- 
sulter de  grands  avantages  pour  étendre  la  traite 
des  pelleteries  de  Test  à  l'ouest  d'une  mer  à  l'autre. 

Ce  fut  comme  dans  le  précédent  voyage  du  fort 
Chipiouyan  9  que  Mackenzie  partit  le  1  o  octobre 
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1799.  Il  se  fit  saifn  de  deux  ^aiioi9  chargés  de 
maichandises  d'échanges,  et  cin^at  à  l'ouest 
6ur  le  lac  des  Montagnes ,  il  passa  dans  la  partie 
qui  porte  le  oom  d'Alhabasca ,  et  le  \2  eatra  daas 
la  rivière  de  la  Paiat ,  ou  Oadjigfth ,  qui  se  jette 
à  sou  extrémité  occidentale.  Les  eaux  étant  exiaè» 
meœent  basses  9  il  ne  trouya  pas  la  nwièn  aussi 
rapide  qu'il  l'aurait  supposée. 

Le  temps  était  sombre  et  Iroid ,  il  tombait  de 
la  neige ,  ce  qui  mndait  le  voyage  asees  désagréable. 
Le  1 7  il  parvint  a  des  cataractes  ;  l'une  a  vingt  pieds 
de  haut  :  on  bat  obligé  de  porter  les  canots.  On 
continua  ensuite  à  remonter  le  fteuve ,  en  se  dictt 
géant  au  sud«^uest.  Quand  le  vent  était  favorable  » 
on  allait  à  la  voile*  Le  pays  était  presqae  partout 
plat  et  couvert  de  bois ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombne  d'endroits  où  l'on  ne  rmt  que  de  l'herbe. 
On  débarqua  le  00  devant  un  fort  que  Finlsf  ^ 
compagnen  de  Mackenzie,  avait  £ait  cmatruiok 
près  des  bords  de.  la  rivièee.  Les  Indiens  étaient 
enchantés  de  pouvoir  bientôt  boire  à  leur  fantaisie 
du  mm  9  dont  ils  étaient  privés  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  mai  ;  car  il  est  d*usaçe  9 
dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  de  ne  veodie  ni 
donner  du  rum  aux  sauvages  pendant  l'éAié.  Deux 
bandes  entières  arrivèrent  le  21  et  le  ss  ;  alors 
Mackenzie  les  rassembla  au  nombre  de  quarante- 
deux  chasseurs ,  ou  hommes  en  état  de  p(Kter  les 
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armes ,  et  après  les  avoir  harangués  sur  la  con- 
duite  qu'ils  devaient  observer,  il  leur  donna  un 
baril  contenant  trente-six  bouteilles  de  rum  mé- 
langé d'eau  ;  il  y  joignit  un  présent  de  tabac.  Ces 
Indiens  ont  une  passion  extrême  pour  ces  deux 
choses,  et  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres^  ressemblent  aux  Knisteneaux,  leurs  an- 
ciens ennemis  ;  ils  sont  fort  propres  ;  leurs  femmes 
au  contraire  sont  trés-sales. 

La  gelée  annonçait  à  Mackeuzie  qu'il  devait 
se  hâter  de  poursuivre  sa  route  ;  il  se  rembarqua 
donc  le  23.  Il  faisait  si  froid  qu'il  craignait  à  chaque 
instant  d''étre  arrêté  par  les  glaces.  Les  bords  de 
l'Ondjigâh  sont  partout  très-hauts;  des  dépôts 
de  vase  ont  formé  çà  et  là  des  plages  basses  qui 
sont  couvertes  d'arbres. 

Le  1*'  novembre  on  fit  halte  devant  un  lieu  où 
des  ouvriers  avaient  été  envoyés  à  l'avance  pour 
façonner  le  bois  nécessaire  à  la  construction  d'une 
maison.  L'emplacement  était  bien  choisi  pour  y 
passer  l'hiver ,  il  est  bien  boisé  d'un  côté  ;  la  vue 
s'étend  de  l'autre  sur  de  belles  prairies  ornées  de 
bouquets  d'arbres  et  dans  lesquelles  les  bisons , 
les  élans ,  les  loups ,  les  renards  et  les  ours  sont 
communs.  Le  1 6  la  rivière  fut  entièrement  prise, 
et  l'on  put  la  passer  sans  aucun  risque  sur  la  glace. 
-    Maokenûe  devait  passer  l'hiver  dans  cet  en- 
droit. «  Dépourvu,  dit-il,  de  presque  toutes  les 
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.«..7  lie  quittèrent  notre   cantonnement  que 

ios  premiers  jours  de  janvier. 

.^e  fut  du  eommencement  de  février  au  16 

,  que  Ton  éprouva  le  froid  le  plus  vif;  ce  jour- 

ic  vent  soufSa  du  sud-ouest»  et  soudain  la 

.^)t'iature  s'adoucit.  Dès  le  1 3  on  avait  aperçu 

oies  qui  sont  toujours  les  avant*coureurs  du 

temps.  Le  5  avril  on  ne  voyait  plus  de  neige, 

:'.o  on  était  déjà  tourmenté  parles  cousins, 

pendant*  rOndjigâh  était  encore  pris   par  les 

ces  ;  mais  les  plaines  étaient  émailléesde  fleurs , 

les  arbres  bourgeonnaient  ;  le  âS  la  débâcle 

it  lieu. 

a  Les  Indiens-Castors  et  les  Indiens-Monts- 
locailleux  qui  vinrent  trafiquer  au  fort  pendant 
hiver ,  n'étaient  guère  qu'au  nombre  de   1 5o 
-iOmmes  en  état  de  porter  les  armes.  Les  premiers 
mt  une  grande  passion  pour  les  liqueurs  fortes; 
'^lans  leurs  momens  d'ivresse  9  ils  donneraient  vo- 
lontiers tout  ce  qu'ils  ont  pour  s'en  procurer.  Us 
sont  très-jaloux  de  leurs  femmes;  mais  malgré 
leur  vigilance  et  leur  sévérité ,  il  est  rare  qu'elles 
n'aient  pas  un  amant  ;  celui-ci ,  dans  l'absence  du 
nari ,  exige  la  même  soumission  et  exerce  la  même 
rannie  que  lui.  Bien  différens  des  Chipiouyans  f 
'<2  ^nisteneaux,  ces  sauvages  ne  veulent  abs(^u- 
pas  permettre  que  leurs  femmes  communi- 
i  avec  les  blancs. 

a5* 
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«  Ces  Indiens-Castors  sont  e^ellenscbasseors; 
la  fatigue  qu'ils  prennent  à  la  poursuite  du  gibier, 
les  rend  en  général  très-maigres*  Us  sont  plus 
belliqueux  que  les  Chipiouyans ,  dont  cependant 
ils  tirent  leur  origine.  Ils  ont  beaucoup  de  pro- 
bité et  sont  généreux;  quand  leurs  mojens  sont 
épuisés,  ils  deviennent  d'insignes  mendians. 

«  Quand  Tun  d  eux  meurt ,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait est  détruit  ou  enterré  ayec  lui  ;  on  se  pro- 
cure du  rum  ,  les  lamentations  commencent 
Les  proches  parens  du  défunt  se  noircissent  le 
Tisage ,  quelquefois  se  coupent  les  cheveux  et  se 
percent  les  bras  avec  des  couteaux  et  des  flèches. 
Les  femmes  non  contentes  de  gémir,  de  crier,  de 
se  couper  les  cheveux,  se  font  sauter,  avec  un 
instrument  tranchant,  l'ongle  du  petit  doigt,  re- 
lèvent la  peau  jusqu'à  la  première  jointure  et  tran- 
chent la  phalange.  Cependant  cette  preuve  d*une 
affliction  extrême  n'a  lieu  qu'à  la  mort  d'un  fib 
chéri ,  d'un  mari  ou  d'un  père.  Beaucoup  de 
vieilles  femmes  ont  si  souvent  répété  cette  bizarre 
et  cruelle  opération,  qu'il  ne  leur  reste  pas  un 
seul  doigt  entier.  Elles  vont  pleurer  plusieurs  an- 
nées de  suite  sur  la  tombe  des  parens  qu'elles  ont 
perdu.  • 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que  cette 
coutume  de  se  couper  la  phalange  d'uh  doigt, 
existe  chez  plusieurs  sauvages  des  îles  du  Grand- 
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Océan ,  séparés  de  ceux  de  rAmérique  par  une 
si  grande  étendue  de  mer. 

«  Les  Indiens-Castors  poussent  à  Vexcès  Ta-* 
mour  du  jeu ,  ils  jouent  quelquefois  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  de  suite;  ni  la  crainte  de  se 
ruiner,  ni  les  sollicitations  de  leurs  femmes,  ne 
peuvent  les  arracher  à  leur  partie.  Us  sont  vifs , 
gais ,  agiles ,  leur  œil  noir  est  plein  de  finesse  et 
d'expression.  Les  hommes  s'arrackeùt  la  barbe , 
les  femmes  s'épilent  toutes  les  parties  du  corps, 
excepté  la  tète.  Leurs  cheveux  sont  épais ,  noirs 
et  lisses. 

a  Us  ont  parmi  eux  plusieurs  vieillards  ^  1,'un 
d'eux  me  dil  qu'il  se  souvenait  d'avoir  vu  soixante 
hivers  ;  mais  en  général  ils  ignorent  le  temps  qu'ils 
ont  passé  sur  la  terre.  Un  autre  me  donna  une  idée 
de  son  âge,  en  me  disant  que  daûs  sa  tendre  jeu- 
nesse ,  les  collines  et  les  plaines  que  nous  avions 
vis-à-vis  de  nous  ,  et  que  des  bosquets  de  peu- 
pliers ombrageaient  de  distance  en  distance , 
n'étaient  couvertes  que  de  mousse ,  et  ne  nourris- 
saient d'autre  animal  que  le  renne.  Le  pays ,  con- 
tinua-t-il ,  a  insensiblement  changé  de  face.  L'é- 
lan est  venu  de  lest ,  et  a  été  suivi  par  le  bison. 
Le  renne  s'est  retiré  du  côté  des  montagnes,  dont 
la  chaîne  se  prolonge  parallèlement  avec  le  cours 
de  la  rivière.  » 
Mackeniie  ayant  terminé  ses  échanges  avec  les 
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Indieas ,  fit  radovber  ses  canots ,  et  s'en  procura 
quatre  neuf.  Le  8  mai  il  en  expédia  pour  le  fort 
Chipiouyan ,  six  chargés  de  pelleteries  et  de  pro« 
Tisions.  Il  garda  ai^rès  de  lui  six  canadiens ,  ar- 
rêta des  chasseurs  pour  raccompagner ,  et  pré* 
paraiottt  pour  son  départ.  Il  nomma  Fort-de-la- 
-Fourche,  le  lieu  où  il  avait  passé  l'hiver  sur  les 
bords  de  TOndjigâh  ;  il  détermina  sa  longitade 
occidentale  à  1 1 7*  35%  et  sa  latitude  nord  à  56*9'. 
.  Le  9  mai  il  s'embarqua;  le  temps  était  clair  et 
agréable ,  quoique  l'air  fût  un  peu  piquant.  La 
rive  gauche  du  fleuve  offrait  un  coup-d  œil  magni- 
fique. Le  terrain  s'élevait  par  degrés  a  une  hauteur 
considérable.  Chaque  gradin  présente  de  petits  es- 
pacesdoucementinciinés  et  entrecoupés  de  rochers 
perpendiculaires  qui  montent  à  perte  de  Tue  ;  di« 
verses  espèces  d'arbres  ornent  ces  montagnes  sur 
lesquelles  vivent  toutes  les  sortes  d'animaux  na- 
turels à  ce  pays.  Partout  où  il  y  a  eu  des  éboule- 
mens ,  on  voit  des  couches  de  iHtume  mêlée  aux 
cailloux  et  à  l'argile  ;  et  des  sources  d'eau  salée 
coulent  mir  différons  points.  Des  bosquets  de  peu- 
pliers varient  la  scène  ;  de  nombreux  troupeaux 
d^  bisons  et  d'élans  paissent  dans  les  intervalles; 
ces  derniers  cherchent  toujours  les  hauteurs  et 
les  sites  escarpés. 

Le  rive  droite  est  couverte  jusqu'au  bord  Je 
l'eau ,  d'aunes  et  de  saules  ;  à  peu  de  distance  le 
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terrain  s'élève  et  n  offre  que  des  sapins  et  des 
bouleaux.  La  riTÎère  croissait  beaucoup  et  deve- 
nait plus  rapide,  de  sorte,  que  pour  aT-ancer,  l'on 
se  totfait  plus  souvent  que  l'on  ne  faisait  agir  les 
rames. 

On  rencontra  plusieurs  Indiens-Monts-Rocail- 
lenx.  Mackenue  essaya  inutilement  d'obtenir 
d'eux  des  renseignemens  sur  la  chaîne  dont  ils 
portent  le  nom.  Le  16  on  se  trouva  près  de  l'em- 
bottchure  d'une  rivière  qui  venait  du  sud.  Les  In- 
diens la  nomment  rivière  du  Nerf.  Les  montagnes 
semblaient  fermer  toute  issue,  les  rives  étaient 
hautes  et  rocailleuses.  Le  lendemain  on  décou- 
vrit les  Monts-Rocailleux  avec  leurs  sommets  q/>u- 
verts  de  neige.  Bientôt  des  écueils  rendirent  la 
navigation  dangereuse  ;  et  des  cataractes  forcèrent 
d'alléger  les  canots  qui  éprouvèrent  des  dom* 
mages. 

Les  obstacles  et  les  dangers  que  Ton  rencon- 
trait à  chaque  instant ,  décourageaient  les  corn- 
pagnojis  de  Macken^ie  ;  ils  disaient  tout  bas  que 
le  seul  parti  à  prendre  était  de  s'en  retourner  ;  il 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  entreprise ,  mais 
les  difficultés  redoublèrent.  L'état  de  la  rivière  ne 
permettait  plus  d'essayer  de  la  remonter  ;  il  ne 
restait  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  trans-. 
porter  par  terre  le  bagage  et  le  canot.  Mackay, 
un  des  compagnons  de  Mackenzie ,  f ut  envoyé  à 
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la  découfrerte  avec  deux  Indiens.  A  leur  retour  ils 
racontèrent  qu'ils  étaient  allés  jusqu'à  trois  lieues 
pour  atteindre  le  point  où  l'Ondjigâh  redeve- 
nait navigable.  Ils  avaient  traversé  des  bois  épais , 
escaladé  des  montagnes ,  passé  dans  des  Tallées  ; 
ils  s'accordaient  à  dire  que»  malgré  les  difficultés 
de  la  route ,  on  ne  devait  pas  balancer  à  la  pren* 
dre.  «  Quelque  pénible  que  fût  ce  récit ,  il  n'a- 
larma pas  mes  gens ,  dit  Mackenue  ;  une  chau- 
dière de  folle  avoine  et  de  sucre ,  et  un  bon  coup 
de  rum  ,  leur  eurent  bientôt  rendu  ce  courage 
qui  fait  tout  braver. 

«  Le  22  dès  la  pointe  du  jour  ils  commencè- 
rent à  abattre  les  arbres  sur  la  montagne ,  pour 
pratiquer  un  chemin.  Le  transport  .du  bagage  fut 
très-dangereux  à  cause  de  Tescarpement  des  ro- 
chers ;  si  un  des  porteurs  avait  fait  un  faur  pas, 
il  serait  infailliblement  tombé  dans  l'eau.  A  deux 
heures  après  midi^  le  canot,  les  marchandises, 
les  provisions ,  tout  était  au  haut  de  la  montagne. 

«  Quoique  nous  fussions  très-haut ,  notre  vue 
ne  s'étendait  pas  très-loin ,  parce  que  nous  étions 
entourés  de  montagnes  encore  plus  élevées  que 
celle  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  ;  la  neige 
couvrait  leurs  sommets.  On  parcourut  trois  milles 
le  23 ,  la  journée  fut  très-pénible  ;  on  traversa  un 
pays  fort  inégal  ;  tantôt  nous  étions  sur  des  liati- 
teurs ,  tantôt  dans  des  défilés  étroits  et  profonds. 
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Le  pays  fut  d'abord  couyert  de  grands  arbres  sous 
lesquels  croissait  un  taillis  touffu  ;  cependant  nous 
y  ouyrimes  sans  peine  un  chemin  en  suiyant  un 
sentier  battu  par  les  élans.  Ensuite  on  yit  beau- 
coup d'arbres  renversés;  quelques  années  «iupa* 
rayant ,  la  forêt  ayait  été  ravagée  par  un  incendie. 
La  terre  était  couverte  d'arbustes  et  de  buissons , 
ce  qui  rendit  le  passage  difficile  et  désagréable. 
Dans  les  bois ,  le  terrain  était  léger  et  noirâtre  ; 
dans  le  pays  incendié ,  il  offrait  un  mélange  de 
saîble ,  d'argile  et  de  petits  cailloux.  Les  arbres 
étaient  des  sapins ,  des  pins ,  des  cyprès ,  des  peu- 
pliers, des  bouleaux,  des  saules,  des  aulnes;  il 
y  avait  aussi  des  groseilliers ,  des  framboisiers ,  et, 
diverses  espèces  de  ronces.  • 

Le  a4  on  arriva  sur  les  bords  de  la  rivière,  à 
quelques  centaines  de  pas  au-dessus  des  chutes  ; 
le  portage  avait  été  de  dix  milles.  L'Ondjigâh 
coulait  avec  une  rapidité  extrême  entre  deux 
rives  rocailleuses,  éloignées  de  trente-cinq  pas 
au  plus  l'une  de  l'autre;  quand  il  est  haut,  il 
passe  par-dessus  ces  rochers ,  et  alors  son  lit  a  au 
moins  trois  fois  cette  largeur.  Le  25  Mackenzie 
planta  en  terre  une  longue  perche  à  laquelle  il 
attacha  un  couteau,  une  pierre  à  fusil,  des  grains 
de  verroterie  et  quelques  autres  objet,  comme 
une  marque  d'amitié  qu'il  offrait  aux  naturels. 
Pendant  qu'il  arrangeait  ces  présens,  un  de  ses 
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chasseurs  y  joignit  un  petit  morceau  de  bois  vert 
dont  il  avait  mâché  le  bout ,  de  manière  qu'il 
formait  une  brosse*  Ensuite  on  s'embarqaa*  Des 
deux  cAtés  s  élevaient  des  montagnes  couvertes 
de  neige.  Le  26  on  se  trouvait  à  l'embouchure 
dune  rivière  arrivant  de  la  droite;  c'était  l'af- 
fluent le  plus  considérable  de  l'Ondjigâh  que 
Ion  eût  vu  depuis  que  l'on  se  trouvait  dans  les 
montagnes. 

«  Quoique  le  soleil  eût'  lui  toute  la  journée , 
dit  Mackenzie ,  l'air  était  si  froid ,  que  nos  gens 
qui  travaillaient  avec  vigueur,  n'osèrent  pas  ôter 
leur  casaque  de  gros  drap.  Le  voisinage  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  et  de  glace ,  contribuait 
sans  doute  en  partie  à  cette  température  rigou- 
reuse ;  mais  elle  provenait  surtout  de  la  grande 
élévation  du  pays.  La  hauteur  la  plus  considérable 
des  monts  qui  nous  environnaient ,  n'était  pas  de 
plus  de  i5oo  pieds;  généralement  ils  n'en  avaient 
que  la  moitié  ;  à  leur  pied ,  dans  les  endroits  où 
la  neige  était  fondue ,  les  feuilles  des  arbres  com- 
mençaient à  pousser;  un  peu  plus  haut ,  tout  se 
ressentait  encore  de  l'hiver;  vers  le  sommet,  les 
arbres  étaient  très-rares.  » 

On  se  remit  en  route  le  27  mai,  et  Ton  continua 
de  naviguer  au  milieu  des  montagnes.  Mackenzie 
ayant  quelques  jours  après  écrit  une  longue  lettre , 
dans  laquelle  il  donnait  des  détails  sur  les  fati- 
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gii«s  et  les  dangers  qu'il  avait  essuyés  jusqu'alors  f 
l'enveloppa  dans  de  Técorce  d'arbre  9  puis  la  ren- 
ferma dans  un  baril  de  rum  que  l'on  venait  de 
vider ,  et  l'abandonna  ainsi  au  cours  de  la  rivière , 
espérant  qu'elle  unirait  par  arriver  au  fort  Chî- 
piouyan. 

Bientôt  les  montagnes  s'écartèrent,  et  la  vue 
put  se  porter  au  loin  ;  l'on  espéra  donc  que  l'on 
ne  tarderait  pas  à  les  laisser  en  arrière;  mais  l'on 
aperçut  qu'à  peu  de  distance  d'autres  se  prolon- 
geaient du  nord  au  sud. 

Etant  arrivé  à  un  point  où  la  rivière  se  partage 
en  deux  bras ,  l'un  venant  du  nord-ouest  et  l'autre 
du  sud-€st ,  Mackenzie ,  s'il  en  avait  cru  ses  pro- 
pres idées ,  serait  entré  dans  le  premier ,  parce 
qu'il  supposait  qu'il  conduisait  plus  près  de  la 
partie  du  Grand-Océan  qu'il  désirait  voir  ;  «  mais 
uB  vieux  Indien  qui  avait  souvent  fait  la  guerre 
dans  ces  contrées ,  dit-il ,  m'avait  recommandé 
de  ne  pas  prendre  cet  affluent,  qui  à  peu  de  dis* 
tance  se  partageait  dans  les  montagnes.  Il  avait 
ajouté  que  d'ailleurs  on  ne  rencontre  pas  de 
grande  rivière  de  ce  côté  9  tandis  qu'en  suivant  le 
bras  qui  arrivait  du  sud-est ,  je  trouverais  un  por- 
tage d'une  journée  de  marche ,  et  je  parviendrais 
sur  les  bords  d'une  grande  rivière,  ouïes  naturels 
habitent  des  iles  et  construisent  des  maisons. 
«  Les  avis  du  vieillard  me  paraissaient  si  sages  > 
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que  je  résolus  de  m'y  conformer;  j'ordonnai  donc 
à  mes  gens  d'entrer  dans  le  bras  oriental  qui  était 
moins  large  ,  mais  paraissait  plus  rapide  que 
l'autre.  Cette  double  raison  portait  mes  Cana* 
dlens ,  et  surtout  mes  Indiens ,  qui  étaient  déjà 
très-las  de  voyager ,  à  vouloir  choisir  ce  dernier 
bras  ;  leurs  sollicitations  pour  m'y  déterminer  re- 
doublèrent quand  ils  virent  la  difficulté  que  nous 
avions  à  refouler  lecourant  dans  labrancheoù  nous 
entrions.  Nous  marchions  lentenient ,  ils  étaient 
mécontens.  Je  parvins  à  les  calmer ,  et  à  ranimer 
leurs  espérances ,  mais  je  leur  fis  sentir  en  même 
t€mps  que  j 'étaisbien  décidé  à  poursu  ivre  ma  route.» 

Jamais  Mackenzie  n'avait  vu  autant  de  travaux 
de  castors  que  dans  une  partie  de  ces  cantons  ;  en 
quelques  endroits  ces  industrieux  animaux  avaient 
abattu  de  grands  peupliers  sur  plusieurs  acres  d'é- 
tendue. On  en  aperçut  aussi  plusieurs  ;  dans  d'au- 
tres endroits,  on  avait  rencontré  fréquemment 
des  ours. 

Depuis  que  l'on  naviguait  au  sud,  on  se  trou- 
vait renfermé  entre  des  montagnes  couvertes  de 
forêts;  la  rivière  n'avait  pas  plus  de  100  pas  de 
largeur.  Le  9  juin  on  sentit  tout-à-coup  une  odeur 
de  fumée  ,  et  peu  de  temps  après  9  on  entendit 
dans  les  bois,  comme  un  bruit  de  gens  qui  cou- 
raient en  desordre.  Cette  rencontre  inattendue 
occasiona  une  certaine  inquiétude,  parfte    que 
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Ton  ignorait  le  nombre  des  naturels  ;  on  se  diri- 
gea donc  vers  le  point  opposé.  A  peine  on  fut  au 
milieu  de  la  rivière,  qu'on  vit  sur  une  hauteur  deux 
Indiens  qui  brandissaient  leurs  lances ,  déployaient 
leurs  arcs  et  leurs  flèches,  et  accompagnaient  de 
grands  cris  ces  gestes  menaçans. 

L'interprète  essaya  de  les  rassurer  et  leur  pro* 
mit  des  présens  ;  au  lieu  de  se  fier  à  ce  discours , 
ils  répondirent  que  si  l'on  avançait  davantage 
avant  qu'ils  fussent  certains  que  les  intentions  des 
voyageurs  étaient  paisibles ,  ils  les  perceraient  de 
leurs  flèches.  On  ne  s'attendait  certainement 
pas  à  autant  d'assurance  et  de  résolution  de  la 
part  de  ces  Indiens.  Comme  on  ne  voulait  pas  les 
choquer,  on  s'arrêta,  on  s'expliqua  mutuelle- 
ment ;  ils  consentirent  à  laisser  débarquer ,  toute- 
fois en  montrant  encore  beaucoup  de  défiance.  En- 
fin,ils  quittèrent  leurs  armes,Mackenzie  s'approcha 
d'eux  ,  et  leur  prit  la  main  ;  alors  l'un  deux  tira  un 
couteau  caché  dans  sa  manche ,  et  le  lui  présenta 
en  tremblant,  en  signe  de  soumission.  Us  avaient 
entendu  parler  des  hommes  blancs ,  mais  c'était 
la  première  fois  qu'ils  en  voyaient. 

Quand  ils  furent  bien  rassurés  par  les  présens 
qu'on  leur  fit ,  Mackenaue  essaya  d'obtenir  d'eux 
des  renseignemens  sur  le  pays.  Il  fut  bien  surpris 
d'entendre  qu'ils  ne  connaissaient  pas  de  rivière 
du  côté  de  l'ouest  ;  ils  arrivaient  en  ce  moment  des 
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marche  par  terre;  les  Indiens  qui  vivaient  sur  ses 
rives  et  sur  celles  d'un  lac  contigu  »  leur  fournis- 
saient du  fer  en  échange  de  peaux  d'animaux. 
Ces  Indiens  entreprenaient  des  voyages  d'une 
lune  pour  aller  trafiquer  dans  le  pays  d'fautres 
peuples  qui  habitaient  des  maisons ,  et  ces  der- 
niers allaient  de  même  jusque  sur  le  bord  delà 
mer  ou  du  lac  Puant,  où  ils  comme/çaient  avec 
des  hommes  blancs  qui  arrivaient  sur  des  canots 
gros  comme  des  îles. 

Mackenzie  supposa  que  la  crainte  ou  tout  autre 
motif  empêchait  ces  Indiens  de  lui  comnjuniqutr 
ce  qu'ils  savaient  ;  il  leur  promit  donc  que  s'ils  le 
conduisaient  sur  les  bords  de  la  riyière  qu*il  cher- 
chait, il  viendrait  à  son  embouchure  ajec  de  gros 
canots  pareils  à  ceux  dont  leurs  voisinsleur  avaient 
parlé,  et  qu'il  leur  apporterait  des  marchandises 
et  des  armes  qui  les  mettraient  en  état  de  se  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis.  Ils  persistèrent  à 
soutenir  qu'ils  ignoraient  s'il  y  avait  une  rivière 
telle  que  celle  dont  il  parlait.  Ces  Indiens  ^  peu 
nombreux,  avaient  l'air  de  vivre  dans  des  transes 
continuelles  ;  ils  racontaient  que  pour  éviter  les 
attaques  auxquelles  ils  étaient  sans  cesse  expo- 
sés, ils  se  tenaient  presque  toujours  dans  des 
lieux  escarpés  où  ils  périssaient  souvent  de  froid 
et  de  misère. 
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Le  lendemain  Mackenzie  renouvela  ses  sollici- 
tations ,  et  reçut  les  mêmes  réponses  que  la  yeille. 
Cependant  un  des  Indiens  finit  par  parier  d'une 
grande  rivière  coulant  au  sud ,  et  dont  une  des 
sources  se  trouvait  près  de  celles  de  la  rivière  que 
1  ou  remontait.  «  Il  ne  faut ,  disait-il ,  traverser  que 
trois  petits  lacs  et  autant  de  portages ,  pour  at- 
teindre une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la 
grande;  mais  celle-ci  ne  porte  pas  ses  eaux  jus- 
qu'à la  mer.  Là  les  indigènes  bâtissent  des  mai- 
sons ,  habitent  des  iles  et  forment  un  peuple  nom- 
breux et  belliqueux.  >  A  la  prière  de  Mackenzie  y  il 
traça  sur  une  écorce  d'arbre  *,  avec  un  charbon ,  la 
route  à  suivre  pour  arriver  à  la  source  de  l'autre 
rivière;  quant  4  ce  qu'il  avait  dit  de  son  embou- 
chure ,  cette  assertion  fut  attribuée  à  soiî  igno- 
rance. 

Ces  Indiens  sont  de  petite  stature,  et  maigres. 
Ils  se  percent  la  cloison  du  nez ,  et  pourtant  n'y 
portent  pas  d'ornement.  Ils  s'arrachent  la  barbe. 
Leurs  cheveux  flottent  en  désordre  sur  leurs 
épaules.  Ils  sont  vêtus  de  longues  robes  de  peaux 
qu'ils  serrent  avec  une  ceinture  de  cuir  extrême- 
ment dur;  ils  se  couvrent  les. jambes  de  guêtres 
fort  longues.  L'habillement  des  femmes  ne  diffère 
de  celui  des  hommes  que  par  un  tablier  noué  au« 
tour  des  hanches.  Elles  sont  généralement  plus  ro- 
bustes, proportionnellement  plus  grandes  et  beau« 
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coup  moins  propres  que  les  hommes.  Elles  tracent 
sur  leur  Yisage  une  raie  noire  qui  passe  au-dessous 
des  yeux  et  va  d'une  oreille  à  l'autre.  Elle^  ont 
des  ornemens  en  verroterie  blanche ,  et  des  bra- 
celets de  corne  et  d'os.  Les  hommes  ont  des  cof- 
lîers  de  griffes  d'ours. 

Leurs  arcs  ont  un  de  leurs  bouts  armé  d'une 
pointe  de  fer ,  et  dans  l'occasion  ,  ils  s'en  servent 
comme  d'une  pique;  leurs  flèches  sont  très-bien 
faites,  ailées  et  barbelées.  Ils  ont  aussi  des  lances, 
des  couteaux  et  des  haches  en  fer.  Leurs  lignes  et 
leurs  filets  sont  en  écorce  de  saule  et  d'ortie  ;  les 
hameçons  sont  eu  os.  Tous  leurs  vases  sont  en 
bois  ou  en  écorce.  Ils  frottent  les  peaux  de  leurs 
vêtemens  avec  une  terre  brune  q<li  les  empêche 
de  se  roidir  quand  ils  ont  été  mouillés. 

Maclenzie  vint  à  bout,  à  force  de  présens, 
d'engager  un  de  ces  Indiens  à  lui  servir  de  guide 
jusque  chez  les  premiers  Indiens  que  l'on  rencon- 
trerait sur  le  bord  des  petits  lacs  dont  la  rivière 
devait  sortir. 

Le  10  juin  on  se  rembarqua,  le  guide  paraissait 
moins  affecté  de  son  départ  que  ses  compatriotes; 
ceux-ci  manifestaient  de  vives  inquiétudes  pour 
sa  sûreté.  Le  lendemain  l'interprète  l'engageait 
à  ne  rien  craindre  de  la  part  de  Mackenzie,  i 
lui  être  fidèle ,  et-  suiUout  à  ne  pas  profiter  de  la 
nuit  pour  s'enfuir  ;  ce  sauvage  lui  répondit  :  «  Corn* 
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«  meut  e«t-il  possible  que  je  quitte  la  demeure  du 
«  Grand-Esprit?  Quand  il  me  dira  qu'il  n'a  plus 
«  besoin  de  moi,  je  retournerai  auprès  de  mes 
t  enfana.  ««.Cependant,  observe  Macken^ie ,  à 
mesure  que  nous  avançâmes,  il  perdit,  et  .certes 
avec  raison ,  l'idée  exaltée  qu'il  avait  de  moi.  » 

On  voyageait  au  milieu  des  montagnes  qui  se 
croisaient  dans  plusieurs  sens;  elles  étaient  de 
forme  arrondie, boisées  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  hauteur  et  couronnée^  de  neige.  On  quitta 
le  bras  principal  de  la  rivière  qui  n'avait  pas  plus 
de  dix  pas  de  large  ;  selon  le  guide  $  il  ne  xemon-: 
tait  qu'à  peu  de  distance,  et  n'était  alimenté  que 
par  la  fonte  des  neiges.  En  effet  on  les  voyait  remr 
plir  une  vallée  profonde  dans  laquelle  elles  s'éle-? 
vaient  presque  autant  que  les  montagnes. 

Le  bras  dans  lequel  on  entra  était  plus  étroit 
que  l'autre,  le  courant  ne  s'y  faisait  presque  pas 
sentir.  Les  sinuosités  étaient  si  multipliées,  que 
l'un  avait  quelquefois  de  la  peine  à  faire  avancer 
le  canot.  Au  bout  d'un  mille ,  on  atteignit  un  petit 
lac  dont  l'embouchure  était  presque  entièrement 
remplie  par  du  bois  flottant  ;  des  troupes  nom* 
breuses  de  cygnes ,  d'oies ,  de  canards ,  couvraient 
sa  surface  ;  des  castors  couraient  le  long  de  ses 
bords.  La  crainte  d  être  entendu  des  Indiens  em^ 
pécha  de  tirer  des  coups  de  fusiL  Ce  lac  est  par 
54**  â4'  de  latitude  nord,  et  1:21*  de  longitude 
vu.  a6 
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ouest.  Mack^nzvé  le  consiéèiv  comme  la  sMtce  h 
plus  hâtitfe  et  kl  piM  miéridîooa'lè  de  lT>nd|i§:âb. 

Les  vopf;ear8  tdébdrqirèreiit  à  4'extréttiilé  du 
lâc>  Wiîvîi<6tit  uû  sentier  loDg  de  huit  cent  dw-«ept 
pa6  feu  traVëfsâtit  une  chaîne  de  eoHiiïes  peu  él<s 
vées,  «  arW*èfetit  soï  les  ln)tds  d'un  autre  pelît 
Iffc.  Von  Voit  de  diarqoe  côté  de  ce  coi  t,  terge  d'un 
quart  de  tnîHe,  des  ïoc'h'ets  esfcarpés  et  berdés 
de  pfécïpîces  â^reux.  A  droite  dent  missemx , 
toàfii>diit  da  httut  des  rocihers,  vont  se  f^eidre 
dans  le  prettiiér  lac'^  deux  aù'UrèS  ruisseaux  qui 
prennent  \env  ^source  du  côté  opposée,  se  jettent 
dans  le  second.  C  est  le  point  ie  phks  haut  de  ces 
montbgïies ,  il  en  purtoge  les  eaux;  sur  teurs  rites 
croissaielût  des  saules  et  des  Ibrmiss^fles  ^  et  le 
long  du  "chemin ,  des  sapins  et  des  tremble^.  Les 
Indiens  y  avaient  laissé  'de  vieuk  canots  ^  et  des 
paniers  raspeùdns  &  des  arbres.  Macken<zie  y  prit 
tin  filet, des  %rameçotfs  et  d'autres  objetS's  et  mit 
à  la  place  dés  briquets  ^  des  alênes  et  dea  ^ains 
de  vferroferiè. 

En  entrant  dans  le  second  lac ,  on  SHtrit it  le 
courant  jusqu'A  un  portage  long  de  cent  soïxante- 
quTnze  (pas  ;  enfin  on  se  tembarqua  anr  vn  troi« 
sîème  lac,  dnquel  soiifait  uneritièrè  éd^oife^pea 
profonde*,  et  encombrée  de  bois  *ftofté;  bientôt 
elle  'devint  plus  foufte,  de  nombreux  ruisseaux 
dont  Vem  était  froide  comme  la  glace ,  la  gros- 
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sissaient;  ^n  gagna  ensuite  par  terré  un  quatrième 
petit  lac ,  et  V<m  entra  dans  une  autre  rivière  très- 
rapide.  Le  temps  était  uëbuleux  et  gris  ;  les  voya- 
fleurs  obligés  de  se  mettre  fréquemmeut  dans 
Teau  «xtrèment  froide,  ea  sortaient  tout  transis; 
le  soir  ils  étaient  pire.<tque  engourdis*  Le  1 3  le 
canot  qui  avait  déjà  touché  plusieurs  fois  sur  des 
cailloux,  des  écueils  et' des  troncs  d'arbxes,  et 
souffert  de  grands  doni-iinages ,  fut  emporté  par  la 
rapidité  du  courant  contre  les  rochers  d'ufte  ca- 
taracte qui  le  percèrent ,  et  enlevèrent  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  toutes  les  havres  qui  le  soute- 
naient. 

«  Sans  cet  accident ,  dit  Maokenzie ,  le  canoit  au- 
rait infaiUibleDaent  chaviré  ;  il  s'ouvrit  seulement,, 
nous  sautâni.es  dans  l'eau  ;  c'était  spour  la  seconde 
foi6 ,  et  nous  le  tînmes  ferme  en  le  suivant ,  mouve^ 
ment  qui  nous  préserva  d'^re  Jetés  contre  les  ro- 
chers ;  enrfin ,  après  bien  des  lefforis ,  nous  atteir 
gnimesdes  bancs  de:gravier  et  uneipetile  anse.  Nous 
pùKoes  nous  y  arrêter;  il  en  ét^it  temps, ^car  nos 
forces  épuisées  ne  nous  auraient  pas  permis  de 
continuer  à  soutenir  Je  canot,  heureusement  son 
poids  ie  fit  toucher  sur  des  ipiecres.  Les  Indiens , 
au  lieu  de  chercher  à  nous  aidier  dans  notfe  dé- 
plorable situation^  s'assirentiet  donnèrent  un  Ubve 
cours  à  leurs  larmes. 

c  Je  restai  dans  l'eau  jusqu'à  oe  ^ue  l'on  eut 

a6* 
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retiré  du  canot ,  les  marchandises  que  nous  avions 
sauvées.  Nous  reconnûmes  que  nous  avions  hit- 
unc  bien  grande  perte;  une  partie  de  nos  bardes 
et  toutes  nos  balles  de  fusil  avaient  péri.  Cepen- 
dant nous  nous  estimions  fort  heureux  d'ayoir  la 
vie  sauve.  Aucun  de  nous  ne  fut  dangereusenikent 
blessé,  quoiqu'un  homme  eut  été  jeté  à  terre  par 
une  branche  d'arbre,  qui  après  s'être  courbée, 
s'était  relevée  avec  violence.  » 

Tous  les  effets  furent  étendus  sur  le  rivage  pour 
qu'ils  pussent  sécher.  Par  bonheur  l'eau  n'avait 
^pas  pénétré  la  poudre,  et  aucun  des  instrumens 
deMackenzie  n'était  perdu.  Ses  compagnons  re- 
venus de  leur  accès  de  frayeur,  ne  furent  pas  fâ- 
chés du  naufrage,  parce  qu'ils  espéraient  qu'il 
allait  mettre  un  terme  à  l'expédition.  Mack^nzie 
écouta  tranquillement  leurs  réflexions,  et  quand 
un  bon  repas  et  quelques  coups  de  ruai  eurent 
dissipé  leur  terreur;  il  lenr  parla  ainsi  :  c  Mes 
amis ,  rendons  grâces  à  la  Providence  qui  nous 
a  conservé  la  vie.  et  montrons-^ nous  reconnais- 
sans  en  déployant  du  courage.  11  n'est  pas  im- 
possible de  naviguer  sur  cette  rivière;  notre 
naufrage  ne  vient  que  de  ce  que  nous  ne  h 
connaissions  pas  encore  ;  cette  épreuve  nous 
met  à  même  de  continuer  notre  voyage  avec 
bien  plus  de  sécurité.  Je  n'ai  jamais  cherché  a 
vous  tromper  ;  avant  de  vous  engager  i  m'ac- 
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compagQer,  je  tous  ai  exposé  les  fatigues  et 
les  dangers  que  nous  devions  braver.  Songez 
à  rhouneur  de  surmonter  ces  obstacles ,  et  à 
la  boBte  dont  vous  vous  couvririez  si  vous  re- 
broussiez chemin  avant  d'avoir  atteint  le  but 
que  vous  vous  étiez  proposé.  Les  Canadiens 
sont  constans  dans  leurs  desseins,  intrépides, 
courageux  ;  je  compte  que  dans  cette  occasion» 
je  retrouverai  en  vous  les  vertus  dont  vos  com- 
patriotes se  vantent.  Nous  avons  perdu  nos 
balles  de  plomb  ;  mais  nous  en  pouvons  faire 
d'autres  avec  le  métal  qui  nous  reste.  J'avoue 
qu'il  est  difficile  de  bien  réparer  le  canot  ;  ce- 
pendant je  compte  assez  sur  notre  adresse  et 
sur  nos  efforts  réunis,  pour  croire  que  nous  le 
mettrons  eu  assez  bon  état  pour  qu'il  nous  porte 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  pourrons  trouver  de 
l'écorce  et  en  construire  un  autre.»  «  Ce  discours 
produisit  l'effet  que  je  désirais.  Mes  gens  décla- 
rèrent un  animement  qu'ils  me  suivraient  partout.  » 
Chacun  fit  part  des  ses  idées  sur  le  meilleur 
parti  à  prendre  dans  la  conjoncture  actuelle.  Tous 
les  Canadiens  pensaient  qu'il  fallait  abandonner 
le  canot  brisé ,  et  charrier  tout  le  bagage  sur  les 
bords  d  une  rivière  qui ,  selon  le  guide  y  n'était 
qu'à  une  petite  distance  et  entourée  de  bois  où 
l'on  trouverait  beaucoup  d'écorce.  t  Ce  projet 
n'offrait  pas ,  dit  Mat-kenzie ,  la  certitude  de  succès 
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dont  j'avais  besoin  ;  d'ailleurs,  je  soupçonnais  les 
intentions  du  guide  ;  je  le  fis  donc  surveiller  lors- 
qu'il alla  reconnaître  la  rivière  et  la  forêt  où  Ton 
devait  prendre  de  l'écorce  de  bouleau  ;  deux  Ca* 
nadiens  et  un  des  chasseurs  raccompagnaient.  Je 
rejoignis  ensuite  mes  autres  compagnons  pour  les 
aider  à  réparer  le  canot,  b 

Le  guide  revint  le  soir  avec  un  médiocre  rou- 
leau d'écorce  ;  ce  qu'il  raconta  de  la  rivière  était 
excessivement  décourageant  ;  il  n'y  avait  vu  qu'une 
suite  de  cataractes  et  d'écueils;  enfin,  il  devint  si 
triste  et  si  inquiet,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de 
tirer  de  lui  des  renseignemens  exacts  sur  le  pays 
dans  lequel  on  se  trouvait  ;  il  les  donnait  de  la 
manière  la  plus  incohérente ,  et  y  môlait  des  fa- 
bles absurdes. 

Mackenzie  observa  sur  les  bords  de  la  rivière 
plusieurs  espèces  d'arbres  et  de  plantes  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  vues  au  nord  du  5a"^*  parallèle; 
entre  autres  le  genévrier  de  Virginie ,  l'érable  et 
l'aralia.  La  rivière  coulait  avec  la  rapidité  d'une 
âèche  ;  le  ciel  était  sans  nuage  et  le  temps  chaud  ; 
de  sorte  que  le  radoub  du  canot  fut  entièrement 
terminé  le  i4- 

Le  guide  prit  tout-à-coup  un  air  très-joyeux,  oe 
que  Mackenzie  atlribua,  non  sans  raison,  à  la 
vue  d'une  colonne  de  fumée  qui  s'élevait  vers  le 
bas  de  la  rivière.  Il  espérait  que  Ion  rencontre- 
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rait  d'autres  si^ii¥age.s ,  0t  qu  a^i^rs  U  €e?ait  ^t^r* 
ra»sé  d'un  emploi  qu'il  Uaufail  ^u&sii  désagréable 
que  dmigereux.  U  4éserta  le  ir^  i  ç6t  ^vénemeat 
ne  changea  rien  aux  prQjels  4^  Macl^eu:(ie.  Où 
avait  déjà  parcouru  uoe  partie  du  pa;^  qW\\  fallait 
tniverser  ^  malgré  les  {u^^iitifips  a^ec  lesquelles 
on  avait  conduit  \^  caqot  4aiis  la  rivîèse ,  U  avait 
touché  sur  des  roches  q\ii  I  a?aîent  percé*  Le  ra- 
doub avait  pris  beaucoup  de  temps ,  p^g^ç  que 

Ion  manquait  de  beaucoup  de  choses  pécessaires 
pouT  cette  opération.  Quand  eVe  fut  terçninée , 
on  le  fit  aller  jusqu'au  dessus  de^  cataractes  qui  oh^ 
truaient  la  navigation.  14 1  on  en  4ta  la  cargaison, 
et  il  fût  po|té  à  une  distance  eonsidérable  à  tra- 
vers un  terrain  marécageux;  les  quatre  hommes 
qui  an  étaient  chargés ,  étaient  obligés  de  s'arrêter 
au  bout  de  cent  pa^ ,  et  d'autre^  )e$  relayaient , 
parce  que  la  quaiitité  d'éeorce  et  4e  résine  em- 
plc^ée  pour  le  réparer ,  l'avait  fendu  fort  lourd  ; 
bailleurs  on  epfonçait  prqfQiidéBicnt  dans  1^ 
boue ,  et  le  terrain  étant  rempli  4e  racines  et  4e 
trQoc^  4'afbFes  coucbés ,  oq  épurait  à  cbaque  ius- 
tapt  le  risque  4e  tomber,  et  sou^  m  H  pesant  far- 
deau,  le  moipdre  faui^  pas  aurait  pt^  détenir  fi|- 
peste.  I^e  )ti  911  i^oir  QP  étî4t  arrivé  à  IpxtréRiilé 
iq  portage-  Cependant,  le  1^  4e  l9  riyière  étant 
encopibré  4e  bPJf'  flotta A.t,  qn  fpt  obligé  dp  char- 
rier encore  le  canot ,  et  Tor  voyage»  ïi^i  sdïojpr- 
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nativemeut  par  terre  et  par  mer  jusqu'au  i-.  Le 
soir  on  atteignit  le  bord  de  la  grande  rivière  ù 
1  ouest  de  la  première  chaîne  deshautes  montagnes 
qui  marquaient  sod  cours. 

Cette  rivière  est  le  Tacoutché-Tessé  ;  Mackeniie 
supposa  qu'elle  est  la  même  que  le  Colombia  dout 
l'embouchure  à  ta  côte  occidentale  de  l'Amérique 
avait  été  découverte  l'année  précédente,  il  te 
trompait  ;  ces  fleuves  se  jettent  dans  la  mer  â  trois 
degrés  de  latitude  l'un  de  l'autre ,  et  leur»  lits  sont 
sépai'éti  par  celui  d'un  troisième  Heuve  qui  a  de 
même  une  bouche  particulière. 

Le  temps  était  si  brumeux  que  l'un  ne  pouvait 
pas  voir  d'une  rive  à  l'autre,  quoique  le  fleme 
n'eut  que  deux  cents  pas  de  large.  Lei«  cabanes  de 
ciistovs  y  étaient  très- nombre  uses.  A  l'est  ou  i 
gauche,  s'élevaient  des  montagnes  dont  il  bai- 
gnait le  pied,  et  dont  la  neige  couronnait  le  som- 
met. Plusieurs  iles  remplissaient  son  lit  ;  tout  le 
pays  était  couvert  de  bois.  Bientôt  on  parvint  à 
un  point  où  un  affluent  plus  considérable  que  le 
bras  dans  lequel  on  »e  trouvait ,  venait  du  sud- 
est  ;  iHi  ;illait  loiij<Mii> 
fréqiiriTiiiit;nt  dt-n  (ïiilonnca  de  I 
la  (jif.ieiH'C  lies  iDdicus.  U:ii 
ubli(!<'- .  pour  (''vit<<r  un  ru|iid{ 
qui  ciiiqiia  thiiis  It:  tr;ijut , 
de  tem|'.-'  à  If  ii-iiarcr*- 
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Lv  19  on  af^erçut  de  la  fumée  sur  le  rivage  ;  on 
se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté  ;  mais  avant  que  Ton 
eut  pu  j  aborder ,  les  sauvages  eurent  disparu. 
On  jugea  par  les  cabanes  qu'il  ny  avait  pas  plus 
de  deux  familles.  Les  deux  Indiens  furent  aussi- 
tôt mis  à  leur  poursuite ,  et  les  eurent  bientôt  at- 
teints ;  ils  ne  comprirent  pas  leur  langage ,  et  firent 
de  vains  efforts  pour  les  amener  à  une  communi*- 
catiou  amicale  ;  ils  finirent  par  se  retirer  parce 
qu'on  leur  tira  cinq  flèches  qu'ils  évitèrent  à  la  fa- 
veur des  arbres.  On  trouva  dans  les  sacs  et  dans 
les  paniers  qu'ils  avaient  laissés ,  des  instrumens 
de  pêchf  et  de  la  terre  rouge  dont  ils  se  barbouil- 
lent le  visage.  Mackenzie  défendit  à  ses  gens  d'y 
rien  prendre,  et  remplaça,  par  des  choses  utiles, 
les  objets  curieux  qu'il  en  enleva. 

En  avançant  on  vit  de  nombreuses  traces  de 
cerfs  rouges  ;  on  en  tua  quelques-uns.  Le  brouil- 
lard rendait  la  navigation  dangereuse,  puisque 
Ton  risquait  de  rencontrer  tout-à-coup  une  cata- 
racte ou  un  écueil.  Quelquefois  on  franchissait 
des  passes  extrêmement  rapides. 

Bientôt  le  pays  prit  un  aspect  différent  ;  le  fleuve 
avait  trois  cents  pas  de  large,  ses  rives  ne  sont  pas 
très-hautes  ;  le  terrain  s'élève  ensuite  insensible- 
Tnent  jusqu'à  une  distance  considérable  ;  il  est 
couvert  de  peupliers  et  de  cyprès ,  sans  aucunes 
broussailles  ;  les  pointes  basses  ,  inondées  quel- 
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quefiDJt  par  la  rivière»  ofreot  dea  trembles >  des 
bouleaux ,  de»  saules  et  des  sapioa  blancs. 

Q|i  aborda  le  ao  devaBt  une  laaisan  déserte ,  h 
première  de  celle  espèce  que  M tekenzie  eut  rae 
à  l'ouesl  de  Micbilimakinae.  Elle  avait  trente  pieds 
de  long ,  sur  vingt  de  large ,  avec  des  portes  hautes 
de  trois  pieds  et  larges  de  dix-rhuil  pouces*  Elle 
était  disposée  pour  loger  trois  familles  ;  les  lits 
étaient  rangés  de  cbaque  côté  de  trois  foyers.  Elle 
était  haute  de  cinq  pieds  et  construite  en  ma- 
driers de  sapin  posés  horizontalement  tes  uns  sur 
les  autres  et  bien  foiots  à  chaque  coin.  Le  toit  posé 
sur  des  chevrons  était  en  planches.  Des  ouvertures 
inutiles  pratiquées  dans  les  murs  parurent  avoir  été 
faites  pour  décocher  des  flèches  ;  d'ailleurs  elle  ne 
semblait  propre  i  être  habitée  que  pendant  Tété. 
On  y  remarqua  un  long  cylindre  en  bois»  destiné 
ù  prendre  du  poisson ,  et  si  grand  qu'il  avait  sans 
doute  fallu  enlever  le  toit  pour  le  faire  entrer 
Tout  annonçait  que  les  propriétaires  avait  le  des* 
sein  de  revenir  l'habiter.  Elle  répondait  parfaite* 
ment  à  la  description  que  le  dernier  guide  avait 
faite  des  habitations  de  ces  contrées. 

Plus  loin  on  en  rencontra  une  autre  à  moitié 
ruinée.  Ensuite  on  vit  tiur  une  peinte  déterre»  un 
tertre  qui  avait  Tair  d  un  tombeau  ;  il  était  obloog 
et  revêtu  d'écorce  d'arbre.  A  cAté  s'élevait  une 
longue  perche  ù  laquelle  un  morceau  d'écorca 
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avait  été  attaché  à  la  hauteur  d'une  douiaiae  de 
pieds. 

"^  Le  canot  était  devenu  si  mauvais  quil  fallait 
absolument  en .  construire  un  autre  »  en  consé^ 
quence,  on  fit  provision  d'écorce;  cependant  on 
continua  de  naviguer  avec  le  même.  Le  a  i  on  était 
par  5a*  47'  de  latitude  nord.  On  trouva  un  pe- 
tit canot  halé  à  terre  le  long  de  la  lisière  d*ua 
bois  ;  bientôt  on  en  vit  un  autre  conduit  par  un 
sauYage  qui  sortait  de  Tembouchure  d'une  petite 
rivière.  «  En  nous  apercevant ,  dit  Mackenzie  ^  il 
pciussa  un  grand  cri  pour  appeler  ses  compas 
gnons 9  qui  à  l'instant  parurent  sur  le  rivage,  ar* 
mes  d'arcs  ,  de  flèches  et  de  lances  ;  ils  étaient 
presque  nos ,  et  faisaient  les  gestes  les  plus  mena-t 
çans.  Sans  doute  nous  leur  inspirions  beaucoup 
de  crainte,  toutefois  ils  semblaient  décidés  à  nous 
attaquer  si  nous  débarquions.  Je  fis  arrêter  la 
marche  du  canot,  pour  que  le  courant  ne  le  por** 
tât  pas  trop  près  des  naturels,  car  c'eût  été  une 
extrême  folie  d'approcher  d'eux  avant  que  leur 
première  fureur  fut  calmée.  Mes  deux  chasseurs 
qui  entendaient  leur  langage ,  me  dirent  qu'ils 
menaçaient  de  nous  tuer  au  moment  où  nous  fe- 
rions mine  d'aborder.  L'effet  suivit  de  près  les  pa- 
roles, car  plusieurs  flèches  tombèrent  très^près  du 
canot ,  e€  d'autres  pas;»èrent  par-dessus  nos  tètes* 
«  Le  courant  nous  ayant  entraînés  au-dessous 
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du  Heu  où  ils  étaient,  on  descendit  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  opposé  à  celui  où  se  trouvaient  ces 
sauvages.  Nos  interprètes  avaient  essayé  vainement 
de  les  apaiser  ;  ils  expédièrent  un  canot  avec  deux 
hommes ,  vers  le  bas  de  la  rivièfe ,  probablémeut 
pour  y  répandre  l'alarme,  et  y  demander  du  se- 
cours. Décidé ,  en  conséquence ,  à  employer  tous 
les  moyens  possibles  pour  les  amener  i  une  con- 
férence amicale  avant  que  l'arrivée  de  leurs  voi- 
sins accrut  leur  audace ,  je  m'avançai  seul  sur  la 
plage  ;  mais  en  même  temps  je  dis  à  un  de  mes 
chasseurs  de  se  glisser  dans  les  bois,  et  de  veiller 
sur  les  mouvcmens  de  ces  sauvages.  Pendant  que 
je  marchais  vers  eux ,  l'autre  chasseur  les  assu- 
rait de  mes  intentions  amicales.  Deux  d'entre  eux 
ne  tardèrent  pas  à  venir  vers  moi  en  canot;  ils 
s'arrêtèrent  à  une  centaine  de  pas.  Je  leur  fis  signe 
de  débarquer ,  et  je  leur  montrai  en  même  temps 
des  miroirs ,  de  la  verroterie  ,  et  d'autres  baga- 
telles  brillantes  ;  enfin  ils  s'approchèrent  du  rivage 
d'un  air  très-défiant,  et  ^aiis  vouloir  débarquer.. 
Je  leur  donnai  des  verroteries  ,  ils  voulurent  s'en 
aller ,  je  renouvelai  mes  sollicitations  ,  ils  débar- 
quèrent. Mon  second  chasseur  arriva,  ils  s'inquié- 
tèrent ;  mais  bientôt  ils  se  calmèrent ,  et  je  vis 
avec  plaisir  qu'ils  se  comprenaient  fort  bien.  Ils 
observèrent,  d'un  air  d'étonnement  et  d'admira- 
tion tout  ce  que  nous  avions.  Us  refusèrent  d'aller 
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Yers  notre  canot ,  et  le  mouvement  de  quelques-- 
uns de  mes  gens  qui  venaient  à  nous,  les  fît  partir. 

«  Je  distinguai  sans  peine  que  leurs  camarades 
les  recevaient  avec  )oie,  et  examinaient  avec  em- 
pressement lès  présens  que  je  leur  avais  donnés. 
Ils  tinrent  conseil ,  et  au  bout  d'un  quart-d'heure 
nous  envoyèrent  inviter  d'aller  à  eux.  A  notre  ar- 
rivée, ils  marquèrent  de  l'embarras  et  de  l'in- 
quiétude ;  ce  qui  .était  probablement  causé  par 
l'extrême  avidité  avec  laquelle  mes  gens  pagayè- 
rent pour  traverser  la'  rivière.  Bientôt  là  familia- 
rité s'établit  entre  nous ,  et  lorsque  je  me  fus  as- 
suré de  leur  confiance  en  leur  distribuant  de 
petits  présens ,  et  en  donnant  des  morceaux  de 
sucre  à  leurs  enfans ,  je  les  questionnai. 

«  D'après  les  renseignemens  qu'ils  communi- 
quèrent à  nos  chasseurs ,  la  rivière  a  un  cours 
très-étendu  au  sud;  des  hommes  blancs  bâtissent 
des  maisons  à  son  embouchure ,  ses  eaux  coulent 
avec  une  force  toujours  égale  ;  des  cataractes  et 
des  courans  très-rapides  en  interceptent  la  navi- 
gation dans  trois  endroits.  Indépendamment  des 
difficultés  et  des  dangers  qu'elle  offre,  il  faut 
combattre  les  divers  habitans  des  contrées  que 
l'on  traverse  j  ils  sont  nombreux  et  méchans ,  ils 
ont  des  armes  à  feu  et  des  ustensiles  qu'ils  reçoi- 
vent des  blancs.  Quand  les  sauvages  apprirent  que 
nous  voulions  aller  jusqu'à  la  mer,  ils  cherchèrent 
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è  nous  en  cUssudder,  en  otyiis  disant  que  nous  se- 
rions oertahiemeat  victimes  de  la  buAzrie  des 
f^eupies  que  nous  rencontnerions* 

«  LeursdisconrSfquoîqoecontraiBes  à  la  vériié^ 
-sur  ^quelques  points  »  était  néanmoins  assez  alar- 
mans  f>ourm'îo«pir0r«de8  réflexions  un  peu  tristes. 
Toutefois ,  je  i>e  cfoaag^ai  riesi  i  mes  projets*  Je 
-jianviiis  &  engager  (deux  des  sauraj^es  à  m'accom- 
gagner  afin  d'ob(tenir ,  par  leur  moyen  ,  mi  bon 
iMTcaeil  chez  leurs  toisins  »  et  cous  partîmes  avec 
-eux  le  ;2s%  L!un  <d'eiKi  avait  son  petit  canot  pour 
pouvoir  être  envoyé  au-<levaiit  des  Indiens  que 
Ton  rencontrerait.  » 

^'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  mon- 
tagnes s'élevaient  en  ampiiithéâtre,  on  vH  sur  la 
pvemière  hauteur  â  vingt^inq  pieds ,  des  sauvages 
qui  s'étaient 'en&iis  à  l'approche  de  la  troupe  de 
'Macàeni^ie.  Ils  faisaient  des  gestes  menaçans.  Les 
'discours  des  deux  guidesies  calnoérent  ;  ils  s'a?an- 
cèi*ent ,  mais  en  conservant  leurs  armes  ;  les 
femmes  arrivèrent  aussi.  La  distribution  de  quel* 
ques  présens  chassa  toutes  les  inquiétudes. 

Un  peu  plus  loin  on  en  rencontra  d'autres  qui 
ne  resitftèrent-pas  non  plus  aux  bomies  façons  que 
l'on  ont  pour  eux.  Ils  invitèrent  les  voyageurs  à 
'les  accompagner  à  leurs  cabanes.  On  y  trouva 
des  Indiens  de  plusieurs  nations.  Les  informations 
iqu'ils  fournirent  à  Mackenzie  s'accordaient  avec 
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celles  qu'il  ai^it  déjà  «eçties.  Ils  afoulèrent  <{ue 
1  cmboucbui^e  du  ûeuve  était  très-^loignée  dans 
le  sud ,  qu'il  faudraic  empiofer  faeducnrup  de 
temps  i^ouT  parveoÎT  à  la  «rer  par  ^ette  Toie ,  tan- 
dis que  poHT  y  all^r  par  terre  ^  le  trajet  est  bien 
moios  k)i)g;  la  route  n'est  pas  mauvaise*,  ^t  l'on 
a  a  pas^  montagnes  à  franchit. 

«  Mes  gens  ,  observe  Madtenzie  ,  écMtérent 
avec  une  grande  attention  les  discours  des  Indiens; 
ils  s'emblaîent  étfe  d'avvs  qu'îl  y  aurait  êe  la  folie 
à  essayer  ée  tfaverser  le  territoire  des  nations 
barbares  qui  habkent  le  bas  «de  la  rivière.  Certes 
il  est  Dioifis  aisé  d'exprimer  que  de  concevoir  mon 
embarras.  Il  ne  me  restait  de  provisions  que  peur 
trente  fours  9  à  la  vérité  sans  y  comprendre  ce 
que  nous  pourrions  nous  jprocarer  par  nos  chas-- 
seors  et  par  les  sauvages ,  n^ais  cela  était  si  chan- 
ceux <[u'il  ne  fallait  pas  y  compter  beaucoup; 
d  ailleurs  nous  n'avioss  pas  des  munitions  bien 
abondantes.  Ma  situation  était  d'autant  plus  dés* 
agréable,  que  mes  gens  murmaratent.  Jenepou- 
vais  songer ,  sans  effroi ,  à  descendre  une  rivière  si 
rapide  ;>et  en  même  temps  je  prévoyais  aTec  quelle 
lenteur  nous  remonterions,  en  supposant  même 
que  les  naturels  ne  missent  aucun  obstacle  à 
notre  marche.  11  était  d'autant  plus  probable 
qu'ils  nous  inquiéteraient,  qu'il  ne  me  restait 
presque  plus  de  marchandises  pour  leur  faire  des 
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présent,  et  me  concilier  leur  bienTeiHanre.  Toutes 
ces  conridératioDS  me  décidèrent  à  choisir  la  route 
de  terre  comme  la  plus  sûre  et  la  plus  courte.  Je 
proposai  à  deqx  de  mes  hôtes  de  me  serrir  de 
guides  ;  Tun  y  consentit  sans  balancer. 

«  Je  &6  alors  rassembler  ceux  de  mes  gens  qui 
n'avaient  pas  été  témoins  de  ma  conférence  arec 
les  Indiens.  D'abord  je  louai  leur  courage  et  leur 
persévérance  ;  je  leur  peignis  les  obstacles  qui  nous 
empêchaient  de  continuer  à  descendre  la  rivière , 
la  longueur  du  temps  nécessaire  pour  arriver  à 
son  embouchure  9  et  le  peu  de  provisions  qui 
nous  restaient.  Ensuite  je  leur  proposai  d  aller  i 
la  mer  par  un  chemin  bien  moins  long.  Connais- 
sant par  expérience  la  dii&culté  de  retenir  les 
guides  9  et  prévoyant  celles  qui  pourraient  nous 
empêcher  d'achever  la  route  par  terre  ;  je  dis  à 
mes  gens  que  je  ne  l'entreprendrais  pas  à  moins 
qu'ils  ne  me  promissent  que  s'il  nous  était  impos- 
sible d'en  venir  à  bout,  ils  regagneraient  les  bords 
deja  rivière  pour  reprendre  notre  navigation  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  la  mer,  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  pût  être.  Enfin ,  je  déclarai  de  la  ma- 
nieA^la  plus  positive ,  que  je  persisterais  dans  mon 
dessein  d'aller  jusqu'à  la  mer,  quand  même  je 
devrais  faire  la  route  seul. 

«  Ma  proposition  fut  acceptée  avec  joie  par 
tous  mes  compagnons.  Ils  m'assurèrent   qu'ils 


DES   YOYAGSS    MODERNES»  4^7 

étaient  fermement  décidés  à  me  suivre  partout 
où  je  voudrais  aller.  Je  leur  dis  aussitôt  qu'il  fallait 
se  préparer  à  partir,  et  j'avertis  en  même  temps 
notre-  guide  de  se  tenir  prêt.  Lés  sauvages  ins- 
truits  que  nous  allions  remonter  la  Hvière ,  se  dis- 
pers^ent  en  grande  partie  ;  je  distribuai  à  ceux 
qui  restaient ,  quelques  présens  utiles  en  leur  dé- 
montrant les  avantages  qui  résulteraient  pour  eux 
de  mon  voyage  à  la  mer ,  si  leur  compatriote  m'y 
conduisait  par  le  chemin  dont  ils  m'avaient  parlé. 
Je  chargeai  Mackay  de  graver  sur  un  arbre  mon 
nom  et  la  date  de  mon  passage. 

Le  25  juin  on  s'embarqua,  et  malgré  le  mau- 
vais état  du  canot,  on  refoula  le  courant  plus  vite 
que  l'on  n'avait  osé  l'espérer.  Le  ^uide  marchait 
le  long  du  rivage  avec  plusieurs  des  compagnons 
de  Mackenzie.  L'on  arriva  le  soir  à  des  cabanes 
avec  les  habitans  desquelles  on  avait  eu  précé- 
demment>  des  communications  amicales  ;  on  fût 
encore  trèa-bien  accueilli,  mais  dans  la  nuit  ils 
décampèrent  ;  le  guide  qui  avait  fait  passer  par 
de  très -mauvais  chemins  les  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient, avait  fini  par  disparaître;  on  ne 
«avait  comment  expliquer  cette  conduite  qur*9em- 
blait  annoncer  upe  terreur  géd^ràle  ;  on  fit  des 
dispositions  poui*  se  défendre  ;  quelques  Indiens 
que  l'on  aperçut,  évitèrent  les  voyageurs;  les 
gens  de  Mackçnzie  commwicèrent  à  perdre  cou- 
vu.  27 
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rage  ;  m^\$  celuÎTci  ne  fit  pas  seintflafit  de  s'en 

Eoftp  T  Iç  ?j5  à  o^'m\^t  pp  4épouv|rît  v^  ?ieî|lard 
guî  3Qrti^^f  de^  bois.  «  Qiiaiid  \f^  m\s  ]^  pia^n  sur 
lui ,  çlit  jl|[fiç|^BP2ie  ^  il  fût  si  iépp^fT^nt^^ 'il  faillit 

4  tpipi^PF  «<^  cpnypisipij,  ;re  }^  ç9^^m  #iprès 

^H  fpq,>  Im  fis  A9WPr  ^  n^?flg<^^  il  ea  :irait 
bfCij  be^qip ,  étant  ^jpi&n  depu^  ^ep:^  ÎPHr^*  Apm 
q^i\  f^  fpt  f^ç^aiifffié  pt  r^s^s^fé ,  je  l'îptiiFffogeai 
$uf  1^  cause  de  U  f^^j^V^T  ej^tiftp^di^^dise  qup  bous 
fripas  iQffp|riB€  4  #ef  epa^paf  rî^t^^  »  9M9  ^w  peu 
de  jours  auparavaat ,  opps^  a.vf^ient  témoigné  de  la 
çppl^apce  et  .d|s  T^ipitié*  |1  me  répQOdit  qu -après 
f^ptre  ^épfift  9  ^e«  {pdiep^  yenaa  4u  haut  da  la 
rivière  9  ai^f^îeat  ^^suiff  q^9  nous  étions  des  en- 
nejpfii^  *,  ^sfiiertipp  que  DOitf'e  picnupt  retour  sembla 
pppfiçuper,  pjui^qp'il  p'éU^t  pus  d'a^oord  avec  ce 
5][me  no^s  avions  ^pppncét  II  ajouta  que  tout  sod 
mpp^e  s'ét2({t  tellem^m  di^per^é  ,  qu'il  faudrait 
l>paHC9MP  ^P  temps  pour  ira^emblop  ka  fuyards, 
jj^lpts  j'ipftrpisi^  qe  vim^ard  du  mofif  de  notre  le- 
tçjuf  i  4^  1^  dap$i:tipo  de  notce  guide ,  et  de  Yîm- 
pps^ilité^P^  qous  étions  de  continuer  notre ipute, 
^\  Q^s  nç  pQuyions.  pas  nous  en  procurer  un  nou- 
Y4^u.  1\  oie.  dit  qu6  s'il  p'av^ait  pas  pesdu  la  Kue, 
il  ^^çBTipressjeiait  de  noua  montrer  le  ehemîn.  U 
i9ie  çQufirxaa  re:iMtitvde  de4  détails  quelea  iutres 
llndjefia  Qa>?aient  donnés  aur  le  pjdJK;»  et  sur  la 
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route  qui  coculuU  à  VouesU  Je  ne  négligeai  rien 
pour  lui  persuader  que  nous  0  aurioofl  que  des 
seotimen^  de  bienveiUaace  et  d'amitié  pour  ses 
compatriotes  9  eo  quelque  lieu  qu'il  nous. arrivât 
de  les  rencontrer.  » 

On  quitta  dauB  la  matinée  le  lieu  où  Ton  cam* 
pait  depuis  deux  jours ,  et  l'on  etnmena  le  vieil- 
lard. Il  paraissait  peu  disposé  à  suivre  les  voya* 
geurs;  la  nécessité  contraignit  If  ackenxie  à  le  (aire 
porter  dans  le  canot.  On  aperçut  des  Indiens  dans 
UD  canot  f  ils  s'arrêtèrent ,  puis  gagnèrent  le  ri- 
vage sans  répondre  aux  discours  du  vieillard  qui 
les  engageait  à  ne  pas  avoir  peun  On  vit  sur  le 
bord  de  la  rivière  une  maison ,  et  à  peu  de  dis- 
tance on  distingua  l'empreinte  toute  fraîche  dés 
pas  des  naturels*  La  cabane  était  abandonnée; 
tous  les  meubles  y  avaient  été  laissés.  Les  compa- 
gnons de  Mackenzie  n'osant  exhaler  contre  lui 
leur  mauvaise  humeur,  se  querellèrent  entre  eux. 
Au  soleil  couchant ,  le  canot  toucha  sur  un  tronc 
d'arbre;  l'eau  y  entrait  «i  vite 9  qu'il  fallut  débar- 
quer pour  réparer  le  dommage.  Un  nouvel  acci« 
dent  força  d'aborder  le  27  sur  une  petite  ile.  Aus* 
sitôt  on  s'occupa  deja  construction  d'un  nouveau 
canot. 

Tandis  qu'oa  s'occupait  de  cette  besogne  f  on 
(ut  agréablement  surpris  par  le  retour  du  guide , 
m^i  s'avançait  avec  un  autre  sauvage  de  ses  amis* 

27* 
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11  raconta  que  depuis  sa  disparition  H  ne  s'était 
occupé  que  de  chercher  sa  famille  qui  avait  été 
frappée  de  la  terreur  générale  dont  le  vieillard 
nous  avait  appris  la  cause.  «  H  me  dit  aussi , 
ajoute  Mackenzie ,  que  dans  l'espoir  de  nous  voir, 
plusieurs  Indiens  de  la  tribu  des  Anaths ,  avaient 
remonté  jusqu'aux  cabanes  dans  lesquelles  nous 
avions  séjourné,  et  qu'ils  étaient  très-» fâchés 
contre  lui  et  ses  amis ,  de  ce  qu'ils  ne  les  avaient 
pas  plutôt  avertis  de  notre  arrivée.  Enfin  il  nous 
apprit  que  deux  Indiens  que  nous  avions  vus  la 
veille ,  revenaient  de  traiter  avec  ceux  du  bord  de 
la  mer ,  et  qu'il  leur  avait  parlé. 

i  Ces  bonnnes  nouvelles  nous  firent  grand 
plaisir.  Le  vieillard  aveugle  parla  très-favorable- 
ment de  nous  à  ses  compatriotes  ;  tous  les  trois 
furent  tressais.  Cependant  je  les  surveillai  peu** 
dant  la  nuit ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'enfuissent.  Le 
1^  juillet  à  minuit,  j!arrétai  sur  le  bord  de  la  ri* 
vière,  lé  vieillard  qui  s'était  traîné  jusque-là  sur 
les  pieds  et  les  mains.  Je  lui  fis  des  reproches  sur 
sa  tentative  de  s'échapper  ;  il  convint  qu'il  avait 
tort ,  puisque  nous  n'avions  eu  pour  lui  que  de 
bons  procédés.  Les  deux  jeunes  gens  le  blâmèrent 
aussi.  Cependant  ils  décampèrent  pendant  la  nuit 
tandis  que  je  dormais.  Me»  gens  que  j'interrogeai 
me  répondirent  froidement  qu'ils  étaient  allés  re- 
joindre leurs  parens  chez  lesquels  ils  devaient  nous 
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attendre.  Celte  indifférence  de  la  part  de  mes  Ca- 
nadiens me  chagrina  beaucoup.  »  . 

Le  canot  était  achevé  9  Mackenzie  s'embarqua 
avec  tout  son  monde  le  a  juillet.  Le  vieillard 
voulut  rester  dans  Tile  ;  on  lui  laissa  des  provi- 
sions et  on  lui  dit  adieu.  L'incertitude  de  pouvoir 
se  procurer  des  vivres  ^  força  Mackenzie  de  dimi- 
nuer la  ration  de  ses  gens ,  et  de  les  réduire  à  deux 
repas  par  jour;  mesure  cruelle  pour  un  voyageur 
canadien.  Un  de  ces  repas  était  composé  d'œufs 
de  poisson  séchés,  piles  et  bouillis  dans  de  l'eau 
avec  un  peu  de  farine  et  de  graisse.  Ces  substances, 
réduites  à  la  consistance  d'une  bouillie  un  peu 
épaisse,  formaient  un  mets  nourrissant  et  assez 
agréable  au  goût.  Les  Indiens  ramassent  avec  soin 
les  œ\ifs  de  poisson  ,  les  font  sécher  et  les  conser- 
vent dans  des  paniers  d'écorce  d'arbre. 

En  remontant  la  rivière ,  on  vit  des  saumons 
qui  sautaient  par-dessus  les  rapides  et  les  cata- 
ractes. Le  3  dans  Taprès-midi ,  on  rencontra  deux 
canots ,  dans  l'un  desquels  était  le  guide.  Il  avait 
avec  lui  six  Indiens  ;  on  ne  le  reconnut  pas  d'a- 
bord parce. qu'il  était  vêtu  d'une  belle  robe  de 
castor  peinte.  Ayant  dit  à  Mackenzie  qu'il  avait 
constamment  l'intention  de  tenir  sa  parole,  et 
qu'il  venait  conformément  à  sa  promesse  ;  celui- 
ci  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité,  lui  fit  pré- 
sent d'un  gilet,  d'un  pantalon  et  d'un  mouchoir» 


Deux  de  ces  Indiens  étaient  de  la  tribu  des 
Noscoud-Dinis  ;  on  devait  passer  dans  le  voisi- 
sage  de  leurs  habitation».  Comme  on  allait  prendre 
le  chemin  de  terre  ;  on  cacha  le  4  dans  des  trous, 
de»  pro?isio»s,  de  la  poudre  et  des  marchandises. 
Cette  opératkm  se  fit  à  l'insn  des  saurages  aux- 
4}Uelles  il  aurait  été  imprudent  de  la  confier.  Ils 
ataîent  été  envoyés  en  avant  avec  deux  des  voya- 
geurs» Ensuite  on  remonta  leTacoutehè-Tessé,  un 
peu  plus  haut ,  jusqu'à  Tembouchure  d'une  petite 
rivière ,  ou  ceux  qui  étaient  déjà  partis ,  atten- 
daient le  reste  de  la  troupe.  On  débarqua;  le  canot 
lut  halé  à  terre  et  couvert  de  branchages  pour  le 
préserver  du  soleil.  A  midi  l'on  se  mît  en  route 
vers  l'ouest;  chacun  portant  une  partie  du  bagage 
et  des  profîsions.  On  passa  d'abord  parmi  statier 
montant ,  escarpé  ,  bien  battu ,  qui  traversait  un 
pays  inégal ,  pierreux  et  couvert  de  bois  ;  la  phiie 
ne  tarda  pas  à  tomber,  et  l'on  arriva  le  soir  bien 
trempé  à  trois  cabanes  d'Indiens.  Bientôt  quatre 
autres  sauvages  y  enti^èrenl ,  ils  venaient  de  Vouest. 
Le  plus  âgé  portait  une  lance  qui  ressemblait  à 
une  hallebarde.  lï  l'avait  achetée  âts  Indrens  du 
bord  de  fa  mer ,  qui  l'avaient  reçue  en  trafiquant 
avee  les  blancs.  Il  dit  que  lorsque  l'on  n'était  pas 
ti*op  chargé ,  i!  ne  fallait  pas  plus  de  six  jours  poar 
se  rendre  chez  la  nation  avec  laquelle  la  sienne 
faisait  des  échanges ,  et  que  de  chez  l^  première 
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à  la  Bver,  il  n'y  ai/ait  plas  toUUk^kit  deitx  jo^rs 
de  Biarche. 

Cet  avis  fil.  grand  plaisir  à  MatkèiïisSe.  Les  In- 
diebs  \ûi  propôâèretït  d-entéfët  èa  àvalat  Ûëxït 
jeunes  gènd  ^ur  prërenir  de  $a  âtfàrehe  lés  dîffé- 
restes  tribus  cbez  ted^jifelïës  ùh  derail  pafftsèr^ 
afin  qtfdXes  ne  fussavi  pa$  s^tt^ri^ès  cntt  \6  voyant  ^ 
et  qu'eHea  KaceueiUîsseffl  «fëe  bic^eiHafhcë.  Il 
s'éDoqpresaa  d'approuter  la  mt»me ,  et  ptmr  biéri 
disposer  en  sa  faveur  les  deux  messagèi's ,  il  leui? 
fit  d'aranee  un  léger  présenf. 

Les  Indiens  che«  testq^ets  on  logea ,  possédalieht 
phisîèors:  choses  qui  yèivaient  d'Europe  »  et  d'au- 
tres* qui  iudii^iarént  leurs  relafiùns  avec  les  habi^ 
tans  de  la  côte.  Nous^  hous  eouchânfies ,  dtf  Msfe- 
kenncf  9  avec  autant  de  sécutité  que  si  nous  avions 
été  aceontuoiés  depuis  long-temps  k  vivre  avec 
euiÉ.  D'ailleurs  nous  étions  si  fatigués ,  que  tfos 
craiBtes,  si  nous  en  avions  conçues,  apuraient 
cédé  au  besoin  de  prendre  du  repo^. 

Cette  nouvelle  manière  de  voyager  causa  de 
nouveaux  ettib^ras*  Le  guide  s*excosa  d^alleir  plus 
loin ,  en  disaM  que  deux  aulrés  ]eùMs  gens  lê 
remplacéraietft  très*-bten.  fteùt  heures  après  il 
proposa  de  rêpfendtfe  soô  emploi  con/oîntément 
avec  ewc^  on  y  consentit.  Des  Indiens  que  Ton 
rencontra'  sur  tes»  bords  dun  ptetit  lac,  crurent 
que  les^  cHasscurs  dcî  Mackenrié  appaitenaîeiit  à 
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une  tribu  qui  vit  daus  leti  moutagues  f  et  qui  est 
leur  eDoemie.  L'un  d'eux ,  qui  avait  uu  air  ttè»- 
rébarbatif,  montra  même  une  cicatrice  d'un  coup 
de  poignard  qu'il  pi*ëtendait  avoir  reçue  d'un  des 
parens  de  ci^s  Indiens.  Crainte  de  malentendus , 
Mackenzie  se  hâta  de  s'éloigner.  Enfin  9  pour 
comble  de  désagrément,  ses  deux  nouveaux  guides 
ne  se  faisaient  comprendre  que  très-imparfaite- 
ment des  ses  chasseurs ,  ce  qui  augmentait  la 
mauvaise  humeur  de  ceux-ci. 

Le  chef  d'une  autre  famille  d'Indiei>s  que  les 
voyageurs  rencontrèrent ,  leur  montra  une  de  ses 
femmes  en  leur  disant  qu'elle  était  née  sur  le  bord 
de  la  mer;  elle  assura  que  l'on  n'en  était  pas  très- 
loin.  Mackenzie  fut  frappé  du  respect  que  ces  sau- 
vages témoignaient  pour  les  vieillards.  Ils  portaient 
tour-à-tour  une  femme  que  son  grand  âge  empé* 
chait  de  marcher  et  qui  était  presque  aveugle. 
Combien  cette  conduite  louable  diffère  de  celle 
des  Indiens  du  nord  ! 

ici  encore  un  des  guides  se  fit  remplacer  par 
un  des  enfans  des  Indiens  qui  voyageaient.  «  Je 
me  crus  très-heureux,  dit  Mackenzie 9  de  ce  que 
tous  ces  sauvages  ne  nous  abandonnaient  pas.  » 
Bientôt  on  en  trouva  deux  autres  assis  avec  leurs 
familles.  Sur  la  demande  des  guides ,  ils  prirent 
leur  place  et  quittèrent  leurs  femmes  avec  un  air 
aussi  indifférent  que  si  elles  leur  eussent  été  tota- 
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lement  étraûgères.  L'un  d  eux  avait  demeuré  parmi 
les  Indiens  du  bord  de  la  mer ,  et  ne  les  avait  quittés 
que  depuis  peu. 

Le  7  on  passa  une  rivière  à  gué ,  et  ensuite  des 
marécages  où  1  on  eut  de  Teau  jusqu'aux  genoux. 
On  traversa  un  pays  entrecoilpé  de  petits  lacs  et 
de  vallées  ;  le  lendemain  on  arriva  sur  les  bords 
de  la  plus  grande  rivière  que  Ton  eût  vue  depuis 
que  l'on  avait  quitté  les  canots  ;  elle  s'ouvrait  im- 
pétueusement une  issue  à  travers  et  par-dessus 
de  grands  rochers  qui  s'opposaient  a  son  cours. 
On  longea  ses  rives  en  marchant  vers  le  sud-ouest. 
Elle  se  rétrécissait  ;  on  la  passa  le  9  sur  un  petit 
radeau  ;  on  alla  au  sud ,  et  Ton  découvrit  dans 
réloignement ,   par-dessus  des  monts  intermé- 
diaires et  d'une  grande  élévation  «  les  sommets 
d'une  chaîne  couverte  de  neige. 

Bientôt  on  entra  dans  un  beau  pays ,  et  Ton 
trouva  deux  cabanes  de  Slaoua-Couss-Dinis  qui 
s'étaient  établis  temporairement  sur  les  bords  d'un 
lac  ,  au  pied  d'une  jolie  chaîne  de  collines  tapis* 
sées  de  verdure  9  afin  de  pêcher  plus  commodé- 
ment. Ils  avaient  l'air  plus  propres ,  mieux  por- 
tans  et  plus  agréables  que  les  autres  Indiens  que 
Ton  avait  vus  jusqu'alors.  Ils  n'ont  qu'une  femme; 
et  ne  la  surchargent  pas  de  travail.  Leur  nom  si* 
gnifie  hommes  poissons  rouges.  Ils  n'étaient  pas 
d'accord  sur  la  distance  à  laquelle  on  se  trouvait 
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do  la  mer.  Deux  d'entre  eux  remplacèrent  les 
guide»  que  Voù  avait  pris  die|>uis' qfHélqoès  jours. 
Mackenzie  eut  beaucoup  de  peine  à  gvttdèt  ien 
nouveaux  conducteurs ,  il  bc  t>Ût  )é^  hite  rester 
qu'en  leur  donnant  diverses^  ekôseë,  et  en  letir 
en  ppoiméttant  daVaniagiei.  Séfs  châsseùfs  ég'ale- 

* 

nuent  inéeonfens ,  se  cofîduisaiéhl!  de  manière  à 
augmenter  les  désagréâiét^s  q>u'il  éproitvait.  Cn- 
fm^  il  pleuvait  fréquemment,  on  voyagfeaît  darns 
uiM  eontrée' pierreuse  et  sftérile ,  i^emplié  de  lacs 
et  de  rnavais  ;  il  fallait  sans  (^éssé  }ts  traverser, 
aioa»  que  les  petites  rivîèi^es  i!(ti  coupaient  lé  ter- 
raid  ^  eo  avait  devant  s^i  ^  âstts  Fonest,  des  thdn* 
tagnbs  eouverles  de  néSge. 

Le»  voya^i^urs  cau^ëréilt  une  frayeur  horrible  à 
ime  fanwlle  d'Indibns  qu'ils  réncôiittèYent  Te  f5. 
Les  femmes  et  les  enfa^fis  poussaient  des  crîs  la« 
nMîttai^les s  supposant  que  l'on  véi^ait  les  assns- 
sfner  ;  ilsf  se  rassuïèreiït  à  là^  fin ,  et  Feisl  hoihmes 
qntt  s'étaient  enfuis ,  revkïrent»  Leuris  cabfaties 
étaient  situées  par  62^  58^'  de  latitudle  noj^J.  Un 
vieillard  et  ses  deux  fils  devinrent  )ésf  âduveâtix 
guides  de  I9  groupe  de  Mackenzie.  «  N'ayant  j^as 
besoin  du  plu«  }euti« ,  dit-îl ,  et  né  lïie  souciant 
pas  de  Ife  nourrir ,  fe  dis  à  son  père  de  le  laisser 
ohea  Im,  afin  qu'il  p\il  aller  à*  là  f>êtehé  pnur  les 
femmes.  M  me  répotidif  qu'elles  savaîérif  p&her 
eiles-mêtaes ,  et  que  j«  hé  détaîk  pBé  ci'âîndifé  qtic' 
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ni  lui  D^i  seâ  tnfdns^  touchassent  à  tnes^vroTisions, 
parce  qa'tn  voyage ,  ils  étaient  ftccootbmés  à  se 
sustienter  avec  des  hethts  et  avee  la  seconde 
écorce  des  arbtes  ;  elle  est  glcrtinétrse ,  pâteuse ,  et 
d'oû  goût  assei  âoax.  Ces  Indîcfls  la  regardent 
plutôt  comme  ane  fria»dfee  qu^  comme  un  mets 
ordinaire.  » 

On  marcha  dans  un  pays  semblafble  au  précé* 
d^nt  jusqu'au  i5s  que  l'on  arriva  che^  tes  Nîgoia- 
Drois  i  ih  accfreillrrent  les  voyageur^  de  la  ma- 
nière }a  plus  amicate ,  et  mârebènerit  pendant  ii« 
jour  el  demi  avec  eux.  Ie9  hotnme^  smn  n^êtivs  de 
pea«rx  préparées  ;  ils  oât  te9  eheteut  bien  peî^ 
gnés  ;:il5:ont  le  teint  plus  clair,  et  sontpicr^  propres 
quie  le^  autres  fndiene  de  eesr  régions  ^  leurs  yeux 
sobt  d'Mnpgrvs  tiféMd'une  teinte  rouge ^  et  e^endsint 
vifs  et  perçan^i  Les  hm&ves  ont  tes  cbevenx  du 
toupet  tpès^4Meii  tressés ,  et  eustiite  ncftiés  avee 
ct»x  desr  face«  qui*  flottent  négligemmfent  suw  Fo- 
reille  ;  quelqives^uDes  y  mêlent  des  graincr  de  ver- 
roterie ;  ce  q«ri  produit  «n  fort  joli  éfffet-^ 

Ces  Niguîa-Dims  a^afem  nû  aii?  gvacietrx  et 
prévenanf  ;  chacun  d^eux ,  hommefs^,  femttïes ,  eû- 
fans ,  portait  prop<)itiom»eHemei^t  à'  ses  forées*,  un 
petpi^t  êe  pefîef efries ,  amsique  despeair^d'élaii» 
prépa<rées  t  ils*  en  hnî  trafic  avec  ïeê  haAit»^ns  d)t? 
la  côfcf  ;  et  ccnx-cî,  disaient-ils .  les  vendent  Mix 
homnies  bfencs  qui  vien-went  lef^  chercher  dans' 
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de  trcg-grandtf  canots.  Comme  les  femmes  et  tes 
enfansne  marchaient  pas  très-vite ,  ils  devaient , 
suivant  leur  calcul ,  mettre  encore  trois  jours  pour 
arriver  sur  le  bord  de  la  mer.  On  conçoit  que  ha- 
rassés de  fatigue  comme  Tétaient  Mackenzie  et 
ses  compagnons ,  ils  apprirent  avec  un  vif  plaisir 
qu'il  ne  leur  fallait  que  si  peu  de  temps  pour  at- 
teindre leur  but. 

Le  1 7  on  franchit  une  montagne  couverte  de 
neige,  qui  s'était  éboulée  des  monts  adjacens, 
car  elle  n'était  pas  assez  haute  pour  en  conserver 
toute  l'année  ;  le  climat  était  extrêmement  rude 
dans  cette  chaîne;  on  y  fut  surpris  par  la  grêle, 
à  laquelle  succédèrent  la  neige  et  la  pluie  ;  le 
vent  souf&ait  avec  une  violence  extrême ,  il  fallut 
se  mettre  à  l'abri  derrière  un  grand  rocher.  Heu- 
reusement on  tua  un  jeune  renne ,  ce  qui  mit  les 
voyageurs  à  même  de  faire  un  bon  repas. 

Sur  ces  hauteurs ,  le  sol  était  argileux ,  rouge 
et  mêlé  de  gravier ,  il  n'y  croissait  qu'une  herbe 
courte  ;  quelques  parties  des  montagnes  étaient 
tapissées  de  verdure ,  d'autres  semblaient ,  à  une 
certaine  distance,  avoir  été  la  proie  des  flammes. 
Dans  certains  endroits ,  on  ne  découvrait  pas  un 
seul  arbre.  En  avançant  les  voyageurs  aperçurent, 
droit  en  face  d'eux ,  une  montagne  dont  la  cime  » 
chargée  de  neige ,  se  perdait  dans  les  nues.  Quoi- 
qu'ils poursuivissent  leur  route  avec  beaucoup  de 
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célérité  »  les  monts  semblaient  se  reculer.  Bientôt 
une  .plaine  qui  les  en  séparait ,  les  fit  paraître 
encore  plus  éleyés»  En  continuant  à  descendre  ^i 
ils  arrivèreût  près  d'un  précipice  d'où  leurs  guides 
leur  firent  voir  l'Annah-YoM-Tessé  »  fleuVç  vers 
lequel  se  dirigeaient  leur  pas.  Un  grand  village 
était  bftti  sur  s^s  bords.  La  suite  des  précipices  « 
le  long  desquels  on  marchait ,  est  couverte  de 
pins ,  de  sapins  «  de  bouleaux  et  d'autres  arbres. 
Ce  canton  abonde  en  bêtes  fauves.  A  l'extrémité 
d'un  bois  toufEu ,  on  arriva  près  d'une  «maison. 
€  Bientôt ,  dit  Mackenzie ,  je  vis  du  feu  allumé 
dans  de  petites  cabanes ,  et  des^  Indiens  occupés 
à  faire  cuire  du  poisson. 

«  J'entrai  dans  une  de  ces  cabanes  sans  la 
moindre  cérémonie ,  et  après  avoir  serré  la  main 
à  quelques  Indiens ,  je  m'assis.  Ils  ne  parurent 
nullement  surpris  de  me  voir.  Au  bout  de  quel* 
ques  momens ,  ils  me  firent  signe  d'aller  dans 
une  grande  maison  élevée  sur  des  poteaux  ;  on  y 
montait  par  des  degrés  taillés  dans  un  bloc  de 
bois  ;  trois  feux  étaient  allumés  dans  l'intérieur , 
à  égale  distance  l'un  de  l'autre  ;  plusieurs  Indiens 
se  tenaient  accroupis  sur  une  large  planche.  Je 
leur  pris  la  main  9  et  ensuite  je  me  plaçai  auprès 
d'un  homme  auquel  son  air  de  dignité  m'engagea 
de  donner  la  préférence.  Bientôt  je  reconnus  un 
de  mes  guides  qui  était  assis  un  peu  auniessus  de 


4 

\ 

moi*  Doe  natte  éteudue  devaet  lui ,  me  it  Hna- 
gijier  qu'ii  occupait  la  place  d'hondiear  destîoée 
xiux  étrasgers.  Peu  de  temps  après  «  mes  gens  en- 
tuèreot  et  rinnant  auprès  de  moi.  j^ussitôl  l'In- 
dien I  â  côté  de  qui|'âais,  alla  chercher  sur  une 
planche  des  saumons  rôtis  ;  il  fit  déployer  noe 
natte  devant  moi  et  Mackay ,  et  nous  servit  à  cha- 
eun  un  aaumon  entier;  il  ch  donna  la  moitié  d'un 
k  chacun  de  mes  gens. 

«  La  planche  sur  laquelle  il  avait  pria  les  sau- 
mons f  cachait  les  Hts  où  s  étaient  déjà  retirés  les 
femmes  et  les  «sfans*  Les  signes  du  maître  de  la 
maison  semblaient  nous  inviter  à  coucher  sous 
son  toit  ;  cependant ,  comme  fe  ne  le  comprenais 
pas  assez  clairement,  et  que  je  craignais  de  blés- 
aer  les  usages  ;  je  crus  qu'il  était  prudent  de  dire 
À  mes  gens  d'allumer  du  feu  dehors  «  pour  nous 
placer  à  cdté  et  y  passer  la  nuit.  Dès  que  l'Indien 
x:onnut  notre  intention ,  il  le  fit  lui-même  allu<- 
mer  et  poser  des  planches  tout  à  l'entour  pour 
nous  coucher.  A  peine  nous  étions  aseis,  on 
pous  apporta  un  grand  plat  d'oenfs  de  saamon 
piiés  et  délayés  dané  de  l'eau ,  ce  qui  les  faisait 
ressembler  à  de  la  crème.  On  nous  servit  ensuite 
d'autres  mets  i  le  repas  fini  9  nous  nous  endor- 
mîmes. 

«  En  nous  réveillant  le  lendemain  matin  â 
cinq  heures  9  nous  vîmes  que  les  Indiens  avaient 
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dél^  «Uiiiné  du  feu  pour  nous.  Notre  hôte,  et 
4'dut|«s  Indieos  nous  servirent  un  déjeuner  co- 
pieux ;  il  consumait  en  saunion  r6ti ,  et  en  gfoseif- 
\fn  •  fr;»fnboÎ6es  et  autres  petits  fruits  d'un  goAt 
exe^Uftnt  ;  ils  y  joignirent  ^e^  esu6  de  poi.ssons 
secs»  Le  saumon  abonde  tellement  dans  TAnuah*- 
Tou-Tessé,  que  les  Indiens  sont  sûrs  de  ne  ja- 
mais manquer  de  eet  excellent  poisson.  Pour  le 
prendre  plus  faoUement ,  ils  ont  barré  le  fleuve  ; 
ils  pêebent  soit  à  la  ligne  f  soit  aux  filets  au*dessus 
et  au-dessous  de  cette  d|gue.  fille  ocoqpe  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  la  largeur,  et  s'élève  de 
quatre  pieds  au-dessus  de  Teau;  elle  est  eons*- 
Irui^e  en  trônes  d'arbres»  qui  forment  un  encais- 
sement rempli  de  gravier.  L'eau  du  fleuve  est  un 
peu  trouble ,  ce  qui  provient  sans  doute  des  ro- 
ebes  oaloairps  qu'il  traverse  dans  son  cours ,  et 
plus  encore  des  affluens  qu^il  reçoit. 

«  Ces  Indiens  iie  mangent  jami^is  de  viande  » 
ils  portent  .le  scrupule  à  cet  égard  si  loin  ,  qu'up 
de  leurs  cbiens  ayant  avalé  un  mqrceau  d'os  que 
nous  avipns  jeté,  son  maître  le  battit  jusqu'à  ce 
qu'il  l'-eût  vendu.  Quelques  momeps  après ,  un  de 
mes  gens  lança  dans  la  rivière  un  os  de  renne  ;  un 
Indien  s'y  plongea  aussitôt,  rapporta  l'os,  le  mit 
au  feu ,  et  s'empressa  de  laver  ses  mains  qulil^  re- 
gardait comme  souillées. 
.    c  Gomme  nous  étions  encore  à  quelque  dis- 
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tance  de  la  mer  ,  je  priai  notre  hôte  de  nous  pro- 
curer des  canots  et  des  hommes  pour  nous  con^ 
duire.  Les  prétextes  qu'il  allégua  pour  se  dic^enser 
de  me  rendre  ce  service ,  me  firent  comprendre 
que  le  vrai  motif  qui  l'en  empêchait ,  était  la 
crainte  d'y  voir  embarquer  la  viande  du  renne 
que  nous  avions  avec  nous.  Il  croyait  que  les 
poissons  dès  qu'ils  sentiraient  l'odeur  de  cette 
chair ,  abandonneraient  le  fleuve ,  et  qu'alors  il 
jserait,  avec  sa  famille,  réduit  à  mourir  de  faim. 
Je  m'empressai  de  dissiper  ses  craintes  ;  et  ]e  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  de  la  provision 
qui  nous  restait.  Il  me  dit  de  la  donner  à  un  In- 
dien qu'il  me  montra ,  et  dont  la  tribu  mangeait 
de  la  viande. 

f  Alors  je  le  priai  de  me  fournir  des  saumons  frais 
et  crus  pour  notre  voyage.  Il  m'en  apporta  deux 
grillés ,  en  me  disaot  que  le  courant  était  très- 
rapide  9  et  qu'en  conséquence  nous  arriverions 
promptement  au  prochain. village,  où  nous  ne 
manquerions  pas  de  vivres  ;  enfin ,  il  nous  invita 
à  partir  au  plutôt.  J'étais  loin ,  ]e  l'avoue ,  de  m'at- 
tendre  à  une  pareille  conduite  de  la  part  d'un 
homme  qui  nous  avait  accueilli  d'un  manière  si 
;amicale.  Ignorant  complètement  la  langue ,  nous 
ne  pCimes  découvrir  la  cause  de  ce  changement. 

€  Ces  Indiens  ressemblent  aux  Ataahs  et  aux 
Nagailers  »  ils  sont  plus  robustes ,  et  ont  meilleure 
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mine  que  ceux  de  l'intérieur  du  pays.  Ils  parlent 
un  idiome  absolument  différent;  ils  sont  d*un 
caractère  doux  et  paisible,  ils  ne  font  jamais  d'ex* 
cuisions  hostiles  sur  le  territoire  de  leurs  voisins. 
Ils  sont  vêtus  d'une  simple  robe  nouée  sut  les 
épaules  ;  par  derrière  elle  leur  tombe  jusqu'aux 
talons,  et  par  devant  jusqu'aux  genoux  scule;^ 
ment  ;  le  bas  en  est  garni  d'une  large  frange.  Elle 
est  faite  d'écoree  d'arbre  préparée  d'une  manière 
qui  lui  donne  la  finesse  du  chanvre.  On  entrelace 
quelquefois  dans  ce  tissu  de  petites  bandes  de 
peau  de  loutre  de  mer,  ce  qui  fait  ressembler  la 
robe  à  une  fourrure.  Quelquefois  aussi  le  bord  de 
cette  robe  a  une  espèce  de  broderie  en  fils  rouges 
et  jaunes,  qui  fait  un  très-joli  effet.  Quand  les 
hommes  ont  chaud,  ils  se  dépouillent  de  cette 
robe  et  restent  entièrement  nus. 

<  Les  femmes  portent  déplus  une  frange  longue 
de  deux  pieds  et  large  d'un  pied ,  qu'elles  nouent 
autour  de  la  ceinture  et  qui  tombe  par  devant  ; 
lorsqu'elles  s'asseyent,  elles  la  retiennent  entre 
les  genoux  ;  elles  coupent  leurs  cheveux  assez 
courts  ;  les  hommes  ont  les  cheveux  tressés;  ils  les 
frottent  avec  de  l'huile  et  de  la  terre  roug^.  Ils  se 
servent ,  en  guise  de  peigne ,  d'un  morcea'u  de  bois 
pointu  qui  est  attaché  à  une  des  tresses;  ils  y  ont 
recours  dès  qu'ils  sentent  la  moindre  déman^ 
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f  le  fis  cadeau  à  notre  hôte  de  plusieurs  objets 
en  quincaillerie ,  et  je  distribuai  aussi  des  pi  ésens 
aux  lùdieDS  qui  avaient  eu  des  attentions  pour 
mes  compagnons  et  pour  moi.  Un  de  mes  guides 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  nous  procurer 
des  c^ots.  Il  ne  négligea  rien  non  plus  pour  ins- 
pirer aux  Indiens  uoe  bonne  opinion  <de  nous. 
Ensuite  il  décampa  sans  me  rien  dirèv  j'en  fu5 
très*-fâcbé,  parce  que  j'aurais  voulu  qu'il  emportât 
des  marques  de  ma  gratitude.  Les  cabanes  de  ces 
Indiens  hospitaliers  sont  situées  par  5a''  26'  de 
latitude  nord.  » 

Les  voyageurs  s'embarquèrent  dans  deux  canots 
conduits  par  sept  Indiens.  Le  fleuve  avait  partout 
la  rapidité  d'un  torrent.  Les  habitans  de  toutes 
les  maisons  devant  lesquelles  on  passait ,  invi- 
taient Mackenzie  à  s'y  arrêter;  il  ne  pouvait  pas 
toujours  sati^aire  les  vœux  de  ces  hommes  hospi- 
taliers. Lorsqu'il  entrait  chez  l'un  d'eux,  on  le 
régalait  de  saumon  «  de  fruits,  d'œafs  de  poissons. 
Quand  on  rencontrait  des  digues ,  les  guides  fai- 
saient descendre  les  voyag^surs  àterre,  puis  se  préci* 
pitaient  dans  le  courant  deia  cascade  ,  si  adroite- 
ment,  qu'il  ne  pénétrait  pas  une  goutte  d'eau  dans 
les  canots.  On  rencontra  beaucoup  'd'IiMliens  qui 
navigtiaient  sur  le  fleuve.  Les  Canadiens  convin* 
rent  que  ces  hommes  remportaient  sur  eux  dans 
Tart  de  conduire  les  embarcations. 
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MackcQ/iie  fut  d'abord  effrayé  du  tumulte  qui 
s  éleva  daqs  le  premier  village  qu'il  rencontra  ; 
car  ayant ,  de  Tavis  de  ses  guides ,  mis  pied  à  terre 
à  une  certaine  distance ,  il  entendit  les  habitans 
crier  confusément,  et  à  mesure  qu'on  avançait, 
il  les  vit  courir  d'une  maison  à  Tautre  et  saisir 
leurs  armes  d'un  air  effaré.  11  attribua  tout  ce  va- 
carme à  l'arrivée  soudaine  de  sa  troupe ,  les  guides 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  prévenir  les  habitans 
du  village.  Toutefois,  il  n'avait  qu'un  parti  à 
prendre,  c'était  de  marcher  hardiment  i  eux. 
Cette  résolution  produisit  le  meilleur  effet.  Les 
Indiens  posèrent  leurs  armes ,  et  allèrent  au-- 
devant des  voyageurs.  Maekeazie ,  suivant  l'usage , 
prit  la  main  de  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de 
lui.  Tout-4-coup  un  vieillard  perce  la  foule  et  le 
serre  dans  ses  bras;  un  second  en  fait  autant ,  il 
est  suivi  d'un  troisième.  Bref  les  voyageurs  furent 
très-bien  aocueiilis ,  et  conduits  dans  une  grande 
maison  du  village ,  puis  régalés  de  saunf^on  et  d'é* 
corce  de  hemlock-spruce ,  trempée  dans  de  l'huile 
de  saumon.  M acLenzie  trouva  que  ce  mets  n'était 
pas  mauvais.  Un  fils  du  chef  détacha  sa  robe  de 
dessus  ses  épaules,  et  la  mit  sur  celles  du  voya-- 
geur.  Celui-ci  lui  donna  une  couverture  de  laine 
«t  divers  objets  de  quincaillerie  qui  lui  firent  grand 
plaisir.  Ou  offrit  aussi  à  son  père  plusieurs  choses, 
entre  autres  des  ciseaux  dont  on  lui  montra  qu'il 
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pouTait  se  servir  pour  couper  sa  barbe  qui  était 
fort  longue  ;  il  les  employa  aussitôt  à  cet  usage. 
Cependant  on  se  trouvait  fort  embarrassé  avec  ces 
hommes  si  obligeans,  .car  on  n-avait  personne 
qui  comprit  leur  langage;  on  était  réduit  à  se  faire 
entendre  par  signes. 

De  piéme  que  les  Indiens  que  .l'on  avait  vus 
précédemment,  ceux-ci  ne  voulurent  pas  céder 
des  saumons  crus,  quoiqu'il  y  en  eût  des  milliers 
suspendus  à  des  cordes  pour  sécher.  Les  Indiens 
ne  voulurent  pas  même  permettre  aux  voyageurs 
d'approcher  du  lieu  où  ils  les  nettoyaient  et  les 
arrangeaient  pour  les  manger. 

Le  village  consistait  en  quatre  maisons  élevées  au- 
dessus  du  sol ,  et  en  sept  autres  bâties  à  ras  de  terre. 
Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  d'appentis  pour 
curer  et  préparer  le  poisson.  Les  maisons  élevées 
sur  des  poteaux,  ont  de.ioo  à  120  pieds  de  long 
et  40  de  large.  Quatre  ou  cinq  foyers  bâtis  vers 
le  centre  »  servent  soit  à  se  chauffer ,  soit  à  faire 
cuire  le  poisson.  L'intérieur  est  divisé ,  de  chaque 
côté ,  par  des  planches  en  compartimens  qui  ser- 
vent de  chambres  à  coucher.  Des  pçrches  qui  vont 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  supportent  des  saumous 
rôtis.  Ces  maisons  sont  couvertes  en  planches 
ou  en  écorce  d'arbre;  des  ouvertures  pratiquées 
de  chaque  côté  de  ce  toit ,  donnent  passage  à  la 
fumée.  A  l'extrémité  de  la  maison  qui  fait  face  à 
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la  rivière ,  se  trouve  une  galerie  étroite  et  décou- 
verte, à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  dont 
les  marches  sont  taillées  dans  un  bloc  de  bois  ; 
et  à  chaque  bout  de  la  galerie ,  il  y  a  des  trous 
qui  servent  de  lieux  d'aisance» 

Ce  genre  de  construction  ressemble  à  celoi  dont 
on  a  lu  la  description  daps  les  voyages  des  navi- 
gateurs qui  ont  visité  la  côte  voisine ,  ce  qui  indi- 
que une  identité  de  mœurs  entre  les  habitans  de 
cette  partie  et  ceux  de  l'intérieur  à  l'ouest  des 
montagnes.  On  verra  aussi  un  autre  trait  de  res- 
semblance dans  les  hiéroglyphes  et  les  figures  d'a- 
nimaux qui  étaient  peints  sur  les  parois  intérieures 
de  bâtimetis  en  planches  ;  voisins  de  la  maison  du 
chef;  ces  peintures  étaient  faites  avec  tant  de 
goût  et  de  correction  ,  que  Mackenzie  n'en  fut  pas 
moins  surpris ,  que  de  l'exactitude  avec  laquelle 
étaient  jointes  les  planches  qui  formaient  ces  bâ- 
timens  ;  elles  semblaient  n*étre  que  d'une  seule 
pièce.  Il  lui  fut  impossible  de  savoir  au  juste  à 
quoi  ils  servaient  ^  il  crut  entrevoir  que  deux  fois 
l'année,  c'est-à-dire  au  printemps  et  en  automne, 
les  Indiens  y  font  des  sacrifices  et  des  cérémonies 
religieuses.  Il  fut  confirmé  dans  cette  opiàion  par 
la  vue  d'un  autre  édifice  très-grand,  et  dont  les 
poteaux  étaient  sculptés  en  figures  humaines. 

Mackenzie  eut  occasion  dans  ce  village  d'exercer 
la  médecine,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  aux 
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voyageurs  qui  sont  au  nii]i<'u  des  peuples  sauvages. 
Il  vit  aussi  les  jongleurs  exercer  leur  art  sur  un 
pauvre  bomme  affligé  de  deux  ulcères.  Us  le  mar- 
tyrisaient de  la  façon  la  plus  cruelle,  et  il  sup- 
portait, avec  une  constance  admirable,  les  tour- 
mens  qu'ils  lui  faisaient  endurer. 

Le  chef  tira  d  un  de  ses  coffres  un  habit  de  drap 
bleu  avec  des  boutons  de  cuivre  ^  et  uu  habille- 
ment eu  toile  de  coton  à  fleur ,  il  l'avait  fait  gar- 
nir d'une  frange  de  peau  tannée.  Ces  Indiens 
font  grand  cas  du  cuivre  ;  ils  en  ont  une  quantité 
considérable  ;  ils  en  arment  leurs  lances  et  leurs 
flèches ,  et  en  font  aussi  des  colliers ,  des  pendaus 
d'oreille  et  des  amieaux  qu'ils  portent  au  poi- 
gnet, au-dessusdu  cdudeet  à  la  jambe.  Us  tirent 
un  parti  avantageux  de  ce  métal  dans  leur  trafic 
avec  les  Indiens  de  l'intérieur.  Ils  ont  également 
beaucoup  de  fer  ;  ils  en  fabriquent  des  dagues  et 
des  poignards  ;  quelques-uns  de  ces  derniers  ont 
des  manches  très-bien  façonnés,  dont  le  bout 
est  garni  d'une  pièce  de  monnaie  d'ai^nt  es- 
pagnole. 

Mackenzie  ayant* voulu  prendre  la  hauteur  du 
soleil  avec  scsinstrumens,  on  le  pria  de  ne  pas 
le  faire.  Il  ignorait  le  motif  de  la  crainte  des  In- 
diens  qui  lui  fut  très-favorable  ,  parce  qu'elle  fit 
hâter  son  départ.  11  avait  prié  plusieurs  fois  le 
clief  de  lui  faire  fournir  des  canots  et  des  hommes 
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pour  le  couduîre  avec  sa  troupe  à  la  mer ,  et  ce- 
lui-ci n  avait  pas  eu  l'air  de  faire  grande  attention 
à  sa  demande.  Â  midi  on*  TinU;  Tavertir  que  tout 
était  prêt  pour  son  départ ,  et  que  le  fils  du  chef 
voulait  raccoa»pagner«  11  apprît  en  .même. temp:$ 
que  les:  tndieDs  avaient  redouté  la  funeste  in* 
fluence^  de  ses  instrumens  mathématiques , .  uba 
|1oa#  eux-mêmes  ^  mai»  pour  les  fumons  aux- 
quels ils  avaieàt  craint  qu'ils  ne  fissent  abaudoor 
ner  cette  partie  do  fleuv^. 

Les  voyageurs  continuèrent  à  recevoir  des  Ixi- 
dieus  qu'ils  rencontrèrent  un  accueil  l^s-amical. 
Mackeniie  observa  pour  la  prbmiète  fois  9  che^ 
une  femme ,  ce  bigarre- orneoieat -d'une  espèce  de 
moule  en  cuivre,  passé  dans  une  incision  faîte 
à  la  lèvre- inférieiircLe- 19  juillet  il  aperçut  la 
partie  inférieure  du  flçuve  4  et  le  bras  de  mer 
dans  lequel  M  verse  ses^aux*  Le  lekidemain.il  j: 
arrixa;  C'était  le  moment  de  la  marée  barsse^  ettla 
mer,  en  se  retirante  avait  laissé uûe  vaste  étûndué 
de  terrain  couverte  de  goémon.  Les  montagne^ 
voisines  étaiebt  cachées  par.  le  «brouillard,  le  vent 
d'ouest  soufflait  avec  force,  il  était  absolùtneot 
contraire  à  la  navigati6n  du  canot;  il  devint  si 
impétueux  et  la  houle  si- grosse,  que  Ton  déi^ 
barqua  sur  une  ile  à  ^embouchure  d'upi  autre 
Skenve  également  abondanten saumon».  On; voyait 
de  tous  côtés  des  marsouins  et  des  loutres  de  mer. 
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Le  temps  était  fii  nébuleux ,  que  Mackenzie  ne 
put  prendre  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
conrme  il  Taurait  déèîré.  11  en  fut  d'autant  plus 
fâché 9  que  ses  provisions  tiraient  à  leur  fin,  et 
que  Ton  ne  devait  pas  s'attendre  à  en  trouver  chez 
les  indigènes.  En  avançant  il  aborda  près  d'une 
pointe  que  Yancouvre  à  nommée  Pointe  Menues. 

On  rencontra  près  de  terre  trois  canots  portant 
quinze  hommes  qui  ne  montrëreni  ni  crainte  ni 
défiance ,  en  voyant  approcher  Mackenzie  et  sa 
troupe  ;  ils  entrèrent  même  en- conversation  avec 
le  jeune  chef  qui  l'accompagnait ,  et  lui  deman- 
dèrent qui  étaient  ces  étrangers.  Us  examinèrent 
atec  un  air «d  indifférence  et  de  dédain  les  divenes 
choses  que  les  voyageurs  avaient,  c  L'un  d'eux 
prit  méifie  un  ton  .insolent,  en  me  faisant  en- 
tendre »  dit  Mackenzie»  qu'il  était  venu  récem- 
ment dansla  baie  un  grand  canot  avec  des  hommes 
comme  moi ,  et  que  t'ub  d'eux  avait  tiré  des  coups 
de  fusil  sur  lai  et  sur  ses  amis  ,  qu'un  autre  l'avait 
frappé  sur  le  dOs  avec  le  plat  ée  son  épée.  A  ses 
manières  je  :  jugeai,  qu'il  méritait  le  traitement 
dont  il  se  plaignait. 

«  11  montra  plusieurs  objets  qui  venaient  d'Eu- 
rope. Je  désirais  vivement  d'être  débarrassé  de 
lui,  et  j  espérais. qu'il  poursuivrait  sa  route  qui 
était  opposée  ^  la  irâtre  ;  mais  quand  je  voulus  le 
quitter  5    il  re vira  de  bord  pour  me  suivre,  et 
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parvînt  même  à  attirer  le  jeune  chef  dans  son 
caooL  t 

A  six  milles  plus  à  Vouest ,  on  rencontra  un 
autre  canot  conduil  par  deux  jeunes  Indiens ,  et 
expédié  par  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  pour 
avertir  leurs  compatriotes  de  venir  les  joindre* 
Les  importunités  du  sauvage  doTenâient  de  plus' 
en  plus  fatigantes  ;  il  voulait  avoir  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  le  canot  de  Mackeoue ,  notamment 
ses  instrumeiis ,  et  en  même  temps  il  ne  cessait 
de  parler  des  coups  de  fusil  qui  lui  avaient  été 
tirés. 

Ep  approchant  de  terre ,  qui  est  Tile  King  de 
Vancouver ,  on  découvrit  un  autre  canal  qui  con- 
duisait au  sud-ouest.  Le  sauvage  fit  entendre  que 
le  chef  blanc  qu'il  nommait  Macoubah  9  était 
venu  jusque-là  avec  son  grand  canot.  On  vit  aur 
la  côte  des  ruines  de  hangars  et  de  maisons ,  maia 
c'étaient  cdles  de  constructions  élevées  par  les 
Indiens.  On  avait  à  peine  mis  pied  à  terre ,  que 
dix  canots  remplis  de  monde  arrivèrent,  c  Ils  nous 
annoncèrent ,  dit  Mackeozie ,  que  nous  étions  at- 
tendus dans  leur  village  ou  il  y  avait  une  grande' 
réunion.  Leur  conduite  et  leur  air  me  firent  soup- 
çonner qu'ils  méditaient  quelque  entreprise  hos- 
tile. Je  recommandai  à  mes  gens  de  bien  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  se  bien  défendre  si  l'on  nous 
attaquait.  Les  Indiens  nouvellement  débarqués , 
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étafenteitrèmementiinportuns;  cependant,  après 
avoir  fait  tout  ce  qu'ils  purent  pour  nous  proiro- 
quer ,  ils  a'en  allèrent.  Bientôt  nons  nous  aper- 
çàmts  qu'il  nous  manquait  différentes  choses.  Les 
£Uitvc}s  nous  pressaient  de  nous  rendre  à  leur 
vBtage,  nous  persistâmes  à  refuser*  Alors  »  voyant 
l'iuatilité  de  leurs  efforts,  et  rapproche  du  cou- 
cher du  soleil ,  ils  nous  quittèrent. 

«  Quelques  inslans  après  ,  arriva  un  canot  por- 
tant sept  Indiens  robustes  et  de  fort  bonne  mine. 
Ils  me  montrèrent  uneipeau  de  loutre  de  tuer  et 
une  peau  de  chèvre  d'une  blancheur  extrême;  ils 
0ie  demandèrent ,  pour  la  première  ,  mon  cou- 
teau de  chasse  ;  on  conçoit  que  dans  les  conjonc- 
tunss  où  }é  me  trouvais  9  je  ne  pouvais  m'en  dë- 
ftiire;  'je  voulus  donner  à  la  place  une  jard  et 
demie  de  dri^p  commun  ;  ces  Indiens  secouèrent 
hi  tAle,  en  prononçfant  trcs-distinctemeat  :  no  »  no 
(non  9  non  en  anglais).  Ils  nous  confirmèrent  que 
Macoubah  était  venu  dans  cette  baie^  laissant  son 
vaisseau  derrière  une  pointe  de  terre  dans  le  can- 
nai voisin.  Ils  ajoutèrent  que  de  là  il  .alla  dans 
leur  village  avec  des  canots  qu'ils  représentaient 
en  imitant  noitre  manière  de  ramer. 

«  Les  autres  Indiens  revinrent  avec  un  phoque 
qu'ils  refusèrent  de  vendre  ;  ils  avaient  aussi  un 
poisson  dont  je  ne  connaissais  pas  l'espèce.  En- 
fin, tout  ce  tnonde  s'en  alla  ;  tious  allumâmes  du 
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feu,  iious  fîmes  iiu  souper  fort  léger,  et  nou» 
MOUS  endormîmes;  deux  d  entre  nous  TeiHèrent* 
,  i  Notre  repos  ne  fut  pas  troublé.  Dans  la  mdr 
tinéc  un  sauvage  arriva  avec  de  la  chair  de  phoque 
bouillie  ,  et  la  tête  d  un  petit  saumQp.  11  de- 
manda un  mouchoir  eu  échange  »  et  finit  par  se 
contenter  de  quelques  grains  de  verroterie.  Quel<^ 
quel  temps  après  »  des  Indiens  s'approchèrent  dans 
deux  canots  ;  le  jeune  chef  qui  npue  avait  quitté 
la  veille ,  était  avec  eux;  ils  a^)portalent  de  petites 
peaux  de  loutres  et  des  morceaux,  de  chair  d^ 
phoque  crue;  les  peaux  étaient  vieilles  et  ne  vai« 
laient  rien.  Mes  gens  qui  avaient  faim  donn^rânt 
un  prix  extravagant  de  la  viande  de  phoque. 
Mackay  obtint.,  en  échange  d'un  verre  convexe  9 
une  très-belle  peau  de  loutre  ;  les  Indiens  l'a* 
valent  vu  en  faire  usage  pour  aUumcr  un  morceau 
de  bois  vermoulu  9  c'était  pour  eux  un  objet  du 
plus  grand  prix. 

«  Le  jeune  chef  dépeignit  avec  des  couleurs  si 
fortes  le  nombre  et  la  méchanceté  de  ces  Jindiens» 
que  mes  gens  me  pressèrent  de  m'en  retourner. 
Deux  canots  bien  équippés  ne  tardèrent  pas  à 
s'avancer  vers  nous.  Le  jeune  chef  qui  avait  en- 
tendu les  discours  de  ces  Indiens,  insista  de 
nouveau  pour  nous  faire  partir ,  prétendant  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  nous  percer  de  leurs 
flèches  et  de  leurs  lances.  Kn  lions  peignant  le 


444  Atl^ÉGÉ      ' 

danger  que  nous  courions ,  il  s'agitdît  tellement 
qu'il  en  écamait.  Quoique  fe  ne  fusse  pas  sans 
quelque  appréhension  v  je  dissimulai ,  parce  que 
mes  compagnons  étaient  frappés  de  terreur.  Je 
permis  néanmoins  d'embarquer  le  bagage. 

«  Les  deux  canots  abordèrent ,  et  bientôt  cinq 
hommes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  en 
débarquèrent.  Ils  regardèrent  avec  beaucoup  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  les  instrumens  astro- 
nomiques qui  me  servaient  à  faire  mes  observa- 
tions. Je  trouvai  que  nous  étions  à  S2*  2 1  '  de  latitude 
nord  et  à  128"  21'  de  longitude  ouest  (1).  Ce  lieu 
forme  un  côté  du  canal  dé  la  Cascade  de  Vancou- 
ver. Je  délayai  un  peu  de  vermillon  avec  de  la 
graisse  fondue ,  et  j'écrivis  en  gros  caractère  sur  un 
rocher  :  «  Alexandre  Mackenzie  est  venu  du  Ca- 
nada ici  par  terre  le  22  juillet  1793.  » 

<  Les  Indiens  qui  venaient  de  débarquer  étaient 
d'une  nation  difiTérente  de  ceux  que  nous  avions 
déjà  vus.  Notre  jeune  guide  n'entendait  pas  leur 
langue.  Cependant  il  s'embarqua  dans  leur  canot 
quand  ils  partirent  ;  mais  je  le  fis  revenir  avec 
nous. 

«  Les  côtes  de  la  baie  sont  rocailleuses ,  elles 
s'élèvent  à  3oo  pieds  et  ep  quelques  endroits  à 

(1)  VoycE  tome  II  >  page  208  du  présent  ouvrage^ 


DES   TOT  AGES   MODERNES.  44^ 

plus  de  700  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Dans  les 
endroits  où  le  roc  est  coût ert  d'un  peu  de  terre , 
croissent  des  pinSf  des  sapins,  des  bouleaux  et 
d'autres  arbres  ;  deis  ruisseaux  d'une  eau  limpide 
et  froide  copime  la  glacç ,  sortent  des  flancs  des 
rochers. 

«  J'avais  déterminé  avec  précision  la  position 
géographique  du  point  auquel  j'étais  parvenu;  )e 
regardai  ce  résultat  comme  l'événement  le  plus 
heureux  de  mon  voyage  pénible;  j'avais  atteint  le 
but  de  cette  course  longue  et  dangereuse ,  je  fis 
sans  regret  mes  dispositions  pour  retourner.  Tout 
le  monde  s'étant  embarqué  à  dix  heures  du  soir, 
nous  primes  la  même  route  par  laquelle  nous 
étions  venus.  Quoique  la  marée  descendit  avec 
rapidité ,  nous  la  refoulions  assez  vite ,  parce  que 
nous  longions  les  rochers  qui  bordent  la  baie ,  et 
que  mes  compagnons  auxquels  il  tardait  d'être 
loin  des  habitans  de  cette  côte  »  pagayaient  avec 
vigueur.  » 

Dans  la  matinée  du  lendemain ,  la  mer  basse 
ayant  forcé  de  débarquer  près  du  village  des  In- 
diens qui. avaient  prêté  un  canot  plus  grand  que 
celui  avec. lequel  on  avait  descendu  la  rivière,  ce 
bateau  fut  halé  à  terre  dans  un  endroit  où  la  marée 
ne  put  pas  l'atteindre;  ensuite  Mackenzie  suivit 
le  guide*  au  village.  Tout-à-coup  deux  Indiens , 
armés  de  poignards ,  accoururent  Vers  lui  avec  un 


air  furieux.  Aussitôt  il  les  ceitcha  eo  frae ,  i^e  qHi 
les  arrêta  ;  maïs  d'autres  sauvages  s'afatif^èrenr, 
et  il  reconnut  dans  la  foule  celui  qui  l'avait  défà 
tant  impottùTïè.  On  s'approcha  de  lui ,  et  l'un  de 
ses  hommes  passant  derrière  lui  ;  le  saisit  éan» 
ses  bras;  il  parvint  à  s'en  débarrasser  :  <  Dans  le 
même  moment ,  dit-il ,  un  de  mes  gens  sortits^'un 
bois  Toisin;  les. sauvages  s'enfuirent  à  l'instant 
dans  leurs  maisons.  En  dix  minutes  mes  compa- 
gnons m'eurent  rejoint  »  mais  comme  ils  arrivè- 
rent l'un  après  l'autre ,  nous  aurions  pu  être 
toiss  massacrés  successivement  ;  heureusement 
pour  nous ,  ils  ne  surent  pas  profiter  de  leur 
avantage.  » 

Les  Indiens  avaient  dans  la  mêlée  enlevé  à 
ftf  ackenzie  son  chapeau  et  son  manteau.  Il  parvint 
par  sa  bonne  contenance  à  se  les  faire  rendre, 
ainsi  que  d'autres  objets  qui  lui  avaient  été  volés 
précédemment ,  et  de  plus  se  fit  donner  du  poisson 
pour  son  voyage  et  des  perches  pour  toucr  ce  ca- 
not. Il  paya  ces  objets  ainsi  que  le  loyer  du  canot , 
puis  s'embarqua  dans  celui  du  père  de  son  guide; 
mais  ce  jeune  homme  était  si  épouvanté  de  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer ,  qu'il  ne  voulut  pas 
rester  plus  long-4emps  avec  les  voyageurs. 

On  trouva  le  courant  de  l'Annali-you-Tessé  si 
rapide  et  si  difficile  à  refouler,  que  les  compa^ 
^nons  de  Mackenûe  témoignèrent  le  désir  de  faire 
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la  route  par  terre  ;  hii*iiiéme  l'aurait  bîco  voutt  » 
mais  un  de  ses  chasseurs  Indiens  était  si  faible, 
qu'il  ne  poufoit  oiaveher.  Du  reste  toute  la  troupe 
était  pkis  ou  moins  maMe  des  rhurapes  que  lair 
de  la  côte  lui  avait  occasioués.  Comme  le»  Cana- 
diens craignaient  les  projets  des  Indiens,  ils  per* 
sistèrent  dans  leur  dessein  de  traverser  les  mon-* 
tagnes  à  pied ,  et  se  mieeiit  à  jeter  dans  le  fleuve 
tous  leurs  effets  9  à  rexceptîoo  de  leurs  couvertures^r 
Mackenzie»  tranquillement  assis  sur  une  piene^ 
les  regardait  Caire,  espérant  que  leur  moment 
d'extra¥agance  passé ,  ils  écouteraient  la  voix  de 
la  raison.  Cependant  les  voyant  déterminés  à  exé- 
cuter leurs  projets ,  il  leur  représenta  la  diflSculté 
de  franchir  des  montagnes  couvertes  de  odges 
éternelles ,  ajoutant  qu'ils  n'avaient  que  pour  deux 
jours  de  vivres  et  qu'ils  risquaient  de  mourir  de 
froid  et  de  faim.  Enfin  un.e  partie  de  son  monde 
se  rembarqua 9  les  autres  marchirent  le  long  du 
fleuve.  Quelquefois  il  devenait  nécessaire  de  pren« 
dre  cette  mesure ,  parce  que  le  canot  touchait. 

Le  jeune  chef  était  revenu  avec  les  voyageurs  ,• 
il  les  avait  quittés  de  nouveau;  Ion  craignit  qu'il 
n'eut  couru  chez  son  père  faire  des  rapports  défa- 
vorables ;  la  troupe  conduite  par  des  Indiens  qui 
se  proposèrent  de  lui  servir  de  guide,  s'enfonça 
dans  une  forêt  ;  ils  l'y  laissèrent  ;  le  chasseur  ma- 
lade retardait  la  marche;  enfin  l'on  arriva  au  vil« 
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lage  du  père  du  jeune  chef»  on  y  retfoura  celui** 
ci  9  et  après  quelques  explicatious ,  Von  y  fut  ae- 
cueilli  aussi  aaiicalement  que  la  preoiière  fois. 

Mack^Diie  fit  un  présent  au  jeune  homme  et  à 
son  père  9  puis  muni  d'une  provision  de  poisson , 
il  partit  ;  le  vieillard  et  d'autres  Indiens  raccom- 
pagnèrent jusqu'à  la  derrière  maison  du  village. 
Le  26  on  atteignit  le  premier  dans  lequel  on  était 
entré  en  descendant  TAnuah-you-Tessé ,  et  Ion 
n'eut  de  même  qu'à  s'y  louer  de  la  réception  que 
firent  les  Indiens.  Cette  peuplade  9  comme  on  l'a 
vu  précédemment  9  montre  une  aversion  extrême 
pour  la  chair  des  animaux  terrestres ,  elle  se  nourrit 
uniquement  de  poisson.  Leur  taille  est  moyenne; 
ils  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  autres  habitans 
de  ces  régions  à  l'ouest  des  montagnes ,  si  ce  n'est 
que  la  partie  supérieure  de  leur  tête  se  termine  en 
forme  de  coin ,  cette  particularité  singulière  est 
due  à  l'habitude  de  placer  la  tête  des  enfans  au 
berceau  entre  deux  planchettes  revêtues  de  cuir. 

Tirant  toute  leur  subsistance  de  la  mer  et  des 
rivières  9  ces  Indiens  s'adonnent ,  comme  les  peu- 
ples à  demeures  fixes,  à  des  travaux  que  les  chas- 
seurs abandonnent  aux  femmes.  Us  se  baignent 
souvent  9  et  les  enfans  sont  continuellement  dans 
l'eau.  Us  ont  des  lignes  et  des  filets  de  façons  et 
de  grandeurs  différentes  9  qui  sont  fabriqués  avec 
de  l'ccorce  d'arbre.  Le  fil  qu'ils  savent  en  tirer  ne 
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pinit,  à  la  fue,  se  distinguer  de  celui  que  Ton 
prépare  arec  le  chanvre  ;  ils  font  leurs  hameçons 
arec  des  morceaux  dos  ou  de  bois.  Pour  prendre 
les  gros  poissons ,  les  phoques  et  les  loutres  de 
mer,  ils  se  serrent  de  harpons.  Leurs  haches  sont 
en  fer  avec  des  manches  de  bois.  Ils  en  ont  aussi 
en  os  et  en  corne.  Leurs  canots  ordinaires  ne 
portent  que  sq>t  à  huit  personnes  ;  les  plus  grands 

en  peuvent  contenir  une  cinquantaine.  Leurs  ar- 

» 

mes ,  que  probablement  ils  n'employent  pas  sou- 
vent,  sont  Tare ,  la  flèche,  la  lance  et  la  dague  : 
celle-ci  est  de  fabrique  européenne. 

Leurs  meubles  sont  des  coffres ,  des  boîtes,  des 
vases  de  bois  et  d*écorce.  Les  femmes  fendent  et 
nettoyent  les  poissons  avec  de  grandes  coquilles 

de  moule. 

Us  brûlent  leurs  morts  ;  ils  montrent  leur  deuil 
en  coupant  leurs  cheveux  et  se  bartM>uillant  le 
visage  en  noir.  Mackenzie  n'aperçut  chez  eux  au- 
cun monument  consacré  à  la  mémoire  des  morts. 

D'après  le  grand  nombre  de  leurs  canots,  de 
leurs  bottes  et  de  leurs  coffres,  enfin  d'après  la 
construction  légère  de  leurs  maisons ,  Mackenzie 
conjectura  qu'ils  n'habitent  sur  les  bords  de  l'An- 
nah-you-Tessé  qu'en  été ,  c'est-à-dire ,  pendant 
les  trois  mois  que  dure  la  pèche  du  saumon.  1! 
supposa  que  pendant  le  reste  de  l'année ,  ils  de- 
meurent dans  des  villages  sur  la  cdte  de  la  mei  » 
VII.  39 


450  ABRÉG& 

et  qu'ils  y  l^ùsent  ks^  mal^de^^  \^9  inùrmt»  et  les 
vilçiU^rds.  On  peut  croire  «iU3«i  qu'Us  y  transp«>r- 
tçnt  U^  cAfîdres  de  q^i^x  qui  meurent  dans  leurs 
habitations  d'été. 

Ij^ackenzie  pbsierya  que  personne  ne  pouvait, 
sajQ^  1^  permission  du  ck^f ,  pêdber  du  saumon  sur 
h  djg;ue  :  )c  pécb.ei^r  n'a  danjs  le  poisson  qu'il  prend 
que  H  portion  qu'on  veut  bien  lui  laisser.  Ceux 
qjL^i  déisii^nt  bâtir  des  maisons  i  sont  obUgés  d'ob- 
tepir  l'agrément  dm  chj^f.  On  obéit  ponctuellement 
&  tffa^s  ses  prdres.  ' 

Ces  Indiens  paraissent  êtrenaturellemfent  bons. 
Ijis  ont  qA^lqujefois  des  mouvemens  de  vivacité  et 
fpêijUjÇ  de  col<çF.ç  «  qui  passent  bien  vile.  Mackenzie 
peci/»e  qu'09  le/^  amènerait  sans  peine  à  éulUver  le 
terrain  qui  entoure  leur  village. 

Qua^d  il  içn  parfilt ,  toiiis  les  bomoues  l'aceom- 
p^gnèrçpï  ^  Mç  v\i\h  <k  di^^tance»  et  se  séparé* 
lef^t  4ff  ?ia  trpvpe  a^i?Q  des  marques  de  regret.  On 
c^i^;l;iui4a  la  cçKute  par  terre  »  et  l'on  épr^ouYa  des 
C^p'^uç^  in|cr:Oyabl$$  à  ^ai^cblr  les  qoontac^es.  Le 
preipi^r  jopr  la  trQi|ip<9  fut  tellement  épuisée  de 
la^it^vde»  qw^  la  force  de  se  traîner  jusqu'au  bois 
Toisip  pp}XT  y  ramaf  ^er  du  bois ,  manquait  presque 
à  qhacyn.  V^w  ^  Qve  ^*^  £Mt  assis  autour  d'ua 
]|>pn  fçy,  pn  «e  cpp#o)a  de  Umt  ce  que  l'on  avait 
spjii/îert^  en  «enge^ot  q^e  l'on  retournait  vers 
5^  fpyers  que  rpn  ne  tarderait  pas  â  revoir. 
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T4'oD  sentait  déjà  un  grand  changement  dans  la 
température.  Dans  le  village  que  Ion  avait  quitté  à 
midi 9  Tair  était  doux  et  agréable;  tout  autour  on 
voyait  une  verdure  brillante  et  des  fruits  dans  leur 
maturité.  Sur  la  montagne ,  au  contraire,  la  neige 
n'avait  pas  achevé  de  fondre,  Therbe  commen- 
çait à  peine  de  pousser  ;  les  buissons  ne  faisaient 
que  fleurir. 

En  allant  à  l'ouest ,  Mackenzie  avait  caché,  dans 
plusieurs  endroits ,  des  provisions  de  réserve ,  elles 
furent  retrouvées  intactes.  Le  4  août  il  arriva  dans 
le  lieu,  où  un  mois  auparavant,  il  avait  laissé  son 
canot  près  d'une  petite  rivière.  Les  sauvages  étaient 
renfermés  dans  leurs  cabanes;  on  les  appela  ;  ils 
en  sortirent  comme  des  furieux,  tenant  leurs  armes 
à  la  main,  et  menaçant  d'exterminer  quiconque 
oserait  approcher  de  leurs  habitations.  On  prit 
le  parti  de  rester  où  Ton  était ,  jusqu'à  ce  que  la 
fureur  de  ces  sauvages  fût  apaisée  et  leur  dé- 
fiance évanouie.  «  Un  des  chasseurs  alla  les  trouver 
|K)ur  les  rassurer  sur  mes  intentions ,  dit  Mac- 
kenzie ,  alors  nous  apprîmes  que  ce  n'étaient  pas 
ceux  que  nous  avions  vus  à  notre  premier  passage , 
quoiqu'ils  appartinssent  à  la  même  tribu.  Les  au- 
tres étaient  allé^  s'établir  pour  quelque  temps  sur 
une  tie  dans  lef  haut  de  la  rivière  ;  ils  leur  expé- 
dièrent un  messager  pour  les  informer  de  notre 
arrivée.  Le  canot  et^out  ee  que  nous  avions  dé- 
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posé  en  cet  endroit ,  était  en  très-bon  état ,  il  n'y 
manquait  rien.  Le  lendemain  nous  vîmes  arriver 
les  Indiens  que  l'on  avait  envoyé  chercher;  pour 
les  récompenser  du  soin  qu'ils  avaient  pris  de  nos 
effeits ,  je  leur  fis  présent  des  choses  que  je  crus 
pouvoir  leur  être  le  plus  agréable. 

i  Je  fis  ensuite  partir  cinq  hommes  dans  notre 
canot  pour  aller  à  la  recherche  des  objets  que^nous 
avions  enfouis  en  terre  à  quelque  distance-  plus 
bas.  Bientôt  ils  les  rapportèrent;  à  l'exception  de 
quelques  balles  de  marchandises  qui  avaient  été 
mouillées ,  tout  était  intact. 

«  Plusieurs  Indiens  accourrent  du  haut  et  du 
bas  de  la  rivière  ;  tous  vêtus  de  robes  de  castor. 
J'achetai  quinze  de  ces  robes  ;  ceux  qui  me  les 
vendirent,  préférèrent  les  couteaux'à  tout  autre 
objet  d'écliange.  Une  chose  très-singulière ,  cVst 
que  ces  mêmes  sauvages  qui  n'avaient  touché 
à  aucun  des  effets  déposés  chez  eux ,  quoiqu'ils 
eussent  pu  les  enlever  tous  sans  craindre  d'être 
découverts,  nous  volèrent  divers  petits  objets 
que  notre  confiance  en  leur  probité  nous  em- 
pêcha de  serrer.  Voulant  éviter  toute  querelle  avec 
les  Indiens ,  surtout  au  moment  où  nous  étions 
sur  le  point  d'achever  notre  vdkrage,  je  dis  fort 
tranquillement  i  ctuiç.  qui  étaieulprès  de  nous , 
que  leurs  compatriotes  qui  venaient  de  s'en  aller 
ne  savaient  pas  tout  le  mal  qui  résulterait  pour 
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eux  du  Tol  de  nos  effets.  Puis  j'ajoutai  grayement 
que  le  saumon  qui  était  et  leur  mets  favori  et  leur 
principal  moyeu  de  subsistance  ,  venait  de  la 
mer  appartenant  aux  blancs  «  et  que  comme  nous 
pouvions  l'arrêter  à  l'entrée  de  la  rivière  «  nous 
étions  les  maîtres  de  les  faire  mourir  de  faim ,  eux 
et  leurs  enfans ;  qu'ainsi,  pour  éviter  notre  ven- 
geance» il  fallait  qu'ils  nous  rendissent  tout  pe 
qu'ils  avaient  pris.  Cette  ruse  eut  son  effet.  Des 
messagers  furent  expédiés  pour  aller  chercher 
les  effets  volés.  Les  Indiens  en  rapportèrent  une 
partie  le  lendemain  ,  en  nous  demandant  pardon, 
et  recommandant  leurs  enfans  à  notre  commisé- 
ration. » 

Les  Indiens  du  Tacoutché-Tessé  sont  en  gé- 
néral d'une  taille  moyenne;  ils  sont  propres  et 
bien  vêtus  et  ne  connaissent  pas  les  armes  à  feu  ; 
ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches  ;  ils  prennent  les 
grands  animaux  au  lacet.  Quoique  leurs  forêts 
soient  peuplées  de  bétes  fauves,  et  que  leurs  lacs 
et  leurs  rivières  abondent  en  poisson ,  ils  ont  de 
la  peine  à  se  procurer  les  moyens  de  vivre*  On  ne 
les  voit  guère  que  par  petites  peuplades  de  deux  à 
trois  familles.  Ils  ne  reconnaissent  aucune  espèce 
de  gouvernement  régulier ,  et  paraissent  même 
ne  pas  s'eutei^dre  assez  bien .  entre  eux  pour  se 
défendre  contre  un  ennemi  qui  vient  les  attaquer. 

Leur  langue  se  parle  depuis  les  bords  de  la 
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partie  supérieiiie  du  Tacoutché«TeHsé  junqu'à  la 
mer  d'Hudyou.  Toutei  hê  tribu»  qui  peopilent  «c 
va«te  eftpace  ^  ëont  muté  do  la  nation  Cliipimiyane. 

Le  (>  le»  voyageurs  «'embarquèrent  lur  la  pe- 
tite rivière;  pulë  entrèrent  dana  le  Tacoutché'- 
Teêêé  qu'ili  remonlèr/ent  ;  le  i6  un  trareraa  le 
pays  élevé  qui  sépare  la  source  de  ce  ieute  de 
celle  de  rOndjigAh  ;  en  descendant  ce  dernier* 
on  aperçut  un  ballot  près  de  t'embouchore  d'une 
petite  rivière;  c'étaient  quatre  peaux  de  castor 
dont  un  sauvage  avait  fait  cadeau  à  Markensie, 
et  que  celui-ci  lui  avait  laissées  »  en  le  priant 
de  les  garder  jusqu'à  son  retour.  Cet  Indien , 
obligé  sans  doute  de  s'éloigner,  les  avait  déposées 
là  pour  qu'on  les  y  trouvât.  Mackcnzie,  pour  le 
récompenser  de  son  honnêteté  9  mit  à  la  place  du 
paquet  le  triple  de  la  valeur  des  peaux. 

On  faisait  en  un  seul  jour,  on  descendant 
rOndpgAhi  autant  de  chemin  qu'on  en  avait  fait 
en  sept  en  le  remontant.  On  ne  rencontrait  pas 
d'Indiens.  Le  trajet  du  portage  des  montagnes 
ne  fut  pas  moins  pénible  que  la  première  fois. 
Les  provisions  ne  manquf^rnnt  pas.  Le  a/|  août 
l'on  aborda  au  petit  fort  d'où  l'on  était  parti 
le  9  mai.  Vu  mois  après  Mackmi^le  fut  de  retour 
au  fort  Ohipiouyan,  après  avoir  heureusement 
terminé  un  voyage  qui  avait  aggrandi  le  domaine 
de  la  géographie. 
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VOtAGË  Ï)Ê  ROSS, 


DANS  LA  MER  DE   BAFFIN,    1818. 


Les  voyages  de  Heame  et  de  Mackenzie  avaient 
fait  connaître  qu'aucune  mer  intérieure  n'existait 
comme  on  Tavait  supposé  gratuitement  dans  TA- 
mérique  septentrionale,  entre  la  mer  d'Hudson 
et  la  côte  occidentale  du  continent.  II  restait  en-, 
core  à  constater  si,  comme  quelques  géographes  le 
pensaient ,  il  existe  un  passage  par  mer  au  nord 
de  TAmérique.  La  guerre  qui  pendant  si  long- 
temps avait  déisolé  l'Europe ,  empêchait  de  s  oc- 
cuper d'entreprises  de  découvertes  ;  elles  furent 
reprises  quand  les  hostilités  eurent  cessé. 

Def^uis  quelque  temps  les  rapports  des  marins 
lei  plus  intelKgen<s  qui  font  la  ptche  de  la  baleine 
sur  les  côtes  du  Grœnland  et  dans  le  détroit  de 
Davis,  s'accordaient  à  dire  que  les  parages  qu'ils 
fréqitcfàtaieiirt  étaient  beaucoup  moins  encombrés 
par  les  glatcesqnllls  ne  Tavaieht  été  précédemm'ent  ; 
on  supposa  donc  6n  tStS  (|u'tt  était  survenu  dans 
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ces  mers  boréales  quelque  changement  favorable 
à  la  navigation^  et  le  gouvernement  britannique 
jugea  que  Ton  ne  pourrait  trouver  un  moment 
plus  favorable  pour  les  reconnaître ,  et  tâcher  de 
résoudre  la  question  ^gitée  depuis  si  long-temps  : 
s'il  existe  un  passage  qui  conduise  de  l'Océan 
atlantique  septentrional  au  Grand-Océan  9  par  le 
détroit  de  Behring. 

La  Grande-Bretagne  fit  un  double  armement. 
Deux  vaisseaux  devaient  s'avancer  directement  au 
nord  par  les  mers  du  Spitzberg ,  et  tâcher  de  passer 
sous  le  pôle  arctique ,  pour  gagner  ensuite  le  dé- 
troit de  Behring  ;  deux  autres  furent  chargés  en 
même  temps  de  passer  le  détroit  de  Davis ,  d'en- 
trer dans  la  mer  de  Baffin  ,  et  y  chercher  au  nord- 
ouest  un  passage  dans  le  Grand-Océan.  La  pre- 
mière expédition  échoua  complètement  ;  les  deux 
vaisseaux  souffrirent  tellement  des  glaces  à  la  hau- 
teur du  Spitzberg,  qu'ils  furent  obligés  de  passer 
un  mois  dans  cette  ile  désolpe  pour  s'j  radouber 
et  se  mettre  en  état  de  revenir  en  Angleterre.  A 
peine  arrivés ,  l'un  des  deux. était  si  endommagé 
qu'on  le  vendit.  Nous  allons  nous  occuper  de  la 
seconde  expédition ,  parce  qu'elle  ajouta  aux  con- 
naissances géographiques. 

Les  deux  vaisseaux  qui  la  composaient  étaient 
Y  Isabelle^  commandé  par  le  capitaine  Ross,  et 
YAlexandre  par  le  lieutenant  Parry.  Ils    furent 
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approTisiounés  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
assurer  le  succès  de  l'entreprise,  dont  on  ne  dou- 
tait nullement.  D'après  les  renseignemens  que 
Ton  avait  reçus.  Ton  prétendait  qu'il  existe  dans 
la  partie  septentrionale  du  détroit  de  Davis ,  en 
été,  et  peut-être  même  durant  une  partie   de 
lliiver,  un  courant  violent  qui  vient  du  nord, 
entraînant  d'immenses  glaçons  pendant  le  prin- 
temps et  des  montagnes  de  glaces  pendant  l'été. 
Puisque  ce  courant  est  considérable,  disait*-on,  il 
paraît  impossible  qu'il  soit  occasioné  entièrement 
par  des  embouchures  de  fleuve ,  ou  par  la  fonte 
des  neiges.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il  vient 
d'une  mer  ouverte ,  et  dans  ce  cas  la  baie  de 
Bailiu ,  au  lieu  d'être  complètement  entourée  de 
terres ,  comme  on  la  .représente  généralement , 
doit  avoir  nécessairement  une   communication 
avec  l'Océan  arctique.  On  était  tellement  persuadé 
de  cette  idée ,  que  sur  une  carte  qui  accompa- 
gnait une  Histoire  chronologique  des  voyages  au 
pôle  arctique,  on  laissa  un  vide  total  au  nord  du 
détroit  de  Davis,  dont  le  nom  occupait  tout  l'es- 
pace jusqu'au  76"'  parallèle  nord ,  et  le  lecteur 
étonné  chercha  vainement  le  nom  de  Bailin  dans 
cette  partie  de  l'Océan.  Le  livre  e^la  carte  étaient 
l'ouvrage  de  M.  Barrow  ,  secrétaire  de  l'amirauté 
qui  avait  été  le  grand  promoteur  des  expéditions 
•ni  nord. 
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OA  avaït  pfis  {iour  intéi^prête  à  bôi^d  éé  Ylsà-^ 
belle ,  YtAhÂAxx  Sacl^ébôusé,  ^ui  décnt  aDs  aupâ- 
ravdnt)  ftâît  venu  en  Angîétcfi^c  sur  urt  navire 
balemiér.  On  à  dît  qac ,  converti  p«r  les  ihission- 
«aire*  dw  GfGbnland,  ît  avait  (Juttté  ce  pays  pour 
mieU^  s'hisfrufire  en  Europe  dans  ta  religion  qu*il 
avait  enlj^aséée,  et  ensuite  retourner  parnfii  les 
siens,  à'fiû  d*y  trsivaitter  plu^  effidacement  à  leur 
salut.  D'âul^és  ùûi  raconté  que  s'étaht  j^iis  de 
c]^uerèMé  a^éc  la  mère  d'une  Jeune  personne  iju'il 
dévaîf  épotfseif ,  et  né  peuvanf  obtenir  son  con- 
sentem=ent  à  ce  mariage  ,  le  dépit  <Ju'!l  en  conçut 
lui  iuspira  le  t>ropet  de  s'éloigner  du  6ro6n!and.  II 
y  était  pourtaùt  retourné  en  18^7;  mais^  styani 
trouvé  ^tifé  sa  soeur,  la  seule  parente  4u*il  y  eût, 
était  motte  pttïi9ht  sa  coui'te  absence,  il  révint 
en  AngleteM  CômÉhe  il  parlait  passablement  Tan- 
gTais ,  qtï'il  a:tâit  ^pçth  à  lire  et  à  écrire ,  possédait 
les  éléméiis  du  dessin ,  et  montrait  un  degré 
d'intelKgeftce  surprenant ,  rarniraufé  le  fit  venir 
de  Lérth  i  Londrts,  et  lui  proposa  d'accompagner 
Texpéditloii  c(uî  se  préparait.  Il  y  conseiitit  sur- 
le-cbaii)p ,  ihais  à  cotîdition  qu'il  reviendrait  en 
Angleterre. 

Le  1 2  avril  1818  V Isabelle  èf  YAUiandré  fWent 
voile  de  Gi*aVesénd  sur  la  Tamise  ;  après  une  côuff  te 
relâche  aux  îles  Shetland,  il  en  partirent  lé  5  iftaî  ; 

26  on  aperçut  pour  la  première  fois  9  une  de  ces 
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énorme»  fmmtagnes  de  glace  qui  couvrent  ces  mer» 
borëftlea  ;  le  29  on  en  vit  un  phis  graod  nombre^  A 
tomba  delà  neig^  et  do  grésil san^diséontiDoev^ 01» 
n'était  pourtant  ^e  sous  )e62"'*degcéde  latitude. 
Bientôt  les  baleines  devinrent  plus  fréquentes. 
Le  3  juin  on  eut  connalfiS'ance  des  cMea  éoGrodn- 

r 

lafnd ,  que  trois  jours  auparavant  Ton  avMt  décou- 
vertes assoT/  indistinctement  du  feant  des  mâts. 
Qnét  hon'ible^  aspeel  que  celui  de  cette  tei*ve!  ce 
ne  sont  qne  des  cimes  de  montagnes  si  aiguë»  et 
si  escarpée»,  que  la  neige  n'y  pouvait  sé^urner; 
leurs  têtes  étaient  enveloppée»  d'un  brouîUarci 
é|>ais;  les  vallées  étroites  qui  les  séparaient  » 
étaient  femplies  de  glaces.  L'observatio»  fit  con^ 
naître  qne  les  cartes  plsiç aient  cette  côte  trois  de- 
grès  trop  à  Test. 

On  naviguait  entre  la  glace  et  la  terre  en  sV 
vannant  au  nord;  bientôt  )es  glaçon» devinrent  si 
nombreux  et  tellement  serrée  ^  qâ'flfot  impossible 
de  pénétrer  à  travers  leur  masse.  On  se  rapprocha 
donc  de  terre,  et  Ton  amarra  le»  vaisseaux  à  une 
grande  montagne  de  glace  fixée  k  quatre  mille» 
de  petite»  îk»  voisines  de  la  côte  du  Groenland. 

Bientôt  les  Eskimanx  arrivèrent  en  canota  ap^- 
portant  des  ptatuii  de  phoque,  de»  œufs  et  de» 
oiseaux ,  qu'il»  cherchèrent  à  échanger  contré  des 
vêtemens,  du  fer,  do  tabac  à  fume^,  durum.  On 
apprît  d'eux  qu'aucun  navire  pêcheur  n'avait  en- 
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core  pu,  cette  anoée,  aller  plus  au  DOrd  à  cause 
des  glaces;  .00  supposa  qu'ils  ne  parlaient  ainsi, 
qiie  pour  retenir  plus  loug-temps  le)  vaisseaux 
dans  ces  parages ,  afin  de  profiter  de  leur  sé- 
jour. 

Ces  hommes  ressemblaient  au  portrait  tracé 
par  les  voyageurs  qui  en -avaient  parlé.  Us  sont 
de  taille  médiocre ,  mais  vigoureux  et  bien 
proportionnés;  ils  ont  la  tête  large,  les  lèvres 
épaisses  ,  la  bouche  grande  ,  le  nez  applati ,  les 
yeux  petits ,  noirs  et  enfoncés ,  le  teint  olivâtre 
foncé,  les  cheveux  noirs  et  roides,  les  mains  et 
les  pieds  d'une  petitesse  remarquable.  Les  uns 
avaient  beaucoup  de  barbe,  d'autres  semblaient 
s'être  épilé  le  menton.  Leur  voix  est  basse  et 
sourde.  Leurs  vétemens  étaient  en  peau  de  phoque. 
Leurs  canots  consistent  en  un  châssis  de  bois  au- 
tour duquel  est  attaché  une  peau  de  phoque;  ils 
ressemblent  à  une  navette  de  tisserand;  au  milieu 
est  un  trou  dans  lequel  l'homme  s'assied  et  qu'il 
recouvre  de  sa  blouse  ;  elle  est  serrée  autour  de 
son  corps  ,  et  par  ce  moyen  l'eau  ne  peut  eotrer, 
même  par  la  mer  la  plus  houleuse.  On  conduit 
ces  canots  avec  des  pagaies  qui  se  tiennent  par  le 
milieu  ;  ils  sont  si  légers ,  que  lorsque  l'on  se 
trouve  en  danger  d'être  enfermé  entre  les  glaçons, 
l'on  sort  de  sou  canot ,  on  saute  sur  la  glace  et 
l'on  emporte  sou  êmbarcatiuii  sur  le  dos.  Ils  pro- 
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curent  encore  l'avantage,  étant  à  fleur  d'eau,  de 
pouvoir  s'approcher  aisément  des  oiseaux  marins 
et  des  phoques  sans  en  être  aperçu. 

On  était  à  68*  de  latitude.  Les  Eskimaux  ra- 
contèrent que  la  montagne  de  glace  à  laquelle  les 
vaisseaux  s'étaient  cramponnés,  n'avait  pas  bougé 
de  place  depuis  l'année  précédente.  Un  de  ses 
cAtés  offrait  à  quelques  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau  ,  un  lit  de  sable  qpiêlé  de  fragmens 
de  rochers. 

Le  10  juin  on  remit  à  la  voile  pour  éviter  les 
glaçons.  Le  lendemain  on  aperçut  quatre  navires 
baleiniers  de  Hull,  qui  revenaient  des  environs 
de  l'ile  de  Disco,  située  deux  degrés  plus  au  nord  ; 
à  l'ouest ,  ils  avaient  trouvé  la  mer  ouverte  ;  au 
nord ,  au  contraire ,  la  glace  les  avait  forcés  à  re- 
culer par  trois  fois ,  ce  qui  leur  faisait  croire  que 
l'hiver  avait  été  très-rigoureux  dans  ces  mers. 

Après  avoir  navigué  deux  jours  à  traversées 
glaçons,  on  entra  le  i3  dans  une  mer  libre.  Lei4 
on  se  trouvait  devant  l'établissement  danois  de 
Hvalœ;  l'inspecteur  vint  à  bord  de  VlêabeUe^  et 
confirma  ce  que  l'on  avait  supposé  sur  la  rigueur 
extrême  de  l'hiver.  Le  1 5  on  fut  en  vue  de 
Disco  ;  on  longea  ensuite  la  côte  au  milieu  des 
glaçons,  qui  firent  quelquefois  courir  desdan^ 
gers.  On  reçut-  la  visite  de  plusieurs  Eskimaux 
et  de  leurs  femmes  ,  le  ëapitaine  Rqss  les  régala  ; 
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il  y  «Il  eut  qui  se  mU^^t  i  AM»t  %rw  hs  mite^ 
lots  Ml  sou  4u  violoo. 

-Xe  7  juillet  ou  |)ec<uHiiit  à  74*"  7'  ^  latitude, 
les  lies  des  Femmes,  dém^f^rtes  et  upoiniées 
par  Baffia  ^  et  Vjotk  se  cooraioqMit  de  reuctitude 
arec  la^^udle  il  avait  déterminé  leur  position. 

Le  i&  VUaMU  fut  tdHexneut  s^rée  eutce 
deux  montagues  d<e  glace ,  qu'elles  la  sx^^vkïwt 
eiatièieme^t  de  plusieurs  pieds  hors  d«  Teau.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  ce  bâtiment  fut  remis 
a  flQt  au  hç^t  d#  deux  heuises  ;  grâces  à  la  solidité 
^  ^^  constriMction  9  il  n'épiHWva  aucun  domKoage. 
{4?  17,  .09  essaya  p^ur  la  première  fois  une  scie 
^  gl^e ,  en  «Q^pant  uô  istbme  long  de  72  pieds 
ipt  épiia  4e  4  f  ^^  q*^l  facilita  le  passage  dans 
une  iner  mows  <çm)>arrassée.  Quelquefois  on  était 
obligé  4e  hAler  les  bâtimeps  le  long  des  iles  de 
glace  3  tout  l'équipage  débarqué  faisait  ordinaîj»- 
«aent  cette  ^ano^^vre  au  son  du  violon.  Un  jour, 
rb<M?paie  quii  en  jouait  disparut  tout-à-^coup  ;  il 
était  tombé  par  une  fente  dans  La  mer  ;  heureu- 
semant  »  il  ^tait  ainsi  que  les  autres  attaché  au 
grelÎQ  9  et  on  l>n  retira  sans  autre  accident  que 
d'êtcebien  mouillé  9  il  n'aysjt  pas  lâché  son  yIoIoq. 

On  arriva  le  a4  ^  vm  endroit  entre  lequel  et  le 
cap  Dudley-Pigges  de  Baffin ,  la  terre  n'avait  en- 
eoise  été  aperçue  par  aucun  navigateur  ;  c'était 
entie  76  et  76  degrés  de  latitude.  On  reconnut 
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grande  })aj^  ;  e)}p  ét?it  reipj^ç  de  l^ilfSiine^  ^  de 
qi^?BJtitCfi  îp^inl>rafeles  i4ie  go^UfiiP  ^  dç  na^a- 
f^ja?.  I^p  )>4tîiuf^9  éH.tent  pptQWré»  d#  g^ces , 
ils  se  ^renjt  eiji  ^i^u^y^inapt  le  5  ap^t  pgm  pé^ 
Hjéfrçr  par  pne  petite  ouverture  quj  ar^^^M  4^  &9 
forii^eir  ;  le  can;^!  #ie  rétrécit  bieisitô^ ,  pn  ^ut  re^- 

cQnvs  à  U  9cîe  ;  mu  p^ft^age  pjur»i9«fiiit  s'oumr 
d'ju^  9ulre  côt4  «  09  $'y  /dirigea  ;  on  li^  put  péo/é- 
trer  bÂe»  av^at ,  fit  le  Q,  il  m  t^st»  d'autre  ^poijr 
qw  celui  ç}e  loiTcisr  une  îa^u^  9u  nord  t  où  Ic^ 
gla^oofi  $fimhlmnt  mmua  mwhfenn*  Toua'  le$^ 
effojrta  furei»t  înutilea  ;  des  glaçons  écM)ro»09  s'ar- 
jrêtèmQt  iConjUre  un  des  iiçrds  dç  l'Imbi^Ue,  tandis 
que  d'autres  flottaiept  rapidemeat  le  loog  du  bord 
opposé  .  en  décriyant  un  moaYieoieat  ekcidake« 
L^  pre^op  9HgPiieDta  graduell/sment  à  wx  tel 
pojpf  9  qu^  des  v^ctirhmt^w  plaças  au  travers  de 
la  cale  çop2pi^epig«iieot  i  plier  »  et  que  ks  flancs 
dp  Tais^e^u  flé^hidftliiAllit»  En  ce  montent  ciîîtique, 
Lorsqu'jiji  ^eip)^}ait  impossible  qu'il  résistât  plus 
lopg-temps ,  il  £ut  s^Rlevi  à  plusieurs  pieds ,  tan- 
dûs  que  ia  glace  se  brisait  ayec  fracas  sur  ses  cA- 
t4?.  I/4'^w4r0^  eotrainé  aussi  par  les  glaçons , 
fut  jpm^m  9Fec  yiolence  contre  l'IsabeUe.  Malgré 
tous  le9  efforts  pour  prévenir  le  choc^  les  deux 
g^tiU^rds  d'arrière  se  heurtèi^nt  ;  heureusement , 
un  canot  suspeadu  en  travers  amortit  le  coup  et 
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^  fut  britfé  en  oiille  pièce».  Bientôt  après ,  les  glaçons 
s'ouvrirent  et  les  vaisseaux  purent  passer. 

Le  ft  on  faisait  voile  par  un  vent  modéré, 
lorsque  se  trouvant  par  75*  55'  de  latitude  nord  , 
et  65*  3a'  de  longitude  ouest ,  on  fut  surpris  dV 
)»ereevoir  sur  la  glace  le  long  de  la  c6te  »  des 
hommes  qui  semblaient  appeler  les  bâtimens.On 
crut  d'abord  que  c'étaient  des  matelots  apparte- 
nant à  un  navire  naufragé ,  on  arbora  le  pavillon. 
On  se  dirigea  vers  la  cdte ,  et  Ton  reconnut  des 
Eskimausc  montés  sur  des  traîneaux  que  des 
chiens  traînaient.  Sackehouse  débarqua ,  et  lors- 
qu'il fut  à  la  portée -de  la  voix*  il  les  héla  dans  sa 
propre  langue  ;  Us  lui  répondirent  quelques  mots, 
mais  ils  ne  paraissaient  d'une  et  d'autre  part  ne 
pas  se  comprendre. 

«  Ces  hommes»  dit  le  narrateur,  restèrent  quel- 
que temps  à  nous  regarder  en  silence  ;  mais  les 
vaisseaux  ayant  viré  de  bord  9  ils  poussèrent  tou.s 
ensemble  un  grand  cri  qu'ils  accompagnèrent  de 
gestes  bizarres  5  et  s'éloignèrent  dans  leurs  trai-- 
neaux  avec  une  rapidité  incroyable*  11  s'arrêtè- 
rent à  une  distance  de  deux  milles.  Alors  il  ex- 
pédiai dans  un  canot  des  matelots  qui  déposèrent 
sur  la  glace  des  couteaux  et  des  vétemens.  Les 
sauvages  n'eurent  pas  l'air  d'y  faire  attention.  Un 
autre  canot  y  porta  un  chien  autour  du  cou  duquel 
on  avait  attaché  des  cordons  de  verroterie  bleue.  » 
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Les  taijMeaux  s^éloignèfeot  ensuite ,  et  allèrent 
examiner  le  haut  d'une  baie  éloignée  de  quatre 
milles  9  et  re? inrent  au  IxHit  de  dix  heures  d'ab^ 
sence.  Le  chien  donnait  à  ki  même  place  oà  on 
Tairait  laissé  $  et  les  présens  étaient  intacts.  Le 
lendemain  dans  la  matinée,  on  découvrît  huit 
traîneaux  qui  s*a?ançaiâttt  vers  le  rivage*. Lots^ 
qu'ils  en  furent  à  un  demi^mille»  les  homooies  en 
sortirent  et  gravirent  sur  un  monticule  de  ^ee  4 
comme  pour  faire  une  reconnaissance*  Pois^ 
quatre  d'entre  eux  marchèrent  vers  un  poteau 
^imté  la  veille  sur  la  glace  »  à  m^cheùiin  entre 
les  vaisseaux  et  la  cOte  9  et  auquel  on  avait  attaché 
un  drapeau  où  Ton  avait  .peint  le  sdeil  et  la  lune 
au-dessus  d'une  main  tenant  une  branche  de 
brujèfe.  Comme  ils  avaient  Tair  de  n'oset  aVan'- 
cer»  SackehQuse»  prenant  nù  petit  drapeau  blanc 
et  quelques  préscQS  9  s^  vers,  ebx  jusque  aur  les 
bords  d'une  grande  crevasse  9  eofoiiça  wn  dra-« 
peau  dans  la.g^ce,  ftta  son  chapeau  9  eC  fit  signe 
aux  sauvages  de  venir  i  lui«  Quelques-uns;  a'y.ha« 
sardèrent  en  poussant  un  cri  prolo&gé  auquel  il 
répondit.  Après  bien  des  gestes. et  des  paroles^ 
on  finit  par  s'entendre  des  deux  cAtés^  Ces  hom« 
mes  parlaient  un  dialogue  du  giœolaadfûs.  •  Ap* 
proches,  leur  cria*t-il.  »  —  •  Ya-t^en , .  n^ndi^ 
rent-ils ,  »  eu  manifestant  des  craintes  qu'il  ne 
voulût  leur  faire  du  mal« 

VII.  3o 
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ht  plM  bardt  s'a^aoçant  jusque  sur  le  bord  de 
la  crevasse»  tira  de  sia  botte  un  cotifeau ,  en  ré- 
pétant à  Sackebouse  ik'  s'en  aHer^  sinon  qu*il  le 
tuerait.  Il  leur  répondit  qu'il  était  un  hoQMne 
eomne  eux.  et  leur  ami  >  et  leur  jeta  de  la  terto- 
terie  et  une  cbemise  de  toî>e  â  carreaux.  lis  re- 
gaidèrept  ces  objets  d'um  air  de  déûanoe,  et  di* 
rent  eaoord  à  SacLehonse  de  s'en  aller  et  de  ne 
pas  les  tuer.  II  leur  jeia  un  c^outeaù ,  en  les  inri- 
tant'à  leprendre.  Ils  le  râmafi^èfent ;  pui^  pMs- 
aèrtfnl;  un  cri  et  se  firètent  le  ùei  en  criant  bei<- 
yoa.'  Sacfcehoiise  en  ùt  autant.  Ils  demandèrent 
eé  que  c'était  que*  la  chemise,  en  fa  montrant  du 
dei|^;i  apprenant  que  c'était  un  réfement,  îh 
tbuhîrent  savoir  a^c  qtleHè  pèati  elle  était  faite. 
Sackeheuse  leur  réjpliquQ  qu'il  y  entraritdu  poil 
d'ui^^aaimal  iqults  n'avaient  jaioiais  Vtt  :  alors  ils 
la:pvinst  dans  leurs  •maihsêtitéiAoigiiànt  une 
gratide  sus  priser       .-r  ^  : 

•  f'QueIs80ivtc99  grands  anioiato,'<)irént-ilsen 
îndiqiiaaft  les  vaisseàuk  i  viennent-^ils  du  soleil  ou 
de  la  June?  Dénntiit-ilé  de  la  lumière  le  jour  et 
la  hait?  •  «^  «  Ge  sont  ée  grande*  tnanôns  en 
hsiê^  reprit  Sackélioîise.' »  ^«  Nèn,  s^écrièrent- 
tt|y  eesi[^<ie8eféaturM  vivantes,  nous  les  avons 
vus  agiter  leurs  afles:  •  lis  lut  demandèrent  dVi 
il'  v^Mtt  i  «D'un  psfys^ftnrt  éloî^é  ^  Ce- côté,  • 
répondit-il  en  montrant  le  sfud^;  ils  répnquèretit 


que  t'était  impoffible ,  pvkqoe  4àfi<  cette  direc^ 
tkm  il  a'y  aTait  que  de  la  gtaiee.  Ittlerrogés  i  leur 
tour  sur  ce  qolls  étaioit»  ik  racâstèreot  quIU 
demeoraitnt  Ten  le  nord,  qu'a  y  araif  beauf^up 
d'eao  dans  cette  direction ,  et  qiilb  étaient  WaM 
sut  cette  côte  pour  pécher  des  narf  als* 

Sacfcdiodae  revint  au  vaisseaii  demander  dne 
planelie  pour  tnvMaer  la  cretasse ,  deux  matelots 
1  y  portèient.  Let  saut  ages  atarméiB ,  lé  prièretit  dé 
ne  pas  lanser  ces  hommes  y  passer.  Quand  Û  fui 
près  ^enx  ;  fls  le  ^odjurèrent  insfamment  dé  dé 
pas  les  tooeher,  parce  qell  les  ferait  mourir.  Après 
qu^B  se  fut  éflB6rûé  de  leuf  persuader  qull  était  un 
homine  comme  eujt ,  le  pli»^  hardi  le  prit  pSir  la 
màio  y.pnifl  se  tira  le  %€%  et  jjoossauii  cri  qtiifùt 

répété  par  ses  cenpatriofèi^  et  ^ar  Sackehouse. 

»     •    • 

Cehii^  lenr  ^tistr3>ua  des  Tétemens  et  des^  ^aiâs 
de  Terrolerie,  et  ehsuife  échaôgeaf  un  Couteau 
cootie  nadesleur^. 

Le  capitailK  iqni  ^Aserrait  deloSn  atec  Mû  ii^ 
leseope  teot  ce  q«l  se  passait  sifr^  la  glace,  tié  put 
ré^sier  an  désir  d^asslster  1  lîénf rerué.  Accom- 
pagné de  IL.  ¥mtf  et  d*nn  miiféldi  qui  portait  ÛeM 
piéseds  9  il  arriva  près  de^  Stfi^éhonsé:  Les  natu- 
rels pararem  io^lelS;  Saekehoésê  les  rasstii^  ;  et 
tous  les  AnglMs  s'éiairt'tiré  le  net  en  criant  heî* 
you  9  raontié  s'étahKf  mutuellement';  elfe  fat  ci- 
mentée  par  des  préscns  de  couteaux  et  de  miroirs. 

JO* 
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Ceadernier;  pbjcts  excltèient ,  on  s'en  doute  bien , 
ujae  adtnirafioD:  et  um  lurprise  extrême ,  qui  fu- 
rent suivies  de  cris  d?  joje  et  de  grands  éclats  de 
firc.  Chacun .çn  ût  autant;. les chient  au  nombre 
de  cinquante  «epiirant  à  aboyer;  c'était  un  va- 
carme à  ne  paa  ê'eQttDdre<  I 
,  Le^  naturels  firent  doD  à  leur  tour  de  leurs  pro- 
pr,e8  couteau;!  etde.denta  de  narval  et  de  morse  • 
ç^. d'après  l'inyitaition  de  Sackebouse,  se  décou- 
Tç^nt  la  tête.en  sigoe  de  politesse  ;  oit  ne  pou- 
vait fi^n  dé9ii:er.,de  plus.  Eafio  ils- consentirent  à 
yepir  abord ,  maïs  trois  d'entre  eux ,  ils  étaient  huit, 
f:es^reDt  à  la  garde  ^ei  t;raipeaux  et  dea  chiens. 

En  approchuit  des  vaisseaux,'  ils.les  saluèrent 
i'UjD  àpi^s  r^utte».et  leur  parièrent  akisi  :  «  Qoi 
ètes-vous  ?  que  ypulet-Tous  ?  d'où  TeoezvTous  ?  est- 
ce  du  sokil  ou  âe  la  lune?  •  Discours  qu'ils  ter- 
minaient en  se  tirait  le  nez.  Qo:  conçoit  que  tout 
ce  qu'ils  aperçurent  excita  leur  adAniration.Ils  ne 
pouvaient  croire  qw  les,  ibàts  ruMeat:dé  bois  ;  ils 
supposaieqfqM^;l^yQiles  étaient  en  peaux.-  Ikne 
revinrent  pas  de  sqrpfife' en  voyant  un  matelot 
grimper  jiisqu':^U;^ui^4u  grand  :mât.- Us  regardé' 
rent  avec  iin  air  de  wépxis  uoipetit  clûeo  basset 
qu'ils  jugèrent  sans  doute  trop  faible  pour  tir^  un 
iiaiiieau.  I^s  furent  :|u .fîonfjraire. saisis  de  terreur 
à  la  vue  4'uU:«i>pho9qMi8emit.  à  gn^er,  et 
fut)  d'eux  voulut  sortir  du  raiSMau. 
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Leur  étounemeôt  ^t  au  comble  quand  ils  re- 
conourent  leur  figure  dans  un  miroir;  ils  exami- 
nèrent aussitôt  sll  n'y  avait  par  derrière  quelqu'un 
qui  imitait  leurs  gestes.  On  leur  montra  des  es- 
tampes* ils  essayèrent  de  mettre  la  main  sur  les 
homaies  qu  elles  représentaient;  on  leur  servit  du 
biscuit  et  de  la  viande  salée  »  ils  y  goûtèrent  et  les 
rejetèrent  aussitôt.  Un  officier  fit  devant  eux  quel- 
ques tours  deJ[>ateleur  qui  lès  mirent  mal  à  leur 
aise.  Quand  ils  s'en  allèrent ,  on  les  combla  de 
présens. 

Le  mouvement  des  glaçons  obligea  les  vaisseaux 
de  changer  de  position  ;  le  1 3  on  put  s'amarrer 
sans  danger  près  de  la  glace  qui  bordait  la  côte. 
Oa  ne  tarda  pas  à  revoir  desEskimaux  différens  de 
ceux  avec  lesquels  ou  avait  eu  des  rapports.  Ceux- 
ci  avaient  raconté  la  bonne  réception  qu'ils  avaient 
reçue ,  de  sorte  que  leurs  compagnons  ne  té- 
moignèrent ipas  la  moindre  crainte  :  on  leur  fit 
des  présens  ;  ils  vinrent  à  bord.  Le  plus  âgé  se 
nommait  Meigak;  il  avait  avec  lui  Kaveigak,  son' 
fils  aîné;  le  plus  jeune  était  resté  à  la  garde  des 
traîneaux* 

On  apprit  de  Meigak  diverses  particularités  sur 
sa  famille  et  sur  son  pays.  11  avait  une  femme  , 
une  fille  et  trois  fils.  Pendant  Tété  ses  compatriotes 
quittent  Pitovak,  leur  pays,  qui  est  situé  au  nord, 
pour  venir  pécher  des  phoques  et  des  narvals  à 
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AlLjoloïa^ik  »  pr^s  da  cap  SichiUk  ,  où  iU  se  trou- 
yiiLeot  alors;  |ls  ^n  impartaient  lorsque  le  soleil  les 
9^ajMk)i]pnait.  Qpjip^Meigal  sortit  du  yaisseau ,  il 
iQQDtra»  d^  des^MS  le  pc»Qt  sa  makoD  qui  était  eo 
faire  t  4  trois  milles  de.  distance;  on  la  distinguait 
9TÇC  le  télescope^  I)  Kiomma  InpialiiL  le  cap  qtie  Ton 
ayoU  au  oord  à  six  opilles»  et  ajouta  que  de  l'autre 
côtÇf  il  J  fuyait  une  mer  libre. 

MeigaL  r^vlat  le  lendemain  avec  ses  deux  fils 
et  trois  autres  PsMto^ux*  Us  avaient  lail  une  espèce 
de  ballon  avec  une  peau  de  phoque  qu'ils  avaient 
cousjue  et  remplie  d'air  poux  qu'elle  leur  servit  de 
bouée  :  ils  se  le  lai)cèrept.  d'abord.les  uns  aux  au- 
tres ,  et  ensqite  aux  Anglais  »  qui  prirent  volon- 
tiers part  à  ce  jeu ,  au  grand  contentement  de  ces 
sauvages. 

Dès  qu'ils  furent  à^bord,  ils  se  mirent  à  de- 
mander  et  à  dérober  tout  ce  qu'ils  voyaient  ^  .met-  « 
tant  la  main  sur  les  petite  morceaux  ^e  bois  et  si/r 
les  clous  qu'ils  trompaient.  On  les  men^  dans  la 
chambre  et  oq  levr  ^t  des  qiiesti^os;  pendant  h 
conversation  »  Ton  d'^ux  qui  avqit  un  sac  plein  de 
macareux,  en  prit  un  qu'il  mangea  tout  cru  ;  on 
leur  demanda  si  c'était  levlr  usage;  Us  répondi- 
rent qu'ils  en  usaient  ainsi  lorsqu'il  ne  pouvaient 
faire  cuire  la  viande. 

On. alla  sur  le  pont  et  on  les  pria  de  danser» 
(}eyx  d'entre  eux  se  mirent  à  faire  des  contorsions 
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extraordinaires ,  ei  à  prendie  des  attitudes  bisarres 
et  même  indécentes,  f^ffif es  qu'ils  accompagnaieBt 
de  grimaces  horribles.  Cet  exeraee  se  termina  par 
des  cris  et  des  éclats  de  rire  »  et  les  deux  danseurs 
se  rapprochant  l'un  de  l'autre  »  s'agitèrent  jusqu'à 
ce  que  leurs  nea  se  fussent  toudiés.  Tandis  que  les 
uns  amiJisaient  ainsi  l'équ^age»  les  antres  profit 
tèient  de  oetfe  dktrfH:ti<Mi  pour  enlever  tout  ce 
qm  était  à  leur  portée  ;  il  fallut  finir  par  les  bûillér 
lorsqu'ils  sortirent  des  raisseaux* 

Le  capitaine  Boss  noomia  Highland  arctiqoe , 
le  pays  arec  les  kabitans  duquel  il  Tenait  d'atoir 
des  rapports*  il  est  situé  dans  l'angle  nordnest  de 
la  mer  de  Baflin ,  entre  76  et  77*  4o'  de  latilude 
nord  9  et  entre  6u*  et  73*  de  longitude  ouest.  Il 
occupe  ainsi  une  étendue  de  cent  vingt  milles  de 
cdtes  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest. 
Sa  largeur  est  peu  considérable.  Cette  contrée  est 
bornée  i  l'est  par  des  montagnes  qui  empêchent 
les  naturels  de  s'avancer  de  ce  côté  ;  elle  est  hé* 
rissée  de  moutagaes  séparées  par  des  ravins  rem- 
plis de  neige  1  la  côte  est  bordée  par  des  glaces 
qui  se  prolongent  au  sud.  On  aperçoit  au  pied  des 
rochers ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  des  traces  cbéti ves 
d'une  verdure  jaoniire.  11  ne  croit  dans  l'inté- 
rieur ^e  des  mousses ,  des  lichens,  des|;raminées 
dures  et  rares,  et  des  bruyères.  Les  Eskimaux 
font  sécher  la  mousse   et  l'emploient  comme 


mècbe  pour  brûler  avec  de  Iliuile  de  phoque  ou 
de  nanraK  Les  tiges  de  bruyères  liées  ensemble  * 
leur  servent  de  manches  de  fouets  pour  conduire 
leurs  dhiens* 

Us  ne  connaissent  de  quadrupèdes  sauvages  que 
le  lièvre  et  le  renard  noir  qu'ils  prennent  au 
piège  ;  Tours  blanc  qu'ils  chassent  dans  Teau  ; 
J'onimok ,  grand  animal  cornu  qu'ils  ne  peuvent 
atteindra,  et  Tamarok,  béte  féroce,  qui  est  pro- 
bablement le  carcajou. 

Ces  Eskimaux  ressemblent  aux  Grœnlandais , 
seulement  ils  ont  le  visage  plus  large;  tous  avaient 
)a  barbe  longue ,  mais  peu  fournie.  Leurs  casaques 
sont  eu  peau  de  phoque,  ornées  de  peaux  de  re- 
nard noir,  et  doublées  de  peaux  de  macareux  ou 
d'autres  oiseaux  aquatiques;  elles  ont  un  capu« 
chon.  Elles  ne  descendent  pas  très-bas;  leurs 
pantalons  en  peau  d'ours  ou  de  chien ,  ne  remon- 
tent que  jusqu'au  haut  des  cuiwsses  9  de  sorte  que 
lorsque  ces  hommes  se  baissent,  le  bas  de  leur 
dos  reste  à. découvert.  Leurs  bottes  sont  en  peau 
de  phoque  avec  des  semelles  de  peau  de  tnorse. 
En  hiver  Us  s'enveloppent  d'un  manteau  de  peau 
d'ours,  lis  ont  le  visage  couvert  de  erasseet  d'huile. 

D'après  la  description  qu'ils  firent  de  leurs 
maisons ,  elles  ressemblent  à  celles  des  Grosnlan* 
dais.  Ils  se  nourrissent  de  la  chair  de  tous  les  ani- 
maux de  leur  pays  et  préférablemeut  de  celle  de 
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nar? al  et  de  phoque  ;  fls  ne  mangent  du  chieo 
qu'en  hiver ,  lorsque  les  autres  alimens  leur  man- 
quent. Pour  chasser  les  phoques  9  ils  saisissent  le 
moment  où  ils  sont  endormis,  ou  bien  se  cou* 
chent  près  des  trous  qui  se  trouvent  dans  la  glace, 
et  font  du  bruit  pour  les  attirer  à  la  surface  de 
Teau  ;  l'animal  trompé  par  leurs  Têtemens  et  leurs 
cris  s'approche  sans  défiance;  ils  le  tuent.  Ils 
montrèrent  aux  Anglais  comment  ils  faisaient 
cette  chasse;  Sackehouse  qui  s*j  connaissait  le 
mieux ,  convint  qnlls  l'emportaient  sur  lesGiœn- 
landais. 

ToUorak  est  leur  chef  ou  pisarsouak,  c'est-à-- 
dire l'homme  de  la  tribu  le  plus  habile  à  la  chasse 
ou  â  la  pêche.  Ils  en  parlèrent  comme  d'un 
homme  très-fort,  très-bon ,  et  très-aimé.  Ils  ri- 
Tcnt  en  familles  ;  le  chef  de  chacune  exerce  une 
autorité  illimitée  sur  les  siens.  Ils  n'ont  pas  dl* 
dée  de  ce  que  c'est  que  la  guerre ,  ils  n'<tait  des 
armes  que  pour  la  chasse  des  animaux. 

De  même  que  les  Grœnlandais ,  ils  ont  des  an- 
ghelols  ou  sorciers,  ils  donnèrent  ce  nom  à 
l'officier  qui  fit  des  tours  d'adresse;  ils  le  r^ar- 
daient  d'un  mauvais  œil.  L'un  d'eux  était  anghe- 
kok;  ^celui-ci,  interrogé  en  particulier  sur  lldée 
qu'ils  avaient  d'un  état  futur,  répondit  qu'un 
homme  avait  autrefois  enseigné  qu'après  la  mort 
ou  allait  dans  la  lune  ;  il  ajouta  que  le  vulgaire  ne 
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payait  pas  ces  c}ioses-là ,  «t  que  les  anfhekols  n  y 
iivoyaient  plus, 

^  ]Ui3  peuple  qui  ne  voit  pas  le  soleil  pendant  Iroi;^ 
mois  de  l'hiver,  qui  le  voit  consjfcanrmeat  pendant 
trois  mois  de  rété,  et  qiii  pendant  le  reste  de 
l'année ,  voit  les  jours  croître  ou  décroître  d'une 
iieurei  à  vingt-quatre  dans  trois  mois ,  ne  peut 
atoir  ridée  d'une  |qurnée.  Pour  exprimer  le  Ica- 
deoiain ,  ils  disent  quand  nous  aurons  mangé  et 
4oriBi»'Ils  ne  savent  compter  que  jusqu'à  dix; 
mais  ce  qui  est  singulier,  n'est  q*4e,  vivant  près  de 
la  mer ,  dont  ils  tirent  presque  toute  leur  nourri* 
ture  ,'l^urs  vêtemens  ,.  l'huile  qui  est  leur  com- 
èustible ,  les  cAtes  de  baleine  qui  leur  servent  de 
cndtériaux  pour  construire  leurs  habitations  et 
Jcurs  traîneaux ,  enfin  ,  les  défenses  de  narval 
4ont  ils  font,  leurs  armes ,  ils  ne  connaissent  pas 
Ja  navigation,  et  n'aient  pas  de  canots;  ils  igno- 
rent jusqu'aux  noms  par  lesquels  leurs  voisins 
désignent  ces  embarcations. 

Ils  ne  sont  cependant  pas  dépourvus  d'indus- 
trie; ils  construisent  des  traîneaux,  ils  savent 
^e  faire  des  armes,  ils  se  bâtissent  des  huttes  de 
pierre»  creusées  de  trois  pieds  en  terre ,  et  élevées 
d'autant  au-dessus  du  sol ,  et  dont  les  ouvertures 
jSont  soigneusement  bouchées  avec  de  la  terre. 

Ce  qui  surprit  le  plus  fut  de  leur  voir  i  chacun 
un  couteau  grossièrement  fait.  Ils  en  tirent  le  fer 
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de  deux  g;raads  rocfaefs  Yoiains  du  cap  Sickilik  ; 
ils  en  détachent  avec  beaucoup  de  peine  des  frag- 
ment qu'ils  forgent  à  fraîd  et  aplatissent  entre 
deux  pierres..  Les  détails  qulls  ^nnècent  sur  ces 
rochers  firent  connaître  qu*i)s  étaient  d'or^^ine 
météorique* 

Ces  £sIÛ0iaux  croient  qulls  descendent  d'une 
natiop  qui  venait  du  nord.  Sackehooae  ^  en  les 
Toyant ,.  s'écria  :  Yoilà  nos  pères*  Il  paratt  que  ce 
peuple  sera  .originairement  veno  d'Amérique , 
puis  sera  allé  de  proche  en  proche  jusque  dans  le 
Grœnlaod  méridional  ;  lldentitë  de  langage  vient 
à  Tappuî  de  cette  supposition ,  car  c'est  im  di»* 
lecte  dugnenlandais.  D  s'est  écoulé  un  ten^  si 
considérable  depuis  qu'ils  se  sont  fixés  sur  cette 
partie  de  la  côte ,  qu'ils  se  croient  les  seuls  hom- 
mes qui  existent  dans  le  monde ,  et  ils  n'ont  pas 
d'idée  d'an  autre  pays  que  le  leur.  Privés  de  tout 
ce  qui  »  selon  nous  ^  constitue  le  bonhenr  de  la 
vie  9  ils  sont  néanmoins  heureux  en  comparaison 
même  des  peupk»  mieux  partagés  qu'eux  sous 
beaucoup  de  rapports;  leur  bonheur  provient  de 
la  douceur  de  leur  caractère ,  de  llanâonie  qm 
règne  entre  eux ,  et  dû  soin  avec  lequel  Us-  seBk- 
blent  éviter  de  se  quereller  les  uns  les  autres* 

La  mer  était  beaucoup-  moins  encombrée  de 
glaces  le  long  dcj^  cdtes  de  ce  pays  qu'on  ne  l'avait 
trouvée  sur  une  étendue  de  plusieurs  d^rés  jdus 
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au  6Ùd.  Elle  était  surtout  entièrement  libre  m 
nord  du  cap  Dudley-Digges ,  et  les  Eskimaux  di- 
rent cju'elle  Tétait  constamment  pendant  Télé. 
Cependant  les  deux  vaisseaux  qui  remirent  à  la 
voile  lé  1 6  août ,  en  trouvèrent  dans  lelsf  baies  qui 
découpent  la  côte.  Après  avoir  doubléle  capSichi- 
lik ,  situé  par  75^  57'  de  latitude,  on  remarqua 
que  c^le  qui  couvrait  les  rochers  était  d*un  rouge 
foncé.  On  alla  en  prendre ,  elle  fut  examinée  au 
microscope,  et  on  s'aperçut  que  cette  couleur 
était  produite  par  des  poussières  séminales  ^de 
mousses  ou  de  lichens.  Un  phénomène  semblable 
a  été  c^servé  sur  les  neiges  des  Alpes. 
.  En  passant  devant  le  cap  Dudley*Digges ,  on  le 
reconnut  à  la  description  que  Badin  en  avait  faite. 
A  six  milles ,  au  nord  de  ce  promontoire ,  un  su- 
perbe glacier  s  étendait  sur  un  espace  considéra- 
ble ,  jusqu^à  un  mille  dans  la  mer.  On  distinguait 
au  nord  des  huttes  d'Eskimaux.  La  baie  de  Wols- 
tenholme,  celles  de  Smith  et  de  Jones  étaient 
obstruées  par  les  glaces  ;  les  brouillards  contra- 
riaient beaucoup  la*  navigation,  et  obligeaient  de 
se  tenir  i  une  grande  distance  de  la  côte.  Ensuite 
on  ae  dirigea  vers  le  sud-ouest  pour  éviter  les 
glaçons.  Us  étalent  de  forme  irrégulière  ^  d  une 
couleur  verdâtre,  et  semblaient  être  amoncelés 
les  uns  sur  les  autres  depuis  des  biècles. 
Dans  la  nuit  du  â4  au  â5  août  »  le  soleil  dis- 
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parut  toul-à-fail  au-dessous  de  l'horizoD  «  pour 
la  première  fois  depuis  le  7  juin.  Le:  nS  on  re* 
marqua  que  la  côte  commençaità  tourner  au  sud; 
on  avait  reconnu  »  .sans  y  pénétrer  r  rentrée  de 
quelques^ uns ^  des  détroits  ¥us  et  nommés  par 
Baffin.  On  n'examina  ni  celui  de  Smith  ni  celui 
de  Jones ,  mais  partout  où  Ton  put  vérifier  lés  in- 
dications de  ce  ns^vigateur,  on  fut  frappé  de 
l'exactitude  de  ses  obsenrations. 

Le  3o  août  on  se  trouvait  en  face  du  détroit  de 
Sir  James  Lancaster.  On  savait  que  Baffin  n'y 
était  pas. entré;,  chacun  conçut  l'espérance  d'y 
trouver  le  passage  si  ardemment  désiré.  La  mer 
était  libre  de  glaces ,  on  était  favorisé  par  le  vent. 
La  largeur  de  ce  détroit  était  d'une  cinquantaine 
de  milles  :  on  y  navigua  jusqu'à  une  distlance  de 
trente  milles  de  l'entrée.  Alors  on  vint  annoncer 
au  capitaine  qui  dînait,  que.  l'on  voyait  la  t^rre 
dans  l'est  ;  il  monta  sur  le  pont  et  Ja  reconnut 
distinctement  à  vingt  milles  de  distance,  ainsi  que 
des  glaces  :  c'était  le  3i  août  à  trois  heures  après- 
midi  ;  aussitôt  on  vira  de  bord ,  quoiqoe  la  sonde 
rapportât  encore  760  brasses  de  profondeur.  Fer- 
mement persq(idé  que  le  détroit  était  fermé  par 
les  terres ,  Eoss  abandonna  la  recherche  du  pas^ 
sage  f  et  perdit ,  de  cette  manière ,  la  plus  belle 
occasion  d'illustrer  son  nom.  Plusieurs  de  ses  offi- 
ciers ne  partageaient  pas  son  opinion,  mais  ils 
durent  obéir  aux  ordres  de  leur  chef. 
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En  continuant  à  longer  la  côte  au  sud ,  on  ren« 
contra  le  ii  une  montagne  de  glace  stationnaire, 
sur  laquelle  on  parvint  à  grimper  aprés*beaucoup 
de  tentatives  inutiles;  Elle  avait  deux  mille  toises 
de  longueur,  qninze  cents  de  largenr,  et  s*élevait  de 
cinquante^un  pieds  ^u^eisus  de  la  mer.  Un  gros 
ours  blanc  se  trouvait  sur  une  de  ses  extrémités  ; 
on  se  prépara  sur^e^^champ  à  l'attaquer ,  mais  les 
fusils  avaient  prisdè^l*humidité,  il  fallut  quelques 
insfans  pour  les  mettre  en  état;  Lorsque]  vit 
qu'on  avançait  vers  4ai;  il  prit  la  fuite;  on  espé- 
rait qu'on  finirait  par  l'atteindre  ;  lorsqu'au  grand 
étonnement  des  chasseurs  il  sauta  dans  la  mer. 

Le  1 2  les  vaisseaux  se  dirigèrent  vers  Test ,  et 
reconnurent  qu'il  n'existe  pas  d'île  entre  les  côtes 
orientale  et  occidentale  du  détroit  de  Davis  sous 

r  1 

le  parallèle  de  70*  4^'*  ^^  revint  ensuite  vers  la 
côte  dé  l'Amérique,  que  Ton  saxvit  fusqu'ji  63* 
de  latitude ,  ris-i-^is  le  détroit  de  Gumberland. 
Le  a  octobre  on  fit  route  è  l'est  vers  le  cap  Fare- 
weU  )  pointe  méridionale  du  Grœnland.  Les  deux 
vaisseaux  furent  séparés  par  une  tempête.  Le 

r 

3o  octobre  X Alexandre  ai'riva  dans  la  rade  de 
Bressay,  aux  iles  Shetland;  peu  d'heures  après, 
Vlmbelte  Vj  rejoignit.  Après  quelques  jours  de 
relâche  ,  ils  partirent  pour  l'Angleterre ,  où  ils  ar* 
rivèrent  heureusement. 

* 
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